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Approbation  de  Monseigneur  l'Évêque  de  Blois 


EVEGHE  Blois,  27  mars  1894 

DE 

BLOIS 

Monsieur  le  Curé, 

J'aurai  le  regret  de  manquer  votre  visite  d'après  de- 
main: je  serai  à  la  Motte-Beuvron  pour  la  confirmation 
des  enfants  de  la  colonie. 

Mais  je  puis  vous  dire  par  écrit  ce  que  je  vous  eusse  dit 
de  vive  voix.  D'après  le  rapport  verbal  de  M.  l'abbé  Petit, 
votre  nouvel  ouvrage  a  le  même  mérite  que  ses  devanciers. 
On  ne  peut  toujours  que  vous  féliciter  du  fond  et  de  la 
forme,  et  faire  des  vœux  pour  que  votre  livre  soit  entre 
les  rfiains  d'un  grand  nombre  de  prêtres. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon 
sincère  attachement. 

t  CHARLES,  ÉvÊQUE  de  Blois. 
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CINQUANTE  DEUX   PRONES 


SUR    LE 


DÉGALOGUE 


PRONE    PRÉLIMINAIRE 
Le  Décalogue  en  général. 

Ego  sum  Dominus  Deus  tuus,   gui  eduxi  le  de  terra 
i^gi/pti,  de  dorno  servitiitis. 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  du  pays 
d'Egypte^  de  la  maison  de  servitude  (Exod.  c.  20.  v.  2). 

Decalogum  legum  omnium  summam  et 

epitomen,  S.  Augustinus  litteris  commen- 

davit...  Itaque  pastores  oportet  inejuscon- 

templatione  die   noctuque  versari,   non  ut 

vitam  suam  modo  ad  hanc  normam  compo* 

nant,  sed  etiam  ut  populum  sibi  creditum 

in  lege  Domini  erudiant. 

Catech.  Rom. 


Vers  l'an  deux  mille  cinq  cent  treize  de  la  création  du  monde, 
huit  cent  cinquante  six  ans  après  le  déluge,  quatre  cent  trente  ans 
après  la  vocation  d'Abraham,  le  quarante  huitième  jour  de  leur 
sortie  delà  terre  d'Egypte,  les  Israélites  étant  campés  au  pied  du 
Sinaï,  Dieu  s'adressa  à  Moïse,  son  serviteur  et  leur  chef,  et  lui  dit  : 
Commandez  à  ce  peuple  qu'il  se  purifie  et  vive  en  continence  au- 
jourd'hui, demain,  et  le  troisième  jour  le  Seigneur  descendra  ave 3 
magnificence  sur  la  montagne...  Et  Moïse  ayant  fait  selon  qu'il 
lui  avait  été  ordonné,  le  troisième  jour,  au  matin,  le  peuple  étant 
assemblé,  on  entendit  des  tonnerres,  on  vit  briller  des  éclairs,  des 
trompettes  sonnaient  avec  grand  bruit,  toute  la  montagne  était 
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en  feu,  et  du  milieu  de  ce  feu   il  sortit  une  voix  éclatante,    di- 
sant : 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  du  pays  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude. 

Vous  n'aurez  point  d'autre  Dieu  que  moi.  Vous  ne  vous  ferez 
point  d'image  taillée,  ni  aucune  figure  de  tout  ce  qui  est  en  haut 
dans  le  ciel,  ni  de  tout  ce  qui  est  en  bas,  sur  la  terre,- ni  de  ce  quî 
est  encore  plus  bas,  dans  les  eaux,  pour  les  adorer  et  les  servir: 
car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux. 

Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu  : 
car  le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris 
en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

Souvenez- vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat.  Vous  travaillerez 
les  six  autres  jours,  et  vous  y  ferez  tous  vos  ouvrages  ;  mais  le  sep- 
tième jour  est  le  repos  du  Seigneur  votre  Dieu  :  vous  ne  ferez  en  ce 
jour  aucun  ouvrage,  ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre 
serviteur,  ni  votre  servante,  ni  vos  bêtes  de  service,  ni  l'étranger 
qui  est  chez  vous.  Car  le  Seigneur  a  fait  en  six  jours  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  le  septième  il  s*est 
reposé,  et  ce  septième  jour  il  l'a  béni  et  sanctifié. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez  long- 
temps sur  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  donnera. 

Vous  ne  tuerez  point. 

Vous  ne  commettrez  point  d'adultère. 

Vous  ne  déroberez  point. 

Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre  votre  prochain. 

Vous  ne  convoiterez  point  la  femme  de  votre  prochain. 

Vous  ne  convoiterez  point,  non  plus,  ni  sa  maison,  ni  son  champ, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien 
de  ce  qui  est  à  lui  (1). 

Et  le  Livre  sacré  ajoute:  Telles  furent  les  paroles  que  le  Seigneur 
prononça  de  sa  grande  voix,  du  milieu  du  feu,  devant  tout  le 
peuple  assemblé  ;  et  il  les  écrivit  sur  deux  tables  de  pierre,  qu'il 
remit  aux  mains  de  Moïse  son  serviteur  (2) . 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  les  dix  Commandements  quant 


(1)  Exon.  c.  20.  —  Deut.  c.  5. 

<2)  Ibid.  V.-22. 
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HTi  texte  qui  les  exprime.  Trois  questions  se  présentent  ici,  inté- 
ressantes et  instructives. 

Les  dix  Commandements  sont-ils  si  distincts,  que  ce  nombre  de 
dicc  soit  le  nombre  exact  ? 

Les  dix  Commandements  sont-ils  disposés  par  ordre,  c'est-à- 
dire  pl'aciés  chacun  au  rang  qui  lui  convient? 

Les  dix  Commandements,  bien  distincts,  s'ils  le  sont,  disposés 
par  ordre,  s'ils  le  sont,  ont-ils  force  obligatoire  ? 

Première  question  :  Les  dix  Commandements  sont-ils  si  dis- 
tincts, que  ce  nombre  de  dix  soit  le  nombre  exact? 

Assurément.  Les  Écritures  sont  formelles  à  cet  égard  :  Decem 
verba  qiiœ  scripsit  Deus  in  diiabiis  tahulis  lapideis  (1)  :  Ces  dix 
paroles  sont  celles  que  le  Seigneur  écrivit  lui-même  sur  deux  ta- 
bles de  pierre.  Toute  la  Tradition,  judaïque  et  chrétienne,  fait  écho 
à  ce  verset  du  Deutéronome  ;  et  quelque  divergence  qui  se  soit 
produite,  même  entre  bons  auteurs,  sous  le  rapport  de  la  délimi- 
tation respective  de  ces  dix  paroles,  l'accord,  pour  le  fond,  n'en  a 
point  été  troublé  (2).  De  même  donc  qu'il  y  a  sept  sacrements,  ni 
plus  ni  moins;  douze  articles  dans  le  Symbole  des  Apôtres,  ni  plus 
ni  moins  :  semblablement  il  y  a,  ni  plus  ni  moins,  dix  Comman- 
dements de  Dieu,  lesquels  sont,  comme  les  appelle  saint  Augustin, 
l'épitomé,  le  sommaire  de  toute  la  loi  divine  :  Legum  omnium 
summa  et  epitome;  nimirtcm  caetera  omnia  quœ  prœcepit  Deus 
ex  mis  decem  prœceptis  quœ  duahtis  tahulis  conscripta  sicnt^ 
pendere  intelliguntitr  (3)  ;  et  non  moins  que  de  toute  la  loi  divine, 
de  toute  la  loi  humaine.  Toute  loi  humaine  qui  n'est  pas  selon  la 
la  loi  des  deux  Tables,  n'est  pas  une  loi,  au  sens  vrai  du  mot.  Le 
Décalogue  n'étant,  ainsi  que  nous  aurons  aie  dire  en  son  lieu,  rien 
autre  chose  que  la  loi  naturelle  écrite  ;  et  la  loi  naturelle,  à  son 
tour,  rien  de  plus,  mais  aussi  rien  de  moins  que  la  loi  éternelle, 
imprimée  au  cœur  des  créatures  raisonnables  (4)  :  toute  loi  hu- 
maine qui  n'est  pas  l'application,  ou  proche  ou  lointaine,  de  quel- 


<1)  Deut.  c.  4,  V.  13. 

(2)  s.  Thom.  1.  2.  q.  400,  art.  4  —  et  Goschler.  t.  6,  p.  100. 

(3)  Quaest.  140  in  Exod. 

(4)  Quod  pertinel  ad  legem  naturalem,  nihil  aliud  est  quam  impressio  divini  luminis 
in  BObis,  unde  patet  quod  lex  naturalis  nihil  aliud  est  quam  participatio  legis  aeternae 
in  ralionabili  nattilPa.  S.  Thom.  1.  2.  q.  91,  art.  2. 
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qu'un  des  dix  Commandements,  va  contre  la  loi  naturelle,  et,  par 
la  violation  de  la  loi  naturelle,  contre  la  loi  éternelle  elle-même. 
O  vous  qui  êtes  investis  du  pouvoir  redoutable  de  légiférer,  Hois  et 
Parlements,  que  n'avez-vous  toujours  présentes  ces  vérités  pr(î- 
mières,  pour  ne  faire  que  de  bonnes  lois,  des  lois  qui  tirent  toufê 
leur  force,  moins  des  formes  légales  dont  vous  les  entourez,-  que 
de  leur  conformité  à  la  loi  de  Dieu  ? 

Seconde  question  :  Les  dix  Commandements  sont-ils  disposés 
par  ordre,  c'est-à-dire  placés  chacun  au  rang  qui  lui  convient,  eu 
égard  à  son  objet  ? 

Sans  aucun  doute,  non  plus.  Les  trois  premiers  forment  un 
groupe  à  part.  C'est  justice: ils  ont  Dieu  pour  objet, Dieu  principe 
et  fin  de  toutes  choses.  Aussi  furent-ils  les  seuls  à  être  gravés 
sur  l'une  des  deux  Tables  de  pierre.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Au- 
tant ils  sont  distincts  des  sept  autres,  autant  ils  sont  distincts  en- 
tre eux.  Le  premier  ne  peut  être  que  le  premier.  Le  second  ne  peut 
être  que  le  second.  Le  troisième  ne  peut  être  que  le  troisième. 
Laissons  le  Docteur  angélique,  saint  Thomas,  nous  le  démontrer 
magistralement.  Étant  donnée  une  assemblée  d'hommes,  et  ici  c'est 
la  plus  grande  possible,  toute  l'humanité,  le  premier  devoir  de  ses 
membres  est  de  se  soumettre  à  celui  qui  en  est  le  chef  suprême, 
unique,  et  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  ennemis  de 
ce  chef  ;  et  voilà  le  premier  Commandement  :  Vous  n'aurez  point 
d'autre  Dieu  que  7noi.  Dieu  reconnu  chef  suprême  de  la  commu- 
nauté, à  l'exclusion  de  tout  autie,  en  lui  doit  le  respect;  ce  respect 
dû  au  souverain,  veut  d'abord  que  rien  ne  soit  dit  qui  l'offense  ; 
et  voilà  le  second  Commandement  :  Vous  ne  prendrez  point  en 
vain  le  nom  de  votre  Seigneur  D/ei(^;puis  ensuite,  que  tout  soit 
fait  pour  le  servir,  et  surtout,  s'il  s'est  réservé  un  jour  de  service, 
qu'on  le  lui  garde:  et  voilà  le  troisième  Commandement  : -Soî^re- 
nez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Seigjieur.  Les  sept  préceptes 
suivants,  écrits  sur  la  seconde  Table  et  formant  le  deuxième  groupe, 
ne  sont  pas  moins  bien  disposés  que  les  précédents.  C'est  vers  le 
prochain  qu'ils  tendent.  Or,  le  bon  ordre  veut  que  le  premier  de 
ce  deuxième  grouj^e  se  rapporte  à  qui  nous  est  plus  prochain  que 
tous  les  autres  prochains,  à  nos  pères,  à  nos  mères,  eux  aussi, 
après  Dieu,  et  sur  son  institution,  créateurs  d'hommes.  Aussi  était- 
ce  une  tradition   chez  les  Juifs,  au  rapport  de  l'un  d'eux,  Phi- 
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Ion  (1), que  le  quatrième  Commandement  :ifo;iore^  votrepèré  el  vo- 
tre mère,  avait  été  écrit,  partie  sur  la  première  Table,  partie  sur 
la  seconde,  tant  la  fonction  dont  les  parents  sont  investis,  de  trans- 
mettre la  vie,  les  rapproche  de  Dieu.  Et  toute  la  démonstration  n'est 
pas  faite.  Les  six  derniers  Commandements,  qui  visent,  non  plus 
les  personnes,  mais  les  biens  des  personnes,  s'échelonnent,  à  leur 
tour,  selon  les  dommages,  ou  plus  grands,  ou  moindres,  à  ren- 
contre desquels  ils  sont  portés.  Plus  damnificatrice  l'action  que  la 
parole  ;  plus  damnificatrice  la  parole  que  le  désir.  Et  vous  avez  ainsi 
l'arrangement  gradué  des  six  derniers  Commandements  :  Vous  ne 
tuerez  point.  —  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  —  Vous  ne 
déroberez  point.  —  Vous  ne  porterez  %.oinl  d3  faux  témoignage. 
—  Vous  ne  convoiterez  point  ni  la  femme,  ni  la  maison  de  votre 
prochain.  Si  tous  les  péchés  que  ces  Commandements  défendent 
sont  graves,  qui  ne  voit  pourtant  qu'ils  le  sont  à  des  degrés  divers  ? 
plus  dommageable  l'homicide  que  l'adultère,  l'adultère  que  le  vol, 
le  vol  que  le  faux  témoignage,  le  faux  témoignage  que  la  concu- 
piscence ou  désir  mauvais  (2).  Que  votre  œuvre  de  législateur  est 
belle,  ô  mon  Dieu  !  Et  combien  vraie  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
qu'en  tout  ce  que  vous  faites  il  règne  un  ordre  excellent  :  Quœ 
autem  sunt,  a  Deo  ordinata  sunt  (3)  ! 

Troisième  question  :  Mais  ces  dix  Commandements,  bien  dis- 
tincts, disposés  par  ordre,  comme  il  convenait  qu'ils  le  fussent, 
sont-ils  obligatoires  ? 

Ils  l'étaient  déjà  sous  la  loi  de  nature.  On  appelle  de  ce  nom 
les  deux  mille  cinq  cents  ans  et  plus  qui  courent  d'Adam  à 
Moïse.  Non,  si  loin  que  l'on  remonte  dans  les  anciens  âges  ;  en 
quelque  temps  qu'ils  aient  vécu,  ou  quel  qu'ait  été  leur  degré  de 
culture,  il  ne  fut  jamais  permis  aux  hommes  de  servir  un  autre 
dieu  que  le  vrai  Dieu,  de  se  parjurer,  de  blasphémer,  de  déshono- 
rer les  auteurs  de  leurs  jours,  d'enlever  au  prochain  ou  sa  vie,  ou 
sa  femme,  ou  son  bien,  ou  son  honneur.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  : 
Ce  qui  a  fait  la  criminalité  de  l'idolâtrie,  du  parjure,  du  blasphème, 
du  mépris  des  parents,  de  l'homicide,   de  l'adultère,  du  vol,   du 


(1)  Voir  Mgr  Besson,  Le  Décalogve,t.  1,  p.  396. 

(2)  S.  TiiOM.  1.  2.  q.  100,  art.  6. 

(3)  Rom.  c.  13.  v.   i. 
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faux  témoignage,  des  mauvaises  convoitises,  ce  n'a  pas  été  une 
loi  écrite,  le  fût-elle  sur  la  pierre  et  par  Dieu  lui-même,  mais  bien 
la  loi  éternelle,  et  celle  qui  en  est  la  participation  dans  les  créa- 
tures raisonnables,  la  loi  naturelle,  cette  loi  que  nous  portons 
en  nous,  qui  ne  nous  est  point  postérieure,  mais  innée,  c'est  le- 
mot  de  saint  Ambroise,  non  inscrihitur,  sed  mnascitur,  et  au 
moyen  de  laquelle  tout  homme  venant  en  ce  monde,  alors  même 
qu'il  y  aurait  absence  totale  de  lois  positives,  serait  encore  suf- 
fisamment pourvu,  pour  distinguer  le  bien  du  mal,  le  juste  de- 
l'injuste,  la  vertu  du  vice.  Là  où  la  loi  fait  défaut,  c'est  l'homme- 
lui-même  qui  est  à  lui-même  sa  loi  :  ipsi  sibi  sunt  lex  (1). 

Ils  le  furent  sous  la  loi  écrite.  On  appelle  de  ce  nom  tout  le 
temps  qui  va  de  Moïse  à  Jésus  Christ.  C'est  l'évidence  même. 
Cette  loi  naturelle,  datant  du  commencement,  mais  déformée 
par  le  fait  de  l'homme,  Dieu  ne  l'aurait-il  renouvelée,  gravée  de- 
son  doigt  (2)  sur  la  pierre,  et  promulguée  avec  tant  de  solennité, 
que  pour  que,  déjà  obligatoire  comme  loi  naturelle,  elle  restât 
facultative,  et  lettre  morte,  en  tant  que  loi  éciite  ?  Non,  certes  • 
Dieu  ne  l'entend  pas  ainsi.  Qu'on  relise  le  préambule  de  la  loi, 
et  la  loi  elle-même  ;  le  préambule  :  c'est  de  sa  souveraineté,  et  des 
droits  qu'elle  lui  confère,  que  Dieu  s'autorise  :  Je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  de  servitude;  la  loi:  jamais  parole 
ne  fut  plus  impérative  :  Yous  n'aurez  point  d'autre  Dieu  que 
moi.  Yous  ne  vous  parjurerez  point.  Yous  garderez  le  jour 
que  je  me  suis  réservé.  Yous  honorerez  vos  pères  et  vos  mères. 
Yous  ne  tuerez  point.  Yous  ne  serez  point  adultères .  Yous  ne 
déroberez  point.  Yous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage. 
Yous  ne  convoiterez  rien  de  ce  qui  est  à  autrui.  Ni  Moïse,  non 
plus,  ne  l'entend  ainsi.  Le  chapitre  sixième  du  Deutéronome  en 
fait  foi  :  Ces  Commandements  que  le  Seigneur  vous  a  remis  entre 
les  mains,  gravés  sur  la  pierre,  vous  les  porterez  gravés  dans  vos 
cœurs  :  eruntque  verba  hœc  in  corde  tuo  (3).  Entendez  la  suite  : 
Et  vous  en  instruirez  vos  enfants,  et  vous  les  méditerez  vous- 
mêmes,  chez  vous,  en  voyage,  la  nuit,  dans  vos  intervalles  de 
sommeil,  le  matin,  en  vous  réveillant,  et  vous  vous  les  attache- 
il)  Rom.  c.  2,  v.  14. 

(2)  ExOD.  c.  31,  V.  18. 

(3)  Deux.  c.  6,  v.  6. 
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rez  à  la  main,  au  front  entre  les  yeux,  et  vous  les  écrirez  sur 
le  seuil  de  vos  maisons,  sur  les  linteaux  de  vos  portes  (1).  Quel 
langage  !  Peut-on  douter  un  instant  du  caractère  obligatoire  d'une 
loi  que  le  législateur  avait  comme  identifiée  à  la  vie  du  peuple 
pour  qui  elle  était  faite  ? 

Ils  le  sont  encore  sous  la  loi  de  grâce.  C'est  la  loi  évangéliquo, 
la  loi  de  Jésus  Christ.  Or,  sous  le  régime  de  cette  douce  loi,  pour 
quelle  raison  se  pourrait-il  dire  que  les  dix  Commandements 
n'obligent  plus  ?  Serait-ce  que  Jésus  Christ  aurait  dérogé  à  la  lo 
de  Moïse,  quant  au  Décalogue  proprement  dit  ?  Si  quelque  fauxi 
interprète  des  Écritures  ose  le  prétendre,  répondez-lui,  vous  crie 
le  Catéchisme  romain,  que  cela  n'est  pas  vrai  (2j  :  et  en  preuve, 
Jésus  Christ  lui-même,  Jésus  Christ  interrogé  un  jour  par  quel- 
qu'un sur  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé,  et  répondant  :  Si 
vous  voulez  être  sauvé,  gardez  les  Commandements  :  Si  vis  in  vi- 
iam  ingredi,  serva  tnandata  (3)  ;  encore  en  preuve,  saint  Paul, 
élevé  à  l'école  de  Jésus  Christ,  et  bien  placé  pour  n'ignorer  pas  la 
pensée  du  Maître,  saint  Paul  donc,  écrivant  aux  fidèles  de  Gorin- 
the  :  Soyez  circoncis  ouincirconcis,  il  importe  peu;  ce  qui  importe, 
c'est  de  garder  les  Commandements  :  Ci)  cumci^io  nihil  est,  et 
prœputium  nihil  est,  sed  observatio  mandatoruni  Dei  (4).  Serait- 
ce  que,  sous  la  loi  nouvelle,  loi  d^  liberté,  la  foi  suffit  toute  seule, 
&t  que  si  on  croit  encore  plus  fortement  qu'on  ne  pèche  griève- 
vement,  il  n'en  faut  pas  davantage?  (5)0  morale  immorale  !  ô  sys- 
tème impie,  digne  de  tous  lesanathémes,  aussi  contraire  aux  Écri- 
tures qu'à  la  raison  :  aux  Écritures,  qui  à  chaque  page  recomman- 
dent les  œuvres;  à  la  raison,  qui  voit  du  premier  coup  tous  les 
crimes,  toutes  les  abominations  débordant  à  la  fois,  s'il  était  donné 
à  une  pareille  doctrine  de  prévaloir,  même  un  seul  jour  !  Serait-ce 
donc  que  les  Commandements,  possibles,  rigoureusementparlant, 
pour  la  généralité,  sont  impossibles  cependant,  en  telle  rencontre^ 
en  telle  circonstance,  pour  telle  classe  d'lK»mmes  ?  Des  novateurs 


(1)  Deut.  V.  7  et  seqq. 

(2)  Catéch.  Rom.  Hanc  igitur  divinara  lucem,  etc  ,  tout  le  paragropbe. 

(3)  Matth.c.  19,v.  17. 
(4)1  Cor.  c.  7,  v.  19. 

(5)  C'est  la  propre  parole  de  Luther  :  Pecca  fortiter,  et  crede  fortius. 
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rusés,  et  par  cela  môme  plus  dangereux.,  ont  osé'  le  prétendre  (1). 
Est-il  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité,  quand  Jésus  Christ  nous 
assure  que  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger:  Jugum  nicuni 
suave  est,  et  omis  -meum  levé  (2)  ;  quand  nous  sommes,  non  plus 
sous  la  loi  de  crainte,  mais  sous  la  loi  de  grâce  :  Lex  per  Moy- 
sen  data  est,  gratia  et  verilas  per  Jesum  Christum  fada  est  (3)  ; 
quand  il  est  si  facile  d'aimer,  et  qu'en  fin  de  compte  la  loi  se  ré- 
sout toute  dans  l'amour,  Plenitudo  legis  est  dïlectio  (4;;  quand 
c'est  la  belle  doctrine  de  saint  Augustin,  et  que  l'Église  l'a  faite 
sienne  :  que  Dieu  ne  nous  commande'  jamais  rien  d'impossible; 
que  ce  que  nous  croyons  tel,  en  nous  le  commandant  Dieu  nous 
avertit  de  faire  ce  que  nous  pouvons,  de  demander  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas,  et  que  cela  môme  que  nous  ne  pouvons  pas,  il  nous 
aide  pour  que  nous  le  puissions  :  Deus  impossihilia  non  jubet, 
sed  jubendo,  nionet  et  facerequodpossis.etpetere  quodnonpos- 
sis,et  adjuvat  ut  possis  (5)  ?  Serait-ce  enfin,  cette  fois  c'est  l'ar- 
gument des  sensuels,  que  Dieu,  si  libéral  envers  l'jmcien  peuple, 
et,  en  retour  de  sa  fidélité  à  le  servir,  s'engageant  à  lui  donner 
toutes  les  prospérités  désirables,  la  rosée  du  ciel,  la  graisse  de  la 
terre,  il  ne  nous  promet  maintenant  rien  do  pareil  ?  Mais  quoi  !  II 
nous  promet  beaucoup  plus,  et  beaucoup  mieux:  les  biens  éternels; 
et  avec  les  biens  éternels,  par  surcroît,  le  plus  souvent,  les  biens 
temporels  eux-mêmes  (6).  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin:  que 
moins  nombreux  qu'autrefois  par  le  retranchement  des  lois  rituel- 
les et  civiles,  qui  en  étaient  la  partie  changeante,  essentiellement 
temporaire  ;  rendus  plus  faciles  par  une  plus  grande  abondancede 
grâces,  fruit  de  la  venue  de  Jésus  Christ,  les  dix  Commandements 
de  Dieu,  sous  la  loi  nouvelle,  ont    ce  troisième  avantage,  d'être 

(1)  Prima  propositio  Jansenlana  sic  se  habet  :  «  Aliqaa  Dei  praecepta  hominibus  justie, 
volentibus  et  conanlibus  secundum  praesentes  quashabent  vires,  sunt  impossibilia,dee8l 
quoque  illis  gratia  qua  possibilia  fiant  ». 

(2)  Matth.  c.  11,  V.  35. 

(3)  JOANN.  c.   1,  V.  17, 

(4)  Rom.  c.  13,  v.  10. 

(5)  Conc.  Trid.  sess.  6.  cap.  11.  —  C'est  donc  une  extrême  folie  de  dire  que  les  com- 
mandements nous  sont  impossibles,  puisque  nous  avons  si  près  de  nous  xm  si  grand  se- 
cours ;  aussi  tous  ceux  qui  l'ont  assuré  ont  senti  justement  le  coup  de  foudre  ;  et  tent 
que  l'Église  sera  l'Église,  une  telle  proposition  sera  condamnée  par  un  anathème  irré- 
vocable. Bossuet.  Sermon  sur  les  vaines  excuses  des  pécheurs. 

(6)  Matth.  c.  6,  v.  33. 
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bien  autrement  rémunérés  que  dans  l'ancienne  alliance  :  Mandata 
facta  sunt  pauçiora,  faciliora,  felieiora. 

Que  voire  loi  est  sainte,  ô  mon  Dieu  !  mais  aussi,  combien  obli- 
gatoire !  d'autant  plus  obligatoire  qu'elle  est  plus  sainte  !  C'est 
pourquoi,  ne  voulant  pas  nous  borner  à  un  aperçu  général,  à  une 
considération  sommaire,  nous  l'étudierons,  partie  par  partie,  au 
cours  de  ces  instructions,  nous  la  scruterons  (1),  nous  la  méditer 
rons  (2),  non,  certes,  pour  un  vain  luxe  de  science,  mais,  comme 
votre  grand  serviteur  David,  en  vue  d'y  conformer  nos  pensées  et 
nos  actes  :  Cogitavi  vias  meas,  et  converti  pedQS  meos  in  testi- 
monia  tua  (3).  Plaise  à  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  qu'elle  soit  pour 
nous  ce  qu'elle  fut  pour  le  saint  Roi  :  un  flambeau  à  nos  pieds, 
et  un  rayon  de  miel  sicr  nos  lèvres  {A)  !.., 


I 


(1)  PSAL.118,V.  3'i 

(2)  Ibid.  V.  47. 

(3)  Ibid.  V.  59. 

(4)  Ibid.  V.  103  «t  105. 


PREMIER  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
le  Culte  de  suprême  adoration. 

Non  habebis  deos  aliénas  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


In  verbis  us  quae  proposita  sunt,  du- 
plex contineri  praecepUini  ostendet  pavo- 
chus,  quorum  alterum  juCendi,  alterum 
prohibendi  vim  habet.  Nam  quoddicitur; 
Non  habebis  deos  aliènes  coram  me, 
eam  habet  sententiam  conjunctam  ;  Me 
verum    Deum    coles,  alienis  diis  cultum 

non  adhibebis. 

Catech.  Rom. 


Dans  la  précédente  Instruction,  instruction  préliminaire,  nou» 
avons  donné  le  texte  intégral  des  Commandements  de  Dieu.  Gea 
Commandements  sont  au  nombre  de  dix,  ni  plus  ni  moins,  par.- 
faitement  distincts,  disposés  par  ordre,  c'est-à-dire  placés  chacun, 
au  rang  qui  lui  convient,  et  ayant  force  obligatoire.  Aujourd'hui 
nous  abordons  le  premier  et  le  plus  important  de  tous  :  Non 
habebis  deos  aliénas  coram  me  :  Vous  n'aurez  point  d'autres 
dieux  que  moi.  Encore  que  ce  Commandement  procède  par  exclu- 
sion, et  soit  négatif  dans  la  forme,  quant  au  fond  pourtant  il  est 
afiirmatif  ;  il  ordonne  de  rendre  au  seul  vrai  Dieu  le  culte  d'ado- 
ration qui  lui  est  dû.  Telle  est  bien  la  doctrine  du  Cathéchisme 
romain  :  Les  paroles  qui  servent  à  exprimer  le  premier  Comman- 
dement renferment  deux  préceptes:  l'un  afiirmatif  ou  positif,  l'au^ 
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Ire  négatif.  Car  en  disant:  Vous  7i  aurez  point  d'autres  dieux 
que  moi,  Dieu  ordonne  tout  à  la  fois  de  l'adorer,  lui,  comme  vrai 
Dieu,  et  de  ne  rendre  aucun  culte  aux  dieux  étrangers...  Nous 
ne  traiterons  dans  cette  Instruction  que  de  la  partie  affirmative 
du  précepte.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce. . . 

Que  l'homme  rende  à  Dieu  un  culte  de  suprême  adoration,  c'est- 
à-dire  un  culte  de  l'ordre  le  plus  relerv^é,  et  tellement  éminent  qu'il 
ne  puisse  être  surpassé,  ni  même  égalé  par  aucun  autre  :  c'est  la  loi. 

C'est  la  loi  écrite  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et 
TOUS  ne  servirez  que  lui  seul  (1)...  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de  toute  votre  âme, 
•de  toutes  vos  forces  (2)...  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  votre  libé- 
rateur de  la  maison  de  servitude  ;  vous  n'aurez  point  d'autre  Dieu 
devant  ma  face,  vous  ne  vous  ferez  point  d'idole,  ni  d'image  tail- 
lée, ni  aucune  figure,  pour  les  adorer  et  les  servir  (3).. .  Quoi  de 
plus  ?  Si  jamais  loi  fut  nettement  édictée,  avec  un  double  carac- 
tère impératif  et  prohibitif,  c'est  bien  celle  dont  nous  venons  de 
-donner  le  texte. 

C'est  la  loi  naturelle  :  Dieu  étant  ce  qu'il  est,  et  nous  ce  que 
nous  sommes,  la  nature  des  choses  demande  que  nous  reconnais- 
sions tout  à  la  fois  son  absolue  souveraineté  et  notre  entière  dé- 
pendance. Dieu  ne  peut  pas  plus  se  dépouiller  de  sa  qualité  de 
maître,  que  nous  ne  pouvons,  nous,  nous  dépouiller  de  notre  qua- 
lité de  sujets.  C'est  pourquoi  nous  devons  servir  Dieu  avec  distinc- 
tion ;  c'est-à-dire  lui  rendre  un  culte  spécial,  séparé  de  tout  autre^ 
•supérieur  à  tout  autre,  n'ayant  rien  de  commun  avec  aucun  autre  : 
parce  que,  comme  l'explique  saint  Augustin,  dans  son  beau  com- 
mentaire du  soixante  cinquième  psaume  >  Dieu  est  le  créateur,  et 
nous  la  créature  ;  Dieu  est  la  lumière,  et  nous  les  ténèbres  ;  parce 
qu'enfin  Dieu  est  tout^  sans  nous,  et  que  nous,  nous  ne  sommes 
rien,  sans  lui  :  Hœc  est  distinctio  :  ut  te  intelligas  cr-^aturàm, 
illum  Creator em,  te  tenebras.  illum  illuminatorem^  te  sine  illo 
nihil  esse,  illum  autem  sine  le  perfectum  esse  (/i), 

(i)  Matth.  c.  4,  V.  10. 

(2)  Marc.  c.  12,  v.  30. 

(3)  ExoD.  c.  20,  V.  4,  .5« 

(4)  Enarr.  in  psal.  65. 
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Mais  ce  culte  de  suprême  adoration,  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  Dieu,  en  vertu  de  la  loi  écrite,  et  de  la  loi  naturelle  elle- 
même,  que  doit-il  être,  dans  le  fond,  et  pour  la  forme  ? 

Dans  le  fond...  Nous  venons  de  le  dire  :  c'est  la  reconnaissance' 
du  souverain  domaine  de  Dieu  sur  nous.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
et  saint  Augustin  nous  enseigne  qu'à  cet  aveu  de  notre  néant,  il 
faut  joindre  l'hommage  d'une  foi  soumise,  d'une  confiance  qui  ne 
connaisse  point  de  limites,  d'un  amour  sans  partage  :  Deus  fidey. 
spe,  charitate  est  colendus  (1).  Le  Catéchisme  romain  exprime 
la  même  vérité  avec  non  moins  d'autorité,  et  y  ajoute  les  déve- 
loppements qu'elle  comporte  :  Qui  dit  Dieu,  dit  l'Être  le  plus  par- 
fait qui  puisse  être,  toujours  le  même,  saint,  et  fidèle  à  sa  parole. 
D'où  il  suit  que  quand  il  parle,  on  doit  à  son  infinie  véracité  foi 
entière.  Il  est  tout  puissant,  très  clément;  aucun  autre  ne  l'égale 
dans  cette  inclination  qui  est  proprement  la  sienne,  de  faire  du 
bien.  Qui  donc  pourrait  ne  pas  mettre  en  lui  toutes  ses  espé- 
rances ?  Et  si  l'on  considère,  en  même  temps  que  ses  perfections, 
les  innombrables  bienfaits  que  sa  bonté  a  répandus  sur  les  hom- 
mes :  qui  pourrait  ne  pas  l'aimer  ?  Et  le  Catéchisme  romain 
conclut  :  Donc,  ceux  qui  n'ont  ni  la  foi,  ni  l'espérance,  ni  la  cha- 
rité, pèchent  contre  le  culte  dû  à  Dieu  ;  ils  frustrent  Dieu  de  ce 
qui  lui  appartient  à  un  titre  tellement  légitime,  qu'il  n'en  est  point 
de  meilleur,  et  leur  péché  s'étend  très  loin  :  Peccant  autetn  in 
hoc  prœceptum,  qui  fidem,  spem,  charitatein  non  habent,  quo- 
rum peccatum  latissime  patet. 

Pour  la  forme...  Sans  aucun  doute.  Dieu,  qui  est  esprit  et  vérité, 
veut  être  servi  en  esprit  et  en  vérité.  Il  n'est  point  de  chant  plus 
mélodieux  qu'une  prière  fervente,  ni  d'encens  plus  suave  que  le 
parfum  de  la  vertu  qui  s'échappe  d'une  âme  sainte,  ni  de  plus  di- 
gne temple  qu'un  cœur  pur.  Dieu  regarde  le  cœur  :  Beiis  autem 
inhcetur  cor  (2).  Dieu  veut  être  l'objet  de  tous  nos  désirs,  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  affections,  la  fin  de  toutes  nos  actions,  Tincli- 
nation  dominante  de  notre  âme.  Tout  ce  qui  ne  prend  pas  sa  source 
dans  ces  dispositions,  tout  ce  qui  ne  doit  pas  nous  y  conduire  d'a- 
bord, nous  y  affermir  ensuite  :  Dieu  le  rejette,  Dieu  l'abomine,  et 


(1)  Enchirid.  c.  8. 

(2)  l  Reg.  c.  16,  V.  7, 
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TOUS  l'entendez  dire  par  le  prophète  Isaïe  :  Qu'ai-je  à  faire  de  vos 
taureaux  et  de  vos  génisses,  et  de  toute  la  multitude  de  vos  victi- 
mes?... Je  n'en  veux  plus,  j'en  suis  fatigué,  ils  me  sont  à  dégoût  (i); 
et  par  la  bouche  du  prophète  Amos  :  Que  si  Ton  ne  chante  en  es- 
prit, quelque  douce  et  ravissante  qu'elle  soit,  cette  musique  l'in- 
€ommode  ;  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  éloignez  de  moi  le  bruit  tumul- 
tueux de  vos  cantiques,  je  n'éco\iterai  point  les  airs  que  vous  jouez 
sur  la  lyre  :  Axtfer  a  me  tumuUu7n  carminum  tuorum,  et  can- 
tica  lyrœ  tuœ  non  audiam  (2j...  Prenez  ces  passages,  et  cent  au- 
tres du  même  genre,  dans  toute  la  suite  des  Écritures  ;  dépouillez- 
les  de  ce  qu'ils  ont  d'imagé,  pour  ne  retenir  que  la  pensée  qu'ils 
expriment,  et  vous  arriverez  à  cette  conclusion  :  Il  faut  que  le  culte 
soit  intérieur,  sous  peine  autrement  de  n'être  qu'une  feinte,  une 
manière  d'être  ou  de  faire,  assez  semblable,  comme  on  l'a  dit  spi- 
rituellement, à  ces  formules  complimenteuses,  ou  même  à  cespro- 
t-estations  d'attachement  qui  terminent  les  lettres  :  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre  tout  dévoué  serviteur...  Belles  phrases,  tout  cela,  mais 
vides  !  le  papier  les  porte  ;  la  politesse,  comme  on  l'entend  com- 
munément, est  sauve;  quant  au  cœur,  lui,  il  n'a  rien  dit. 

Mais  attention  !  n'allons  pas  plus  loin,  et,  sous  ce  prétexte  que 
le  culte  intérieur  est  essentiel,  gardons-nou-?  de  croire  qu'il  soit 
suffisant.  Le  culte  extérieur  est  nécessaire,  lui  aussi  ;  nécessaire 
comme  l'est  en  général  tout  signe  à  la  chose  signifiée,  ou  à  signi- 
fier ;  comme  l'est  en  particulier  la  parole  à  la  pensée  qu'elle  exprime; 
comme  l'est  le  corps  à  l'âme  pour  que  celle-ci  obtienne  le  jeu  ré- 
gulier et  complet  de  ses  facultés.  Mais  une  comparaison,  si  bonne 
qu'elle  soit,  ne  vaut  pas  une  bonne  raison.  Or,  dans  le  sujet  qui 
nous  occupe,  les  bonnes  raisons  abondent.  La  première  :  que 
l'homme  étant  composé  de  deux  substances,  l'une  spirituelle,  l'au- 
tre matérielle,  il  doit  à  Dieu  l'hommage  de  tout  son  être  (3).  La 
seconde  :  que  depuis  la  chute  originelle,  devenu  plus  terrestre, 
plus  dépendant  des  sens,  s'élevant  d'un  vol  beaucoup  moins  facile 
vers  les  réalités  d'ordre  supérieur,  qu'il  ne  l'eût  fait  avec  sa  pre- 

(1)  Isa.  cl,  V.  11,14. 

(2)  Am.  c.  5,  V.  23. 

(3)  C'est  l'argument  de  S.  Thomas  :  Quia  duplici  natura  compositi  sumus  :  non 
tantum  spirituali,  sed  et  corporali  adoratione  adoranda  a  nobis  est  divina  majestas. 
2.  2.  q.  84,  art.  2. 
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mière  constitution^  si  elle  fût  restée  intègre,  l'homme  a  besoin  do 
stimulants,  de  signes,  de  symboles,  de  temples,  d'autels,  de  sacri, 
fices,  de  fêtes  religieuses,  de  tout  un  ensemble  de  choses  sensibles 
enfin,  qui  soient  comme  autant  d'échelons  au  moyen  desquels  il 
monte  jusqu'à  Dieu.  La  troisième  :  que  le  culte  dû  à  Dieu  con- 
sistant, non  uniquement,  nous  Pavons  dit  tout  à  l'heure,  mais  prin- 
cipalement dans  l'amour,  —  si  nous  venions  à  l'oublier,  saint  Au- 
gustin nous  le  rappellerait  de  sa  grande  voix  :  Non  colitur  Deus, 
nisi  amando  (1), —  l'amour  estexpansif  de  sa  nature,  il  veut  se  ré- 
pandre au  dehors,  il  a  besoin  de  se  manifester  ;  c'est  le  tuer  que  de 
le  tenir  captif.  Si  donc  j'aime  mon  Dieu,  comme  j'en  ai  le  devoir,  il 
faut  que  je  le  lui  dise,  non  seulement  que  je  le  lui  dise,  mais  que  je 
le  lui  chante  ;  il  y  a  plus  :  mon  am.our  parlé,  et  chanté,  ne  me  suffit 
pas  encore  ;  il  faut  que  mes  yeux,  mes  mains,  tous  mes  sens  en 
témoignent  à  leur  manière  ;  il  faut  que  mon  cœur  et  ma  chair  en 
tressaillent  d'aise  :  Cor  meum  et  caro  mea  exultaverunt  in  Deicm 
vivum  (2)  ;  il  faut  que  mes  os  eux-mêmes  entrent  dans  le  concert 
et  disent  :  Qui  donc  vous  est  comparable,  ô  notre  Dieu  :  Omnia 
ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi  (3)  ?... 

Et  le  sujet  n'est  pas  épuisé  ;  il  reste  à  dire.  Que  le  prophète  royal 
rende  à  Dieu  ses  hommages,  sept  fois  le  jour  :  Seplies  in  diem 
îaudem  dixi  tibi  (4)  ;  qu'il  aille,  homme  privé,  l'adorer  dans  son 
temple,  et  bénir  son  saint  nom  :  Adorabo  ad  templum  sanctum, 
tuum,,  et  confitebor  nominitiio  (5)  :  le  devoir  personnel  accompli, 
il  ne  se  tient  point  pour  quitte  envers  la  divine  Majesté;  je  le  vois 
s'adresser  à  tous  ceux  qu'il  sait  être  les  serviteurs  du  même  Dieu, 
et  leur  dire  :  Glorifiez  le  Seigneur  avec  moi  :  Magnificate  Domi- 
num  mecum  (6)  ;  et  dans  le  quatre- vingt  quatorzième  psaume  : 
Venez,  réjouissons-nous  dans  le  Seigeur,  chantons  sur  les  instru- 
ments de  musique  des  cantiques  à  sa  gloire  :  parce  qu'il  est  grand- 
nôtre  Dieu  :  Quoniam  Deus  magnus  Dominus...  parce  que  la 
terre,  jusqu'à  ses  limites  les  plus  reculées,  est  dans  sa  main  :  Quia', 


<1)  Enarr.  in  psal.   77. 
<2)  Psal.  83,  v,  3. 
(3)  Psal.  34,  v.  40. 
<4)  Psal.  118,  v.  164. 

(5)  Psal.  5,  v.  8,137,  v.  2. 

(6)  Psal.  33,  v.  ï. 
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in  manu  ejus  sunt  omnes  fines  ierr^e...  parce  que  la  mer  et  tout  ce 
qu'elle  renferme  est  à  lui  :  Quoniam  ipsius  est  mare,  et  ipse  fecit 
illud...  parce  qu'il  est  notre  Seigneur  et  Dieu,  et  nous,  nous  som- 
mes son  peuple,  et  les  brebis  de  son  bercail  :  Quia  ipse  est  Domi- 
71US  Deus  noster,  et  nos  populus  pascuœ  ejus,  et  oves  7nanus 
ejus...  Venez  donc,  et  adorons,  et  prosternons-nous  :  Venite,  aclo- 
remus,  et  procidanius . . .  (1).  Ainsi  chantait  David;  ainsi  convo- 
quait-il tout  le  peuple  de  Dieu  à  une  louange  commune.  C'est-à- 
dire,  si  nous  l'entendons,  que  ce  n'est  pas  assez  que  le  culte  soit 
extérieur,  il  faut  qu'il  soit  public,  et  social.  Dieu  n'est  pas  moins  le 
Dieu  du  tout,  que  de  chaque  partie  du  tout;  de  l'être  humain  pris 
collectivement,  que  de  l'être  humain  pris  individuellement.  La  so- 
ciété, qui  l'a  pour  premier  auteur,  a  par  cela  même  l'obligation  de 
le  reconnaître,  en  cette  qualité  de  premier  auteur,  de  premierprin- 
cipe  et  de  dernière  fin.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que,  si  Dieu  tire  du 
culte  public  sa  plus  pure  gloire,  l'homme  y  trouve  d'inappréciables 
avantages  :  l'édification  mutuelle,  qui  n'est  pas  le  moindre  de  ses 
besoins,  il  s'en  faut;  le  sentiment  plus  vif  du  devoir,  et  une  force 
plus  grande  pour  l'accomplir;  le  rapprochement  de  tous  les  mem- 
bres d'une  môme  famille  dans  une  fraternité  plus  étroite  ;  enfin. 
Dieu  plus  présent,  plus  à  notre  portée,  et  les  prières  qu'on  lui 
adresse  plus  sûrement  exaucées.  Venez  donc,  peuples  et  fractions 
de  peuples,  tribus,  villes,  bourgades,  familles;  et  vous  aussi,  vous 
surtout,  vous,  conducteurs  des  peuples;  vous,  magistrats 'des  villes 
et  des  bourgades  ;  vous,  chefs  des  familles  :  venez  dans  ses  tem- 
ples adorer  l'Éternel  ;  venez  lui  rendre  des  hommages  publics,  lui 
adresse.'  des.  supplications  publiques,  lui  offrir  des  expiations 
sociales  en  réparation  des  crimes  sociaux.  Encore  une  fois,  c'est 
un  roi  qui  vous  y  convie  :  Yenite,  adoreiniis,  et  procidamu^ 
ante   Dsum,  ploremus  coram  Domino  qui  fecit  nos...  (2). 

11  serait  temps  de  finir;  et  nous  finirions  en  effet,  si  de  tout  ce 
qui  précède  ne  découlaient  de  nombreuses  conclusions  pratiques. 

Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  doit  être  suprême c  Qu'il  soit 
donc  en  fait  ce  qu'il  est  en  droit  :  vraiment  suprême.  Malheur  à 
qui  se  rend  coupable  do  rapine  dans  l'holocauste  !  Vous  boitez  dej 
Uuux  pieds,  disait  le  prophète  Élio  aux  Juifs  de  son  temps,  qui, 

(1)   PtJAL.   U4. 

(2>  ici.' 
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tantôt  adorateurs  du  Dieu  de  leurs  pères,  et  tantôt  adorateurs  de 
Baal,  couraient  d'un  autel  à  un  autre,  du  vrai  Dieu  à  l'idole,  de 
l'idole  au  vrai  Dieu  (1).  Gardons-nous  de  mériter  pareil  reproclie. 
Dieu  veut  notre  cœur,  tout  notre  cœur;  notre  esprit,  tout  notre 
esprit  ;  notre  âme,  toute  notre  âme  ;  nos  forces,  toutes  nos 
forces  (2).  Si  on  ne  lui  donne  tout,  il  n'acoej^te  rien.  Il  est  le  Dieu 
jaloux  :  Dei(s  zelotes  (3). 

Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  doit  être  intérieur.  Donc,  loin 
de  nous  le  pharisaïsme  qui  fait  consister  toute  la  religion  dans  les       1 
pratiques  du  dehors.  Pourvu  qu'ils   se  fussent  lavé  les  mains,  et       \ 
lotionn>   le  corps;    pourvu    qu'ils   eussent  offert  la  dîme    de  la       j! 
menthe  et  du  cumin,  les  adeptes   de   cette  secte   impie    étaient       [ 
content î,  et  pensaient  bien  avoir  accompli  toute  justice  (4).  Ah!       jî 
que  le  saint  roi  David  exprimait  des  sentiments  autrement  justes,       [ 
lorsque  s'adressant  au  Seigneur,  dans  le  quatrième  de  ses  psaumes       \ 
pénitentiaux  :  Seigneur,  disait-il,  si  vous  eussiez  voulu  des  sacri- 
fices de  taureaux  et  do  génisses,  je  vous  en  aurais  offert;  mais  à        , 
l'effusion  du  sang  des  animaux,  à  un   autel  chargé   de  victimes, 
vous  préférez  un  cœur  contrit  et  humilié,  un  cœur  brisé  de  dou- 
leur de  vous  avoir  déplu  (5). 

Le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  doit  être  extérieur.  Nous  l'a- 
vons dit  assez,  le  culte  extérieur  n'est  pas  tout  le  culte  ;  mais  il  en 
est  l'expression,  le  signe,  le  revêtement  obligé.  Donc,  à  ces  esprits 
chagrins,  qui,  sous  prétexte  de  ramener  le  culte  dû  à  Dieu  à  ce 
qu'ils  appellent  sa  pureté  primitive,  mais  dans  la  réalité  pour  l'a- 
néantir, le  voudraient  tout  abstrait,  tout  renfermé  dans  le  sanc- 
tuaire intime  de  l'âme,  vous  répondrez  :  qu'en  religion,  comme  en 
tout  le  reste,  la  manifestation  des  sentiments  intérieurs  est  dans 
la  nature  même  des  choses  ;  que  d'ailleurs,  parce  que  cela  doit 
être,  cela  a  toujours  été  :  Dès  le  premier  âge  du  monde,  les  patri- 
arches dressent  des  autels  au  vrai  Dieu,  et  par  son  ordre  (6)  ; 
David  prend  des  vêtements  plus  décents  pour  entrer  dans  la  mai-  . 


<i)  m  Reg.  c.  18,  V.  21, 
<2)  ut  Bupra. 

(3)  ExoL.  c.  20,  V.  5. 

(4)  M/TTH.  c.  23,  V,  23. 

(5)  PsAi  .   SO. 
<0)  Gen.  passim. 
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son  du  Seigneur  (1);  Salomon  se  tient  debout  devant  l'autel,  et  tout 
le  peuple  le  voit  lever  les  mains  vers  le  ciel  (2)  ;  Daniel  ouvre  sa 
fenêtre  du  côté  qui  regarde  Jérusalem,  et  trois  fois  le  jour  il  fléchit 
les  genoux,  et  prie  (3)  ;  saint  Paul  écrit  aux  fidèles   d'Ephèse,  et 
leur  recommande  de  chanter  des  psaumes,  des  hjaïines    des   can- 
tiques spirituels  (4)  ;    lorsque  nous   prions,    dit  saint    Augustin, 
nous  nous  tournons  vers  l'Orient,  non  pas  que  nous  pensions  que 
Dieu  soit  là  plutôt  que  dans  les  autres  lieux,  mais  parce  que  ses 
plus  magnifiques  ouvrages  étant  de  ce  côté,  nous  y  trouvons  plus^ 
ample  matière  à  la  louange  :  Cuni  ad  orationes  stamus,  converli- 
7nur  U7ide cœlum surgit,  non  tanquain  ihisit  Deus,  sed  ut  admo- 
neatur  anùnus  ad  naturam.  eœcellentiorein  se  converlere...  i5). 
N'insistons  pas  davantage  ;   le  culte  extérieur  est  plus  que  suffi- 
samment justifié. 

Enfin,  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu  doit  être  public.  La  con- 
clusion est  encore  plus  facile  à  déduire.  11- faut  donc  prendre  part 
aux  exercices  publics  du  culte.  Il  faut  donc  venir  à  l'église,  et 
glorifier  le  Seigneur  dans  la  grande  Assemblée  :  Apud  te  laus  mea 
in  Ecclesia  magna  (6).  Chose  digne  de  remarque  :  le  même  mot 
sert  à  exprimer  la  réunion  des  fidèles,  et  le  lieu  où  elle  se  fait. 
C'est  pourquoi,  ne  soyez  jamais  de  ceux  qui  disent  :  Je  ne  vais 
pas  à  l'église,  je  prie  Dieu  chez  moi...  ce  qui  dans  la  pratique 
équivaut,  ou  à  peu  près,  à  l'absence  de  toute  prière,  et  de  tout 
culte.  Si  c'est,  non  rirréligion,  mais  le  respect  humain  qui  vou^ 
lait  déserter  le  Lieu  Saint,  puisse  la  divine  grâce  renouveler  en 
votre  faveur  le  miracle  de  conversion  que  saint  Augustin  nouâ 
donne  à  lire  au  huitième  Livre  de  ses  Confessions . 

Il  y  avait  à  Rome  un  rhéteur  célèbre,  du  nom  de  Yictorin. 
Toute  la  jeunesse  romaine,  des  sénateurs,  des  guerriers,  des  con- 
sulaires, se  faisaient  gloire  d'assister  à  ses  leçons.  Sa.  prodigieuse 
éloquancelui  avait  valu  l'honneur  insigne  d'une  statue  de  m  arbre- 
au  milieu  du  Forum.  Une  chose  lui  manquait  pourtant  :  il  n'était 


(1)  II  Reg.  c.  12,  V.  20. 

(2)  III  Reg.  c.  8,  V.  21 . 

(3)  Dan.  c.  6,  v.  10. 

(4)  Eph.  c.  5,  V.  19 

(5)  Serni.  Dom.  in  monte,  lib.  2,  c.  5* 
(G)  PSAL.  21. 
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pas  chrétien.  Mais  il  allait  le  devenir.  Un  jour  donc,  rencontrant 
un  vénérable  prêtre,  nommé  Simplicien  :  Me  voilà  convaincu,  lui 
dit-il,  de  la  vérité  de  vos  mystères,  je  suis  chrétien.  —  Chrétien, 
s'écrie  le  saint  homme,  venez  avec  moi  à  l'église  ;  quelle  joie  pour 
nos  frères  de  vous  voir  au  milieu  d'eux.  —  A  l'église,  reprend 
Yictorin,  surpris,  presque  ironique,  sont-ce  donc  les  murailles  de 
l'édifice  que  vous  appelez  église,  qui  font  le  chrétien  ?  Ille  aillent 
irridehat  eum,  clicens  :  ergo  ne  parietes  façiunt  christianos  ï 
Je  crois,  je  prie,  cela  me  suffit.  Et  toutes  les  fois  que  Simplicien 
lui  disait  :  Vous  ne  serez  chrétien  que  quand  vous  viendrez  à 
l'église,  Victorin  répondait:  Sont-ce  donc  les  murailles  de  l'église 
qui  font  le  chrétien?.,  jusqu'au  jour  où  ce  passage  de  l'Évangile 
lui  tombant  sous  les  yeux  :  Celui  qui  aura  rougi  de  moi  devant 
les  hommes,  je  rougirai  de  lui  devant  mon  Père  au  dernier  jour  : 
il  voit  clairement  qu'il  est  l'esclave  d'un  lâche  respect  humain. 
Cette  fois,  la  victoire  est  complète.  Confus  de  sa  misérable  vanité, 
saisi  d'une  sainte  honte  de  trahir  ainsi  la  vérité,  il  va  tout  droit 
vers  Simplicien  ;  Allons  ensemble  à  l'église,  lui  dit-il,  je  veux 
enfin  être  chrétien  :  Depuduit  vanitati,  et  eriihuit  veritati,  subi- 
toque  ait  Simpliciano  :  Earnus  in  eccle^iqm,  christianus  vola 
fierl  (1) . 

(1)  Confess.  Lib.  8,  cap.  2  totura. 


PREMIER   COMMANDEMENT 


DEUXIÈME   PRONE 
Le  culte  des  saints. 

Non  habehis  deos  aliénas  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


lUud  etiam  in  hujus  praecepti  expli- 
calione  accurate  docendum  e  t,  venera- 
tionem  et  invocationem  sanctorum,  an- 
gelorum  ac  beatarum  animarum  quae 
celesti  gloria  perfruuntur,  aut  etiam  cor- 
porum  ipsorum  sanctorumque  cinerum 
cultum,  quem  semper  catholica  Ecclesia 
adhibit,  huic  legi  non  repugnare. 

Catech.  Rom. 


Après  le  culte  de  suprême  adoration  que  nous  devons  à  Dieu  ; 
le  culte  que  nous  rendons  aux  saints.  Aussi  bien,  c'est  le  Caté- 
chisme romain  lui-même  qui  nous  trace  le  devoir  :  Dans  l'expli- 
cation du  premier  précepte,  le  pasteur  fera  soigneusement  remar- 
quer aux  fidèles,  que  la  pratique  de  l'Église  relativement  au  culte 
et  à  l'invocation  des  saints,  des  anges  et  des  bienheureux  qui 
jouissent  de  la  gloire  céleste,  et  par  rapport  à  la  vénération  qu'elle 
a  toujours  eue  pour  les  corps  et  les  reliques  des  saints,  n'est  nul- 
lement contraire  à  l'esprit  du  premier  Commandement...  Dans 
cette  Instruction  pourtant  nous  ne  nous  occuperons  que  du  culte 
des  saints.  Ce  culte  est  double  :  culte  d'honneur,  culte  d'invoca- 
tion. Nous  en  établirons  la  légitimité  au  moyen  de  tant  de  preuves  ; 
nous  éclaircirons  les  difficultés,  nées  de  l'hérésie  et  de  l'ignorance, 
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par  tant  de  lumière,  qu'il  ne  restera,  nous  l'espérons,  aucun  doute 
dans  l'esprit.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Le  culte  des  saints  est  légitime,  d'abord,  parce  qu'il  est  essen- 
tiellement distinct  de  celui  que  nous  rendons  à  Dieu  :  ce  qui  met 
à  néant  l'objection  protestante,  qui,  sans  raison,  contre  toute  rai- 
son, ne  veut  voir  dans  le  culte  des  saints  qu'une  forme  rajeunie 
de  l'ancien  paganisme.  A  Dieu,  seul  Dieu,  seul  Seigneur,  seul 
puissant,  seul  très-haut,  tout  honneur,  toute  gloire,  toute  lou- 
ange (1).  C'est  le  culte  de  suprême  adoration  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  et  d'un  ordre  si  relevé  qu'il  ne  peut  être  sur- 
passé, ni  même  égalé  par  aucun  autre.  Aux  saints,  amis  de  Dieu, 
observateurs  fidèles  de  sa  loi  pendant  leur  vie  mortelle,  et  main- 
tenant couronnés  de  gloire  dans  ce  beau  royaume  des  cieux  dont 
Dieu  reste  l'unique  Souverain,  un  honneur  moindre,  une  louange 
moindre,  un  culte  inférieur  au  premier,  dépendant  du  premier,  et 
qui  en  diffère  autant  que  l'accessoire  du  principal,  le  contingent 
du  nécessaire,  l'accidentel  de  l'essentiel.  Tel  est  l'enseignement 
catholique,  le  même  dans  tous  les  temps  et  à  quelque  source  qu'on 
le  puise,  depuis  la  volumineuse  collection  des  Conciles,  jusqu'au 
jdIus  élémentaire  Catéchisme. 

Le  culte  des  saints  est  légitime,  ensuite,  parce  que,  loin  d'entre- 
prendre sur  le  culte  de  Dieu  et  de  l'amoindrir,  tout  au  contraire  il 
y  ajoute.  C'est  un  autre  point  de  doctrine,  en  effet,  non  moins 
sûr  que  le  précédent  :  que  tout  culte  religieux,  de  second  ordre, 
quoique  essentiellement  distinct  de  celui  que  nous  rendons  à  Dieu, 
se  rapporte  à  Dieu,  va  jusqu'à  Dieu,  se  termine  en  Dieu,  source  de 
toutdo.i,  de  toute  grâce,  de  toute  sainteté.  Vous  voyez  la  consé- 
quence. Oui,  sans  aucun  doute,  nous  honorons  les  saints,  et  mal- 
heur à  qui  s'en  défendrait  ;  nous  honorons  les  saints,  nous  célé- 
brons leurs  fêtes,  nous  chantons  leurs  louanges,  nous  élevons  des 
temples  et  dressons  des  autels  marqués  de  leur  nom  ;  mais  atten- 
tion :  nos  hommages,  encore  qu'ils  les  méritent  à  raison  de  l'excel- 
lence qui  est  en  eux,  montent  plus  haut,  portent  plus  loin,  attei- 
gnent intentionnellement  Dieu  lui- môme,  Dieu  qui  a  fait  les  saints 
tout  ce  qu'ils  sont,  qui  les  a  appelés,  qui  les  a  sanctifiés,  qui  les  a 
glorifiés...  Achevez,  grands  docteurs  de  rÉgiise;  saint  Augustin, 

(IH  TiMOTH.  C.   1,  V.    17. 
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dites  ce  mot  heureux  qui  de  vos  lèvres  a  passé  dans  la  liturgie  : 
qu'en  couronnant  les  mérites  des  saints,  Dieu  couronne  ses  pro- 
pres dons  (1)  ;  saint  Jérôme,  dites  :  que  la  fin  nécessaire  de  nos 
hommages,  leur  unique  et  dernier  terme,  c'est  Dieu,  et  que  quand 
nous  honorons  les  saints,  c'est  pour  que,  des  serviteurs  à  qui  nous 
le  rendons,  l'honneur  aille  rejaillir  jusque  sur  le  Maître  lui-même  : 
Honor::wius  servos  Dei,  ut  honor  servoricni  redundet  ad  I)omi- 
nicm  {2) . 

Est-ce  tout  ?  Non,  certes;  s'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  dire,  la 
matière  serait  trop  vite  épuisée.  Non  seulement  nous  payons  aux 
saints  un  tribut  d'amour,  de  respect,  de  vénération,  toutes  choses 
qui  constituent  le  culte  d'honneur  ;  mais  encore  nous  implorons 
leur  assistance,  nous  nous  réclamons  de  leur  crédit  auprès  de 
Dieu,  nous  les  prions.  Pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas? Les  saintes 
Écritures  l'autorisent,  et  l'Église  l'enseigne. 

Les  saintes  Écritures  l'autorisent.  Elles  nous  montrent  le  Pa- 
triarche Jacob  ne  voulant  cesser  sa  lutte  mystérieuse  avec  l'Ange, 
qu'après  que  celui-ci  l'aura  béni  (3).  Elles  nous  représentent  les 
saints  dans  le  ciel,  offrant  à  Dieu  des  coupes  d'or,  pleines  de  par- 
fums, qui  sont  les  prières  de  leurs  frères  d'ici-bas  (4).  J'y  lis  que 
saint  Paul,  écrivant  aux  fidèles  de  Rome  :  Mes  frères,  leur  dit-il, 
je  vous  en  conjure  par  Notre  Seigneur,  et  par  la  charité  du  Saint- 
Esprit,  aidez-moi  de  vos  prières  (5).  Et  aux  Thessaloniciens  :  Mes 
frères,  priez-pour  moi  :  Fralres,  orate  pro  me  (6).  Le  raisonne- 
ment à  faire  ici  est  très  simple.  S'il  est  permis,  utile  même  de 
prier  les  justes  qui  sont  encore  sur  la  terre  :  combien  il  est  plus 
légitime,  et  plus  avantageux  de  prier  ces  mêmes  justes,  alors 
qu'ils  sont  au  ciel,  plus  rapprochés  de  Dieu,  et  en  plus  grande 
faveur  auprès  de  lui  (7). 

L'Église  l'enseigne.  Ses  liturgies,  toutes  d'origine  apostolique, 
orales  d'abord,  puis  écrites,  et  recavant  de  la  suite  des  âges  de 

(1)  Préface  de  la  Toussaint,  accordée  à  plusieurs  diocèses. 

(2)  Epist.  ad  Riparium. 

(3)  Gen.  c.  32,  V.  26. 

(4)  Apog.  c.  5,  V.  8. 

(5)  Rom.  c.  15,  V.  30. 

(6)  I  Thess.  c.    5,  V.  25. 

(7)  Quanto  suât  Deo  conjunctiores,  taato  eorum   oratioaes   suât   magiâ     olâcdce» 
S.  Thom.  2.   2.  q.  83,  ai't.  11. 
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nouveaux  accroissements,  sont-elles  autre  chose  qu'une  invocation 
continuelle  faite  à  Dieu,  pour  obtenir  de  lui,  par  l'entremise  des 
saints,  les  grâces  dont  nous  avons  besoin?  Ses  docteurs  sont 
unanimes  ;  il  faudrait  les  citer  tous  :  saint  Irénée,  saint  Gyprien, 
saint  Ephrem  si  touchant  dans  les  suppliques  qu'il  adresse  à  ses 
frères  du  ciel;  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Jérôme  réduisant  en  poudre  les  objections,  en  cette  matière,  d'un 
obscur  hérétique  de  son  temps  ;  saint  Augustin  enseignant  dans 
un  de  ses  plus  beaux  commentaires  sur  les  psaumes  :  que  les 
martyrs,  maintenant  au  ciel  avec  Jésus  Christ,  intercèdent  pour 
nous,  et  que  leur  intercession  ne  finira  que  quand  nos  gémisse- 
ments auront  cessé  ;  saint  Jean  Ghrysostome  enfin,  le  plus  élo- 
quent d'entr'eux,  criant  de  cette  voix  que  son  peuple  aimait  tant 
à  entendre  :  Allons  visiter  les  saints,  touchons  leurs  châsses, 
embrassons  avec  grande  foi  leurs  restes  sacrés,  afin  d'attirer  sur 
nous  quelque  bénédiction  de  Dieu  :  Idcirco  illos  sœpe  invisamus, 
capsula?)!  attingamus,  magnaqite  fide  reliquias  eorum  complec- 
te7niir,  ut  inde  aliquam  he^iedictionem  assequamur  (1). 

Quel  ensemble  !  Quelle  unité  !  Et  si,  à  la  pratique  constante  et 
bientôt  dix  neuf  fois  séculaire  de  l'Église,  aux  témoignages  si  nom- 
breux et  si  concordants  de  ses  docteurs,  nous  ajoutions  les  défi- 
nitions encore  plus  directes^  plus  explicites,  plus  autorisées  de  ses 
Conciles,  spécialement  celle  du  saint  Concile  de  Trente,  déclarant 
dans  sa  mémorable  vingt  cinquième  session  :  Qu'il  est  très  salu- 
taire d'invoquer  les  saints,  quv3  ceux-là  professent  une  doctrine 
impie  qui  le  nient  :  que  pourrait-on  opposer  de  raisonnable  à  cet 
enseignement?  y  aurait-il  encore  une  seule  objection  qui  tint 
debout? 

Si  l'on  dit,  qu'en  vertu  de  son  domaine  absolu  sur  toutes  choses, 
et  du  culte  de  suprême  adoration  qui  lui  est  dû,  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  puisse  être  légitimement  prié  :  c'est  une  erreur.  On  ne 
fait  point  tort  à  l'autorité  du  Souverain,  et  on  ne  lui  enlève  rien 
de  sa  dignité,  pour  cette  raison  qu'afin  d'arriver  plus  facilement 
jusqu'à  lui,  et  d'obtenir  de  sa  munificence  quelque  faveur,  on  se 
sera  servi  d'une  personne  interposée,  ayant  ses  entrées  libres  au 


(1)  Pour  ce  texte  et  les  précédents,  auxquels  on  en  pourrait  ajouter  une  foule  d  autres, 
jroir  GoussEV,  Théol.  Dogmat.  t.  2,  p.  303, 
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Palais.  C'est  justement  ce  qui  se  fait  ici  :  nous  prions  les  saints, 
amis  de  Dieu,  nous  les  intéressons  à  notre  cause,  en  cette  qualité 
qui  est  la  leur,  d'amis  de  Dieu,  d'habitués  de  sa  cour  (1).  Que  leur 
demandons-nous?  Qu'ils  accordent?  Non.  Qu'ils  obtiennent?  Oui, 
et  rien  de  plus  ;  c'est  le  seul  rôle  qui  leur  convienne,  et  qui  soit 
dans  nos  intentions.  Quant  à  Dieu,  il  reste  ce  qu'il  est,  toujours 
souverain,  toujours  maître  de  ses  dons,  et  l'unique  source  d'où 
découlent  les  saints  désirs,  les  sages  conseils,  les  œuvres  méri- 
toires :  Deus  aquosancta  desicleria,  recta  concilia,  etjusta  sunt 
opéra  (2) . 

Si  l'on  dit,  qu'ayant  auprès  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  en 
leffet,  un  médiateur  universel,  toujours  vivant,  toujours  priant  (3)^ 
e  fils  de  Dieu  lui-même,  Jésus  Christ  :  reconnaître  d'autres  sup- 
pliants, c'est  faire  injure  à  ce  médiateur  unique,  et  tenir  ses  méri- 
tes pour  insuffisants  :  c'est  une  erreur.  Nous  ne  mettons  point  les 
saints,  et  Jésus  Christ  le  saint  des  saints,  sur  la  même  ligne,  il  s'en 
faut.  Ce  qu'est  Jésus  Christ,  il  l'est  par  nature  et  de  son  propre 

fnd;  ce  que  sont  les  saints,  ils  le  sont  par  grâce,  et  par  la  com- 
munication qui  leur  en  est  faite.  Jésus  Christ  est  le  médiateur  de 
rédemption,  et  comme  tel^  nous  le  disons  bien  haut,  nous  le 
crierions  sur  les  toits,  il  est  unique,  il  ne  peut  être  qu'unique.  Les 
saints,  s'il  est  permis  de  les  appeler  de  ce  nom,  sont  des  médiateurs 
d'intercession,  subordonnés  au  premier,  dépendant  du  premier, 
n'ayant  d'accès  auprès  de  Dieu  qu'en  vertu  des  mérites  du  premier. 
Jésus  Christ,  médiateur  de  rédemption,  était  nécessaire,  il  n'est 
point  de  salut  en  quelqu'autre  (4),  et  en  rigueur  il  suffisait,  dit 
saint  Bernard,  siifficere  poterat  Christus,  ayant  versé  une  assez 
grande  abondance  de  son  sang  pour  racheter  mille  mondes,  d  ême 
plus  coupables  que  le  nôtre,  et  obtenu,  en  vue  de  nous  en  faire 
bénéficier,  mille  fois  plus  de  grâces  qu'il  ne  nous  en  fallait  pour 
arriver  au  ciel  :  Siquidem  et  nunc  omnis  sufficientia  ex  eo  est  (5\ 

(1)  Voir  S.   Tlomas.  2.  2.  q.  83,  ait.  4.  Utrum  Deus  debcat  solus  orari? 

(2)  Orat.  de  pace. 

(3)  Heb.  c.  7,  V.  25. 

(4)  ACT.  c.  4,  V.  12. 

(5)  Dans  notre  explication  de  VAve  Maria,  nous  faisons  usage  des  mêmes  argu- 
ments, tirés  du  même  Père,  saint  Bernard,  pour  établir  en  toute  exactitude  de  doctrine 
la  médiation  de  la  Sainte  Vierge^  La  Prière,  p.  390. 
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Est-ce  donc  â  dire  pour  cela  que  les  seconds,  les  médiateurs  d'in- 
tercession, soient  inutiles  ?  Le  Gentenier  de  l'Évangile,  certes,  ne 
le  pensait  pas,  le  jour  où,  pour  avoir  accès  auprès  de  Jésus  et  lui 
présenter  sa  requête,  il  s'adressait  aux  amis  de  Jésus.  Or,  quand 
nous  prions  les  saints,  faisons-nous  autre  chose  que  cet  homme, 
dont  la  foi  fut  louée  par  le  Sauveur  lui-même  (1)  ? 

Si  l'on  dit  que  les  saints  ne  nous  voient  pas,  ne  nous  entendent 
pas,  ne  nous  connaissent  pas  ;  qu'habitant,  nous  un  monde,  eux 
un  autre,  il  n'y  a  entre  eux  et  nous  aucun  lien  de  communica- 
tion :  c'est  une  erreur.  Autrement,  comment  expliquer  ces  paroles 
de  l'Ange  à  Tobie  :  Lorsque  tu  priais  avec  larnïes,  que  tu  enseve- 
lissais les  morts,  que  tu  quittais  ton  repas  pour  les  cacher  dans  ta 
maison  pendant  le  jour,  afin  de  leur  donner  la  sépulture,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres,  j'offrais  tes  prières  au  Seigneur  (2)  ?  Que  veut 
-dire  Jésus  Christ  lui-même,  quand  il  assure,  ainsi  que  nous  pou- 
vons le  lire  au  saint  Évangile  :  qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le 
ciel  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre-vingt 
dix  neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence  (3)  ?  Enfin,  quel 
peut  bien  être  le  sens  de  ce  neuvième  article  du  symbole  :  Credo 
sanctoriun  comTnunionem  :  Je  (^rois  la  communion  des  saints  ? 
Ou  11  -n  ces  paroles  ne  signifient  rien,  ou  bien  elles  expriment  cette 
croyance  qui  nous  est  chère,  enseignée  qu'elle  a  été  dans  tous  les 
temps,  et  reçue  par  tous  les  fidèles  :  que  l'Église  qui  triomphe 
dans  le  ciel,  l'Église  qui  milite  sur  la  terre,  sans  exclure,  certes, 
l'Église  qui  souffre  au  purgatoire,  ne  forment  qu'une  seule  Église 
universelle,  soas  une  tête  unique,  Jésus  Christ,  et  qu'entre  tous 
les  membres  de  ce  grand  corps  il  y  a  union,  sympathie,  échange 
de  bons  offices  (4K  Ah  !  n'en  doutons  pas,  chrétiens,  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  nous  voir,  de  nous  entendre,  mais  selon  un  mode 
de  connaissance*?Lpproprié  à  leur  état,  les  saints  nous  connaissent, 
ils  n'ignorent  rien  de  ce  qu'  nous  touche  légitimement,  soit  que 
Dieu  le  leur  révèle  par  les  Ang;'S  qui  sont  ses  ministres,  soit  qu'ils 
le  voient  directement  dans  l'essence  divine,  dans  le  Verbe,  in  Verbo, 


(1)  T.UC.  c.  7,  V.  6  et  seq. 

(2)  ToB.  c.  12,  V.  12. 

(3)  Luj.    c.  15,  V.   7. 

<4)  Voir  le    prône  ^0'  du  Symbole  des  Apôtres. 
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soil  de  quelqu'autre  manière,  dit  saint  Thomas  (1).  Est-ce  que 
Dieu  est  jamais  à  bout  de  moyens  :  Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  d'impos- 
sible que  ce  qu'il  ne  peut  pas  vouloir  ?.. 

Enfin,  car  il  faut  épuiser  cette  matière,  si  l'on  dit,  qu'à  la  vérité, 
les  saints  nous  connaissent,  encore  que  nous  ne  sachions  pas 
exactement  par  quels  voies  et  moyens,  mais  que,  abîmés  dans  la 
contemplation  dos  perfections  de  Diea,  remplis  de  son  amour,  ils 
sont  tout  entiers  à  cette  jouissance  qui  les  absorbe  :  c'est  une 
err  "ir.  Quoi  donc!  Les  saints  ne  point  nous  aimer,  parce  qu'ils 
sont  au  comble  du  bonheur  !  Mais  ce  serait  l'égoïsme  régnant  au 
ciel;  c'est-à-dire  que  le  ciel  cesserait  d'être  le  ciel,  si  ce  monstre 
pouvait  y  trouver  place  !  Les  saints  ne  point  nous  aimer  parce 
qu'ils  aiment  Dieu  le  plus  parfaitement  possible  !  Quelle  contre- 
vérité,  puisque  plus  on  aime  Dieu  vraiment,  plus  on  aime  le  pro- 
chain sincèrement  en  Dieu  et  pour  Dieu  !  Les  saints,  arrivés  au 
port,  ne  point  s'intéresser  à  nous,  qui  sommes  en  route  vers  le 
port  !  Ah  1  tel  n'était  point,  certes,  le  sentiment  de  saint  Gyprien, 
disant  des  saints  :  qu'assurés  désormais  de  leur  salut,  ils  restent 
tendrement  inquiets  du  nôtre  :  de  sua  sorte  securi,  de  nostra 
salute  solliciti  (2)  ;  ni  celui  de  saint  Augustin,  lorsque,  dans  le 
plus  magistral  de  ses  ouvrages,  il  nous  représente  les  saints  au 
ciel  :  heureux  par  la  communication  que  Dieu  leur  fait  de  son 
propre  bonheur,  Creatoris  sici  participatione  becUij  éternels  de 
son  éternité,  cujus  œternitale  firmi,  forts  de  sa  vérité,  cujus 
veritale  cerli,  saints  par  sa  grâce,  cujus  munere  saneti...  ce  qui 
suit  nous  intéresse  trop  personnellement  pour  l'omettre  :  et  pour 
nous  autres,  mortels  malheureux,  tout  remplis  d'un  amour  com- 
patissant, jaloux  de  partager  avec  nous  leur  béatitude  et  leur 


(1)  2.  2.  q.  83,  art,  4  et  suppl.  q.  72,  art.  1.  Et  lib.  4  Sentent,  distinct.  45,  q.  8.  Le 
saint  Docleur  dit  :  Cogitationes  cordium  solus  Deus  per  se  Ipsum  no  vit,  sed  tamen 
saneti  cognoscere  possunt  quatenus  eis  revelatur  vel  per  visionem,  vel  quocumque 
modo.  —  S.  Augustin  ne  pouvait  manquer  d'avoir  son  sentiment  sur  cette  question; 
il  le  tire  par  un  a  fortiori  de  deux  passages  des  saintes  Écritures  :  Dieu  fait  connaître 
au  proph  te  Elisée  ce  qui  se  passe  de  plus  secret  au  conseil  da  roi  de  Syrie.  IV  Reg. 
cap.  6...  Le  même  prophète,  quoique  absent,  voit  son  serviteur  Giézi  recevant,  contre 
son  ordre,  des  présents  de  Naaman.  Ibid.  c.  5.  Si  Elisée,  dit  S.  Augustin,  a  péiiétré 
ce  que  son  serviteur  Giezi  faisait  au  loin,  à  plus  forte  raison  les  saints  qui  sont  dans  le 
ciel  ont-ils  le  don  de  connaître  ceux  qui  prient  sur  la  terre  :  quanto  amplius  tune 
omnes  munere  isto  abundabunt.  De  civit.  lib.  22,  cap.  29, 

(2)  Lib.  de  mortalitate. 
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immortalité  :  ut  immortelles  beatique  simics,  nos  morlales  et 
miseros.  miséricordes  diligunt.  Et  la  raison  qu'il  en  donne  est 
précisément  celle  que  nous  tirions  nous-même  tout  à  l'heure  de 
l'article  neuvième  du  Symbole  :  Credo  sanctorum  communio- 
nem  :  Je  crois  la  communion  des  saints...  Nous  sommes  de  la 
même  Cité,  dit-il,  de  la  Cité  de  Dieu  :  Cttm  ipsis  enim  siimus  una 
Civitas  Dei  :  Cité  dont  une  partie,  la  nôtre,  est  exilée  et  mili- 
tante, une  autre  partie,  la  leur,  est  triomphante,  et  secourable  : 
cujus  pars,  in  nobis.  peregrinatur,  pars,  in  illis,  opitulatur  (1). 
Et  maintenant  que  notre  tâche  est  accomplie  ;  que  le  culte  par 
nous  rendu  aux  saints  est  démontré  légitime,  légitime  le  culte 
d'honneur,  légitime  le  culte  d'invocation  :  honorons  les  saints, 
heureux  amis  de  Dieu  et  les  habitués  de  sa  Cour;  invoquons  les 
saints,  à  notre  égard  frères  secourables.  Honorons  et  invoquons- 
les  tous,  tous  les  saints  Apôtres,  tous  les  saints  Martyrs,  tous  les 
saints  Pontifes,  tous  les  saints  confesseurs,  toutes  les  saintes 
vierges,  tous  les  saints  et  saintes  de  Dieu.  Est-ce  donc  à  dire  que 
nous  ne  devions  pas  honorer  un  saint  plus  qu'un  autre,  nous 
adresser  à  un  saint  plutôt  qu'à  un  autre  ?  Ce  n'est  point  là  m^ 
pensée.  Il  y  a  des  préférences  permises,  même  très  autorisées. 
Pour  chacun,  l'ange  préféré  c'est  son  iinge  gardien.  Pour  chacun, 
le  saint  préféré  c'est  celui  qui  a  donné  son  nom  à  sa  paroisse  ou  à 
son  église,  et  à  meilleur  titre  encore  celui  qui  lui  a  été  donné  comme 
patron  au  jour  de  son  baptême.  Et  puis^  il  y  a  tel  saint,  à  qui 
Dieu  a  départi  un  plus  grand  pouvoir,  pour  nous  secourir  en  tel 
genre  d'épreuve,  en  tel  genre  de  tentation,  en  tel  genre  de  mala- 
die, car  au  ciel  mieux  encore  que  sur  la  terre  l'Esprit  souffle  où 
il  veut,  et  distribue  ses  dons  comme  il  lui  plaît  (2)  :  conséquem- 
ment  c'est  le  saint  que  vous  avez  à  invoquer  de  préférence  à  un 
autre,  si  vous  vous  trouvez  en  ce  genre  d'épreuve,  en  ce  genre  de 
tentation,  en  ce  genre  de  maladie.  Et  ici  pour  le  dire,  bien  en 
passant,  c'est  cette  variété  de  dons  accordés  aux  saints,  en  vue 
de  nous  en  faire  bénéficier,  qui  dans  tous  les  temps  a  provoqué  la 
piété  des  fidèles,  et  les  porte  aujourd'hui  comme  toujours  à  se 
rendre  à  tel  sanctuaire,  à  s'agenouiller  à  tel  autel;  les  pèlerinages, 

(1)  De  Civit.  Lib.  40,  cap.  7  —  Voir  aussi  S.  Tlit)mas,  2.  2,  q.  83,  c.rt.  11. 

(?)  1  Cor.  cap.  12. 

<3)  Summa  religionio  est  imitari  quod  colimus. 
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grands  et  petits,  sont  nés  de  là.  Enfin,  le  dernier  mot  seva  dit 
sur  ce  beau  sujet,  lorsque  j'aurai  ajouté  avec  saint  Augustin  :  que 
la  meilleure  manière  d'honorer  les  saints,  c'est  d'imiter  leurs 
vertus  ;  et  avec  un  des  plus  autorisés  Docteurs,  en  cette  matière, 
saint  Jean  Damascène  :  que  si  pour  honorer  les  saints  nous  leur 
dressons  des  statu-3s,  il  vaut  mieux  encore  que  nous  marchions 
sur  leurs  traces,  et  que  notre  vie  soit  la  reproduction  vivante  et 
le  calque  fidèle  de  la  leur  :  Sanctos  colamus,  statuas  ipsis  ac  vi- 
sibiles  imagines  erig amies,  immo  ipsi  virtitlihus  eorum  imi- 
tandis  hoc  conseqiiamxcr ,  ut  vivœ  eorum  staticœ,  atque  imagines 
simus  (1). 


(1)  Bvev.  Rom.  In  fest.  SS.  Reliquarum.  Lect.  6  ad  fînem. 


PREMIER  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE 
Le  culte  des  saintes  Reliques 

Non  habebis  deos  alienos  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


Si   vestes,  si  sudaria,  si  umbra    sanc- 

torum,  priusquam  e  vita    migrarent,    de- 

pulit    morbos,    viresque    restituit    :    quis 

negare   audeat  De«m  pei*  sacros  cineres, 

ossa  caeterasque  sanctorum  reliquias  eadem 

mirabiliter  efficere? 

Catech.  Rom. 


Après  le  culte  des  saints  :  le  culte  des  reliques  des  saints.  Les  re- 
liqueades  s^ijts—  et  sous  cette  dénomination,  on  entend  tout  ce  qui 
reste  4ôs  saints  après  le  passage  de  leur  âme  à  une  vie  meilleure. 
Dans  le  sens  strict, ce  nom  s'applique  au  corps  entier  eikchacune  de 
ses  parties  mê^ïie  les  plus  minimes.  Dans  un  sens  pluslarge,  on  ap- 
i-elle  ix\x^si  reliques  les  vêtements,  linges  ou  autres  objets  dont  les 
baints  firent  usage,  ou  qui  furent  mis  en  contact  avec  leur  corps  ou 
leurs  (issemejats.  —  Lqs  reliques  des  saints,  disons-nous,  ont  droit 
à^o^lipnimage^:.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  démontrer 
diiji^  l'Instruction  d'aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

^ur  le  sujet  que  je  viens  d'énoncer,  le  culte  des  saintes  reliques, 
et  dont  le  développement  ne  peut  qu'intéresser  notre  foi  :  Voici 
^  qudis  tenues  ^'exprime  le  saint  Concile  de  Trente,  dans  sa  mé- 
^ôrj^ljiê  vingt  cinquième  Session  : 

*  Le  ôaiut  Concile  enjoint  à  tous  les  Évêques,  età  ckacua  de  ceux. 
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qui  sont  chargés  du  soin  et  de  la  fonction  d'enseigner,  que, 
suivant  l'usage  de  l'Église  catholique  et  aj)ostolique,  reçu  dès  les 
premiers  temps  de  la  religion  chrétienne,  conformément  aussi 
au  sentiment  unanime  des  Saints  Pères  et  aux  décrets  des 
saints  Conciles,  ils  soient  attentifs  à  instruire  les  fidèles  touchant 
l'intercession  et  l'invocation  des  Saints,  l'honneur  dCi  aux 
Reliques  et  l'usage  légitime  des  Images...  Ils  leur  apprendront  à 
porter  respect  aux  saints  Corps  des  martyrs  et  des  autres  saints 
qui  vivent  avec  Jésus  Christ,  ces  corps  ayant  été  autrefois  les 
membres  vivants  de  Jésus  Christ,  et  les  temples  du  Saint  Esprit 
•qui  doit  les  ressusciter  un  jour  pour  la  vie  éternelle  et  les  revêtir 
de  la  gloire,  et  Dieu  faisant  beaucoup  de  bien  aux  hommes  par 
leur  moyen  ;  de  manière  que  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit 
pas  d'honneur  et  de  vénération  aux  Relique?  des  Saints,  ou  que 
c'est  inutilement  que  les  fidèles  leur  portent  respect,  ainsi  qu'aux 
autres  monuments  sacrés,  etque  c'est  en  vain  qu'on  fréquente 
les  lieux  dédiés  à  leur  mémoire  pour  en  obtenir  secours,  doivent 
être  absolument  condamnés,  comme  l'Église  les  a  déjà  condamnés 
autrefois,  et  comme  elle  les  condamne  encore  présentement  (1)  ». 

Quel  exposé  !  Est-il  rien  déplus  clair,  de  plus  précis,  de  plus 
propre  à  former  une  conviction  !  Et  pour  en  reprendre,  l'une  après 
l'autre,  toutes  les  parties  : 

Le  culte  des  saintes  reliques  est  légitime,  parce  qu'il  a  pour 
objet  des  Corps  saints,  c'est  le  mot  du  Concile  :  Corpora  sancta  ; 
des  corps  saints,  c'est-à-dire  des  corps  qui  furent  conjoints  à  des 
âmes  en  possession  de  la  grâce  sanctifiante,  et  faits  participants 
de  leur  sainteté  en  vertu  du  lien  qui  les  y  unissait  ; .  des  corps 
saints,  c'est-à-dire  des  corps  que  saint  Paul  qualifie  de  la  même  ma- 
nière, et  en  seservant  des  mêmes  expressions  que  le  saint  Concile, 
qui  les  lui  a  empruntées  :  Temples  de  Dieu,  demeures  que  le  Saint 
Esprit  s'est  choisies,  meinbres  de  Jésus  Christ,  de  Jésus  Christ 
qui  vit  dans  ses  saints,  qui  s'incorpore  à  eux,  qui  s'identifie  avec 
eux,  qui,  au  jour  des  suprêmes  rémunérations  les  leur  rendra, 
ces  corpSj  qu'ils  auront  dépensés  à  son  service,  intègres  désormais, 
glorieux,  immortels,  configurés  à  son  propre.v^rps  (2)  ;  des    corps 

(1)  Sess.  25.  De  invocatione,  venerationc,  etc. 

(2)  Philip,  c.  3,  v.  21.  —  Nous  avons  rendu  du  mieux  que  nous  avons  pu  l'argumeut 
de  S.  Thomas.  A  ceUe  objectioa  ;  Stulium   videtur  rem  inseusibileai  veueraii.  Scd 
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saints  enfin,  c'est-à-dire  des  corps  en  faveur  desquels,  sans  pré- 
judice delà  gloire  d'outre-tombe,  qui  les  attend,  Dieu  s'est  déclaré 
par  le  miracle.  Nous  dirons  en  son  lieu  ce  que  Dieu  a  opéré  par 
eux,  il  nous  plaîtde  dire  tout  de  suite  ceque  Dieu  a  fait  pour  eux. 
Qui  ne  le  sait  d'ailleurs  ?  Qui  n'a  lu  ou  appris  de  vive  voix  qu'ils 
ont  été  maintes  fois,  de  la  part  de  Dieu,  l'objet  d'une  proAàdence 
spéciale,  épargnés,  les  uns  par  les  flammes,  les  autres  par  la  dent 
des  bêtes  féroces,  ceux-ci  restés  intacts  après  de  longs  siècles, 
ceux-là  ayant  exhalé  ou  exhalant  encore  aujourd'hui  le  plus 
suave  parfum  :  heureux  signes  de  leur  glorification,  même  au 
temps  présent  (1).  Quelques  faits  pris  entre  mille.  Au  bout  de  trois 
cents  ans,  la  langue  de  saint  Jean  Népomucène,  qui  avait  si  bi-in 
gardé  le  secret  sacramentel,  est  retrouvée  aussi  vermeille  que  la 
langue  d'un  homme  vivant  (2).  Chaque  année,  le  jour  où  l'Église 
célèbre  la  fête  de  saint  Janvier,  le  sang  du  généreux  mart^T  bouil- 
lonne dans  la  fiole  de  verre  qui  le  contient,  comme  s'il  n'avait 
rien  perdu  de  sa  chaleur  naturelle  (3).  Une  des  plus  belles  pages 
de  l'antiquité  chrétienne  est  celle  où  saint  Ambroise  nous  mon- 
tre le  corps  de  sainte  Thècle  devenu  un  objet  de  religieux  res[«ect 
pour  les  lions  eux-mêmes  (4),  Et  combien  dautres  témoignages 
viendraient  s'ajouter  à  ceux-ci,  si  nous  n'avions  encore  une  longue 
route  à  parcourir,  avant  d'arriver  au  terme  de  notre  démonstra- 
tion. 

Le  culte  des  saintes  reliques  est  légitime,  parce  qu'il  est  en  droit 
de  se  prévaloir,  comme  il  le  fait  en  effet,  de  la  pratique  de  l'Église, 

Sanctorum  reliquise  sunt  insensibilia  corpora.  Ergo  stultum  est  eas  venerari.  Le 
S.  Docteur  icpond  :  Corpus  illud  insensibile  non  adoramus  propter  se  ipsum,  ^^ed 
propter  animam,  quaî  fuit  ei  unita,  quse  nmc  fruilur  Eeo  :  et  pi  opter  Deum  cujus 
fuerunt  ministri.  3  p.  q.  25,  art.  6. 

(1)  Brev.  llom.  passim. 

(2)  Ibid.  16  mai. 

(3)  Ibid.  19septemb. 

(4)  Nous  ne  résistons  point  au  plaisir  de  citer  ce  beau  texte  :  Cernere  erat  lingcntom 
pedes  bestiam,  cubare  huini,  mute  testificantem  scno  quod  sacrum  virginis  corpus 
violare  non  posset.  Ergo  adorabat  praedam  suam  tcstia,  et  propriœ  oblita  natures, 
induerat  quod  homines  amiserant...  Tantum  virginitas  hàbet  admirationis,  ut 
eam  etiam  leones  mirentur.  Non  impastos  cibus  flexit.  Non  stimulâtes  ira  exas- 
pérât. Docuerunt  religionem,  dum  adorant  martyrem.  Docuerunt  etiam  castita- 
tem,  dum  virginis  nihil  aliud,  nisi  pedes,  exosculantur,  demersis  in  terram  oculis, 
tanquam  verecondantibus  ne  mas  aliquis,  vel  bestia  virginem  nudam  videret. 

rL.\T.    —    LE    DEC.    —   3 
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et  de  l'autorité  de  ses  Docteurs  ;  c'est  bien  le  sens  exact  des  paroles 
du  saint  Concile  :  Juxta  catholicœ  et  apostoliçœ  ecclesiœ  iisutn  a 
primœvis  christianœ  religionis  Leniporibus  reçeptum,  sancto- 
rumqiie  pat  non  consentionem,  et  sacroriun  conciliorum  dé- 
créta. 

La  pratique  de  l'Église.  Elle  est  ancienne  comme  l'Église  elle- 
même.  Pour  qui  veut  remonter  le  cours  des  âges,  un  des  faits  les 
mieux  établis  de  l'histoire,  c'est  le  culte  d'honneur  rendu  aux 
saintes  reliques,  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme.  En  ces 
temps  de  foi  vive,  de  courage  indomptable,  quand  une  persécu- 
tion ou  générale  ou  locale  venait  à  éclater,  onvoj^ait  des  chrétiens 
suivre  en  foule  les  martyrs  au  lieu  même  de  l'exécution,  recueillir 
leurs  membres  épars,  tremper  des  linges  dans  leur  sang,  acheter 
au  poids  de  l'or  leurs  ossements,  ou  ce  qui  en  restait  après  que  les 
bûchers  étaient  éteints,  les  envelopper  d'étoffes  précieuses,  les  ren- 
fermer dans  de  riches  coffrets,  les  déposer  en  lieu  sûr,  les  baiser 
avec  respect,  les  vénérer  avec  amour,  en  attendant  le  jour,  qui 
était  proche,  où,  le  vieux  monde  païen  vaincu,  l'Église  victorieuse 
enfin  et  maîtresse  d'elle-même  allait  leur  décerner  des  honneurs 
publics,  présider  par  ses  pontifes  à  leurs  translations,  établir  des 
fêtes,  élever  des  temples,  dresser  des  autels,  jusqu'à  édicter,  pour 
(^u"il  fût  avéré  aux  yeux  de  tous,  que  c'était  bien  un  culte  religieux 
qu'elle  entendait  leur  rendre,  jusqu'à  édicter  donc,  quelà  seulement 
les  divins  mystères  seraient  célébrés,  où  il  y  aurait  un  Corps 
saint,  ou  quelque   portion  d'un  Corps  saint  (1). 

L'autorité  des  Docteurs.  Autant  la  pratique  de  l'Église  est  cons- 
tante, autant  l'enseignement  des  Docteurs  de  l'Église  est  unanime. 
Fallùt-il  faire  un  choix,  en  ne  citant  que  ce  qu'ils  ont  dit  ou  écrit 
de  plus  beau,  plusieurs  prônes  ne  suffiraient  pas  à  épuiser  la  ma- 
tière. Écoutons-les,  du  moins,  pendant  quelques  minutes. 

C'est  Tertullien,  dès  le  second  siècle,  qui  nous  montre  les  fidè- 
les s'introduisantdans  les  cachots,  trompant  la  vigilance  des  gar- 
diens, se  traînant  dans  l'ombre  et  comme  en  rampant,  jusqu'aux 
Confesseurs  de  la  foi,  pour  baiser  leurs  chaînes,  reptant  ad  oscu- 
landa  vincula  77tartyrum  ;  et  il  les  loue,  est-il  besoin  de  le  dire, 
de  leur  intrépidité. 

(1)  Ordonnance  d'un  Concile  de  Carthage,  au  IV*  siècle.  Elle  fut  renouvelée  aux 
siècles  suivants,  notamment  par  le  second  Concile  général  de  Nicée. 
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C'est  saint  Basile,  qui  fait  cette  remarque  :  que  si  dans  Tancien- 
îie  loi  on  tenait  un  corps  mort  pour  impur,  il  en  va  tout  autre- 
ment dans  la  nouvelle.  Car  quiconque  touche  les  ossements  des 
saints  obtient  par  cet  attouchement  quelque  grâce  de  sanctifica- 
tion (1). 

C'est  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  sa  dix  huitième  Catéchèse, 
-qui  rappelle  les  deux  résurrections  de  morts  opérées  par  Elisée, 
l'une  du  fils  de  la  Sunamite,  l'autre  d'un  cadavre  qui,  jeté  furti- 
vement dans  le  tombeau  du  prophète,  était  redevenu  vivant  au 
contact  de  ses  os.  Il  a  fait  ces  deux  miracles,  ajoute-t-il,  l'un  pen- 
dant sa  vie,  l'autre  après  sa  mort  :  et  cela,  afm  que  l'on  n'hono- 
rât pas  seulement  l'âme  des  justes,  mais  qu'on  crût  aussi  qu'une 
certaine  vertu  restait  attachée  à  leur  corps  (2) . 

C'est  saint  Ambroise,  qui  témoigne  de  sa  foi  sur  cet  article  de 
nos  croyances,  et  des  motifs  sur  lesquels  elle  repose  :  J'honore 
dans  la  chair  des  martyrs  les  cicatrices  des  plaies  qu'ils  ont  re- 
çues pour  le  nom  de  Jésus  Christ;  j'honore  leurs  cendres^  devenues 
vénérables  par  le  glorieux  témoignage  qu'elles  ont  rendu  et  ren- 
dent encore  à  la  divinité  de  Jésus  Christ;  j'honore  ce  corps  qui 
m'apprend  à  aimer  Jésus  Christ,  au  point  de  lui  sacrifier  le  mien 
propre  pour  lui  plaire  (3). 

C'est  saint  Jérôme,  qui  nous  a  laissé  sur  cette  matière  un  traité 
et  une  lettre  :  un  traité  dans  lequel  il  pique  de  traits  acérés  un 
hérétique  de  son  temps,  dont  l'audace  allait  jusqu'à  taxer  d'ido- 
lâtrie le  culte  rendu  aux  reliques  des  Saints  (4)  ;  une  lettre  où  il 
•établit  cette  distinction  théologiquement  très  exacte,  et  qui  sous 
une  forme  concise  résume  tout  l'enseignement  :  Nous  n'adorons 
pas  les  reliques  des  martyrs,  nous  les  honorons  seulement,  afin 
d'élever  notre  esprit  jusqu'à  Celui  dont  ils  ont  été  les  martyrs. 
Nous  les  honorons,  pour  que  l'honneur  qu'elles  reçoivent  de  nous 
aille  à  Celui  qui  a  dit  :  Qui  vous  reçoit,  me  reçoit  (5). 

(1)  Martyris  ossa  si  quis  attigerit,  ob  gratiam  corpori  insidentem  fit  qiadantenus, 
sanctificationis  particeps.  In  Psal.  115. 

(2)  ratech.  18,  n.  8. 

(3)  Senno  55,  in  nat.  S.  S.  martyr.  Nazarii  et  Celsi. 

(4)  Le  texte  assez  long  et  très  ironique  se  réduit  à  celte  pensée:  Tons  Tes  Tiommes, 
iToi s,  empereurs,  sujets,  papes,  évêques,  fidèles,  seraient-ils  fous?  Et  toi,  Vigilance, 
serais-tu  donc  le  seul  à  avoir  de  l'esprit  ? 

(5)  Epistol.  53. 
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Mais  c'est  saint  Jean  Ghrysoston-ie  surtout  qu'il  faudrait  citer 
ici  ;  soit  quïl  dise  de  quelle  grande  joie  son  âme  serait  remplie^ 
s'il  lui  était  donné  de  visiter  les  tombeaux  des  glorieux  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  se  prosterner  à  leurs  pieds,  de  baiser  leurs  chaî- 
nes, de  s'ensevelir  dans  cette  poussière  sacrée  ;  Qais  dahit  sacra 
illo  obvolvi  cinere?  soit  qu'il  s'adresse  à  ses  fidèles  et  leur  crie  : 
Allons  aux  saints  martyrs,  touchons  leurs  chasses,  embrassons 
leurs  saintes  reliques,  afin  d'obtenir  par  leur  moyen  quelque  béné- 
diction de  Dieu  (1)  ;  soit  enfin  qu'il  célèbre  la  mémoire  de  saint 
Ignace,  le  jdIus  illustre  des  successeurs  de  saint  Pierre  sur  le  siège; 
d'Antioche.  Ignace  avait  été  arraché  de  sa  ville  épiscopale,  traîné, 
à  Rome,  et  condamné  aux  bêtes.  Mais  de  son  corps  dévoré  par  les 
lions,  deux  des  principaux  ossements  restés  intacts  avaient  été 
recueillis  pieusement  et  rapportés  à  Antioche,  heureuse  de  possé-' 
der  un  tel  trésor.  Qw^l  beau  sujet  pour  l'éloquence  !  Et  si  c'est  ce- 
lui que  toute  l'Antiquité  chrétienne  a  surnommé  la  Bouche  d'or  de 
l'Église  grecque  qui  le  traite,  que  n'est-on  pas  en  droit  d'en  atten- 
dre ? 

«  Après  qu'il  eutdéposé  sa  vie,  àRome,il  nous  revint  couronné... 
Ptome  s'est  abreuvée  de  son  sang,  mais  vous,  vous  vénérez  ses 
restes  sacrés.  Dieu  le  sépara  de  vous,  un  moment,  et  il  vous  le  ren- 
dit plus  glorieux.  Et  comme  ceux  qui  empruntent  de  l'argent,  ren- 
dent avec  intérêt  ce  qu'ils  ont  reçu; de  même  Dieu  vousayantem- 
prunté  ce  trésor  précieux  pour  un  peu  de  temps,  il  vous  le  rendit 
avec  avantage.  Car  vous  envoyâtes  un  évoque,  et  vous  reçûtes  un 
martyr;  vous  l'envoyâtes  avec  des  prières, et  vous  le  reçûtes  avec 
des  couronnes  »  (2). 

Mais  il  nous  reste  à  faire  une  troisième  considération,  nonmoins 
concluante  que  les  deux  autres. 

Le  culte  des  saintes  reliques  est  légitime,  parce  que  Dieu  se 
sert  de  ces  pieux  restes  pour  accorder  aux  hommes  de  nombreuses 
grâces  :  c'est  encore  le  mot  du  saint  Concile  :  Per  quœ  multa 
bénéficia  liominibus  a  Deo  prœstantur.  En  d'autres  termes,  c'est 
Dieu  lui-même  directement  qui  l'autorise,  ce  culte,  qui  se  déclare 
en  sa  faveur  par  un  signe  authentique,  par  une  marque  qui  défie 


(1)  Homil .  in  plitres  martyres. 
^2)  liomil.  in  S.  Ignat.   martyr. 
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toute  contrefaçon,  et  n'appartient  qu'à  lui,  par  le  miracle.  Oui 
les  comptera,  les  prodiges  de  tout  genre  opérés,  non  par  les  saintes 
reliques  en  vertu  d'un  pouvoir  qui  leur  soit  propre,  mais  par 
Dieu  aux  mains  de  qui  elles  sont  les  instruments  de  sa  bonté  (1)  ? 
Qui  oserait  les  révoquer  en  doute  ?  Ce  serait  fermer  les  yeux  à 
l'évidence,  et  rejeter  du  même  coup  les  faits  les  mieux  prouvés 
de  l'histoire.  Le  plus  souvent  ceux  qui  les  racontent  en  ont  été 
les  témoins.  L'hémoroïsse  de  TÉvangile,  fendant  la  foule  pour 
aiTiver  jusqu'à  Jésus,  se  disait  à  elle-même  :  Si  je  puis  seulement 
toucher  la  frange  de  son  manteau,  je  serai  guérie...  Elle  le  fit,  et 
fut  guérie  :  c'est  saint  Matthieu  qui  rapporte  le  fait  ;  il  l'avait  va 
•de  ses  yeux  (2).  Dans  les  beaux  jours  de  l'Église  naissante,  les 
linges  qui  avaient  touché  le  corps  de  saint  Paul,  la  ceinture  qui 
■ceignait  ses  reins,  étaient  appliqués  aux  malades,  et  ceux-ci 
recouvraient  instantanément  la  santé  :  c'est  saint  Luc,  l'historien 
de  saint  Paul  et  le  compagnon  de  ses  voyages,  qui  le  dit  ;  il  l'avait 
vu  de  ses  yeux  (3).  Après  plusieurs  siècles  d'oubli,  les  corps  des 
saints  Gervais  et  Protais  ayant  été  retrouvés,  il  y  eut  un  grand 
'Concours  de  peuple,  et  pendant  la  translation  qui  en  fut  faite,  du 
lieu  de  l'Invention  jusqu'à  la  Basilique  Ambroisienne  :  pour  qu'il 
ne  restât  aucun  doute  sur  leur  authenticité,  un  aveugle  qui  s'ap- 
procha de  la  châsse  fut  guéri  sur  le  champ.  Le  fait  est  certain, 
écrit  saint  Ambroise,  témoin  oculaire  du  miracle.  Cet  hom.me, 
toute  la  ville  le  connaît,  7ioius  est  homo,  tout  le  monde  sait  qu'il 
s'appelle  Sévère,  Severiis  nomine,  personne  n'ignore  qu'avant  de 
perdre  la  vue  il  travaillait  dans  les  laines^  antequcnn  açciderit 
iinpedùnentiun^  lanhcs  ministerio  (i) .  Certes,  c'était,  comme  on 
dit  aujourd'liui,  mettre  les  points  sur  les  i.  Mêmes  prodiges, 
mêmes  foules,  à  l'Invention  et  aux  diverses  translations  du  corps 
de  saint  Etienne,  protomartyr  :  Eh  quoi  !  s'écrie  saint  Augustin, 
qui  s'en  fit  le  narrateur,  c'est  un  peu  de  cendre  qui  remue  toutes 
ces  masses  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  exiguics 
pulvis  ianium  popuhcm  congregavit  (5)  ;  cette  cendre  est  cachée, 

(1)  s.  Jean  Damascéne.  Brev.  Rom.  in  fest.  S.  S.  reliquiarum. 

(2)  Matth.  c.  9. 

(3)  AcT,  c.  19, 

(4)  Epistol.  2^^,  n.  2  et  1(5.  .. 

(5)  Serm    de  Steph.  ivany.  —  Il  semble  qu'aujourd'hui  les    masses  ne  s'ébranlent 
plus  pour  de  tels  spectacles  ...    Quittons  vite  cette  erreur.  En  l'an  de  grâce  1891,  année 
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mais  les  merveilles  qu'elle  opère  sont  visibles,  et  éclatent  ie  toute 
part,  cinis  latet,  bénéficia  patent  (1).  Et  il  les  relate  l'une  après 
l'autre  ;  on  peut  les  lire  au  livre  22me  du  plus  beau  de  ses  ouvrages^ 
la  Cité  de  Dieu. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y  a  d'au  re  >  utililés  que  les  uti- 
lités corporelles.  Personne  ne  s'entend  mieux  que  Dieu  à  donner 
des  leçons  de  choses.  Celles  qu'il  donne  ici  sont  particulièrement 
excellentes.  Voyez  donc:  Ces  mains  furent  toujours  innocentes  et 
pures  ;  ces  pieds  marchèrent  constamment  dans  les  sentiers  de  la 
justice  ;  cette  bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  porter  au  monde  des 
paroles  de  paix  et  de  salut  ;  ce  cœur,  tout  poudre  qu'il  est,  semble 
encore  tressaillir  d'amour  pour  son  Dieu  et  pour  ses  frères... 
c'est-à-dire  que  Dieu  se  sert  des  saintes  reliques,  non  seulement 
i:>our  redresser  des  membres  difformes,  ou  rendre  la  lumière  à  des 
yeux  éteints  ;  mais  encore  pour  nous  faire  meilleurs,  ou  plus 
humbles,  ou  plus  compatissants,  ou  plus  purs,  ou  plus  vaillants 
au  service  de  Dieu  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  :  car 
ils  parlent  ces  débris  sacrés,  ils  prêchent  à  leur  manière  ;  ils 
nous  disent  ce  que  les  historiens  ecclésiastiques  ont  mis  dans  la 
bouche  d'un  saint  martyr  de  Lyon  :  Apprenez  de  nous  à  acquérir 
la  foi,  et  à  la  garder  toujours,  même  en  face  de  la  mort.  Craignez 
moins  le  glaive  que  le  péché,  aimez  plus  la  justice  que  la  vie,  et 
conservez  dans  la  paix  cette  crainte  de  Dieu  que  nous  n'avons 
jamais  perdue  au  milieu  des  agitations  de  ce  monde.  Prenez  garde 
de  laisser  échapper  dans  la  tranquillité  du  port  l'ancre  de  l'espé- 
rance que  nous  avons  sauvée  dans  la  tempête.  Sur  le  champ  de 
bataille  où  I)ieu  nous  a  mis  comme  soldats,  ne  comptez  pas  goûter 
de  repos.  C'est  bien  sur  la  terre  que  la  félicité  se  ]jrépare,  ce  n'est 
qu'au  ciel  qu'on  en  jouit  pleinement  (2)... 


choisie  pour  l'Ostention  de  la  sainte  Tunique  de  N.  S.,  à  Trêves,  1.923.365  pèlerin». 
—  en  chiffres  ronds ,  deux  millions  —  ont  défilé  devant  la  précieuse  relique.  Paimi  les 
pèlerins  ont  figuré  30  cardinaux,  des  ai'chevèques,  des  évêques,  des  abbés  uiitrés,  des 
princes  et  princesses  de  toutes  les  maisons  souveraines  catholiques  de  l'Eui-ope.  L'Uni- 
vers,  n.  du  9  octobre  1891. 

(1)  Ibid. 

(2)  Unus  ex  eis,   Eucherius    Lugdunensis    quondam   protomysta  sanctissimus,    in» 
sonat  facundo  ore  :  Discite   ex  nobis   fidem  quserendo  acquirere,    vivendo  excolere 
moriendo     servai'e  ;  discile  peccatum    plus   timere    quam  gladium  ;   discile,    propter 
vitam  uiagis   justitiam    amare   quam   vitaaij  ûdemque  et  tunorem  Dei   quem  nos. 
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Restons  sur  cet  enseignement,  il  n'en  est  point  de  meilleur  ;  et 
avec  plus  d'autorité  que  nous  le  pourrions  faire,  il  donne  à  ces  pa- 
roles du  Concile  tout  le  sens  qu'elles  comportent  .-qu'au  moyen  des 
saintes  reliques,  Dieu  nous  accorde  toutes  sortes  de  faveurs,  pour 
le  corps  et  pour  l'âme  '.per  quœmuUa  bénéficia  hominibus  a  Deo 
prœstantuv.,. 


n  média  belli  tribulatione  servavimus,  observate,  nec  vos  in  pace  vel  pacis  securi- 
tate  perdatis.  Gavete  ne  anchoram  spei  et  religionis  quam  nos  custodivimus  in 
fluctu,  vos  amiUatis  in  portu.  Cavete  ne  in  area  mundi,  in  qua  ad  subeundos  agones 
missi  sumus  aliquam  felicitatem  expectandam  patetis.  Beatitudo  parari  hic  potest, 
/Bon  potest  acquiri.  (Extrait  de  la  Préface  du  Martyrologe). 


PREMIER  COMMANDEMEiNT 


QUATRIÈME  PRONE 
Le  culte  des  saintes  Images. 

Non  haùebis  deos  aliénas  coram.  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


Non  solum  licei'e  in  Ecelesia  imagi- 
nes habere  et  illis  honorem  et  cultam 
adiiibei'e  ostendet  parochus,  cum  honos 
qui  ois  exhibetur  referatur  ad  prototypa; 
verum  ctiam  maximo  fidelium  bono  fac- 
tum  declarabit. 

Catech.  Rom. 


Il  est  légitime  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints,  et  aux  reli- 
ques des  saints  :  nous  l'avons  dit  et  démontré  dans  les  deux  Ins- 
tructions précédentes;  à  cet  égard  notre  conviction  est  faite.  Mais 
le  sujet  n'est  pas  encore  tout  épuisé.  Il  nous  reste  à  parler  des 
images  qui  représentent  les  saints.  Ce  devoir,  qui  incombe  aux 
pasteurs^  le  Catéchisme  romain  le  leur  rappelle.  Nous  n'y  failli- 
rons pas.  Dieu  nous  aide  de  sa  grAce... 

Pour  embrasser  d'un  même  coup  d'œil  tout  le  sujet  que  nous 
nous  proposons  de  traiter  :  la  légitimité  du  culte  des  saintes  Ima- 
ges se  tire  de  l'ancienneté  et  de  l'universalité  de  ce  culte,  delà  no- 
lion  vraie  et  bien  comprise  de  ce  culte,  enfin  des  avantages  que 
nous  procure  ce  culte.  Reprenons  l'une  après  l'autre  les  trois  par- 
ties de  cet  énoncé. 

Premièrement  :  de  l'ancienneté  et  de  l'universalité  de  ce  culte. 
Les  Livres  sacrés  de  l'ancien  Testament  nous  le  disent,  avec  preu- 
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ves  à  l'appui.  Au  désert,  Moïse  fait  élever,  à  la  vue  de  tout  Israël, 
.un  serpent  d'airain,  en  signe,  ^ro  signo,  en  signe  représentatif  du 
Rédempteur  à  venir,  ainsi  que  l'expliquera  Notre  Seigneur  lui- 
inôaie  (i).  Deux  chérubins,  en  or  battu,  lisons-nous  au  livre  de 
l'Exode,  abritaient  l'Arche  d'iVlUance  de  leurs  ailes  étendues  (2). 
L'Arche  d'Alliance  elle-même  n'était  pas  autre  chose  que  la  figure 
visible  de  l'invisible  présence  du  Très-Haut,  et  nous  voyons  Josué 
et  tous  les  vieillards  d'Israël  se  prosterner  jusqu'à  terre  devant 
cette  Arche,  pour  adorer  Celui  qui  y  rendait  ses  oracles  (3). 

Mais  avançons.  Et  poui'  nous  renfermer  dans  les  limites  des 
(Siècles  chrétiens  :  nous  voyons  les  saintes  Images  en  honneur  dès 
■le  commencement,  et  se  propager  partout,  même  pendant  la  per- 
sécution. Toute  la  tradition  en  témoigne.  Déjà  l'évangéliste  saint 
'Luc  avait  reproduit  par  la  peinture  les  traits  adorables  du  Sau- 
veur (4).  Déjà  l'hémorroïsse  avait  élevé,  dans  sa  propre  ville  natale, 
une  statue  de  bronze,  en  l'honneur  de  Jésus  qui  l'avait  si  miracu- 
leusement guérie,  ainsi  que  nous  le  lisons  au  saint  Évangile  (5). 
Le  temps  était  proche,  où,  dans  les  Catacombes,  qui  furent  les 
premières  églises,  les  Chrétiens  allaient  tracer,  d'une  main  encore 
inexpérimentée  dans  l'art  plastique,  fermxe  pourtant,  quelques 
faits  de  l'Ancien  Testament,  ou  les  mystères  du  Nouveau,  sur  les 
parois  de  ces  demeures  souterraines.  TertuJlien  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  au  second  siècle,  on  représentait  sur  les  calices 
à  Tusage  des  prêtres  pour  la  célébration  des  saints  mystères, 
Jésus  sous  la  forme  du  bon  pasteur  tenant  en  ses  bras  la  brebis 
égarée  (6).  Vers  la  même  époque,  si  nous  en  croyons  Clément 
d'Alexandrie,  c'était  la  coutume  parmi  les  chrétiens  de  se  mettre 
au  doigt  un  anneau,  dont  le  chaton  portait  une  croix  gravée,  ou 
quelque  figure  emblématique,  une  colombe,  une  ancre,  ou  le 
monogramme  du  Christ  (7).  Aux  siècles  suivants,  les  témoignages 
abondent.  Saint  Basile,  dans  son  sermon  sur  le  saint  martyr  Bar- 
laam.  s'adresse  aux  peintres  et  leur  crie  :  Que  votre  pinceau  me 

(1)  NUM.  C.  21,  V,  8.  —  JOANN.  C.  3,  V.  14. 

(2)  ExoD.  c.  25,  V.  18,  19. 

(3)  JosuE.  c.  7,  V.  6. 

(4)  S.  Thomas  se  fait  l'écho  de  cette  Tradition  vénérable.  3  p.  q.  23,  art.  3. 

(5)  L'historien  Eusébe,  au  IV  siècle,  atteste  avoir  vu  cette  statue. 
(6}  De  pudicitia,  cap.  7. 

(7)  Lib.  3.  Pxdag. 
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montre  dans  une  vive  image  ce  vaillant  athlète  (1).  Saint  Grégoire 
de  Nysse  décrit  la  Basilique  du  saint  martyr  Théodore,  et  nous 
raconte  qu'on  y  voyait  des  fresques  représentant  -son  noble  cou- 
rage, son  supplice  et  sa  bienlieureuse  mort  :  La  peinture,  dit-il 
donne  une  voix  à  ces  murailles;  sans  elle,  elles  seraient  muettes  (2). 
Saint  Jean  Ghrysostome  nous  dit  que  les  fidèles  de  son  temps 
portaient  avec  eux  les  images  d'un  saint  dont  la  notoriété  était 
grande  dans  tout  l'Orient,  de  saint  Mélèce,  et  allaient  jusqu'à  les 
faire  peindre  dans  leurs  chambres  à  coucher.  Ce  passage  fut 
extrait  des  ouvrages  du  saint  Docteur,  et  lu  publiquement  à  la 
troisième  session  du  septième  Concile  général,  en  attestation  de  la 
croyance  des  siècles  antérieurs  (3).  Quel  beau  spectacle  s'offrit  à 
mes  yeux,  s'écrie  saint  Astère,  au  moment  où  j'allai  franchir  le 
seuil  du  temple  de  Dieu,  pour  me  reposer  dans  la  prière  !  C'était 
le  martyre  de  sainte  Euphémie  peint  sur  la  muraille  de  l'un  des 
portiques.  Cette  vue  me  combla  de  joie,  et  me  mit  comme  hors  de 
moi...  Puis  il  décrit  cette  peinture,  dans  une  deb  plus  belles  pages 
que  l'antiquité  chrétienne  nous  ait  léguées  (4).  Enfin,  et  pour  ne 
pas  piolonger  ces  citations,  tout  intéressantes  qu'elles  soient, 
saint  Jérôme  est  admirable,  lorsqu'il  nous  montre  et  nous  fait 
suivre  de  l'œil,  en  quelque  sorte,  sainte  Paule  visitant  les  Lieux- 
Saints,  répandant  des  torrents  de  larmes  là  où  Jésus  Christ  avait 
versé  son  sang,  et  se  prosternant  devant  la  croix,  pour  l'adorer,, 
comme  si  elle  eût  vu  le  Sauveur  encore  attaché  sur  ce  bois  :  Pros- 
trataante  crucem,  quasi  penclenteinDoniinu7n  cerner  et,  adora- 
bat  (5). 

Secondement:  de  la  notion  vraie  et  bien  comprise  de  ce  culte. 
Quelle  est-elle,  cette  notion  ?  Faut-il  dire  avec  les  hérétiques  du 
viiie  siècle,  connus  dans  l'histoiie  sous  le  nom  d'Iconoclastes, 
autrement  dit,  briseurs  d'images,  ou  bien  répéter  avec  les  Nova- 
teurs du  xvje,  les  Protestants  :  que  cette  pratique  est  une  idolâtrie;, 
que  vénérer  les  Images,  les  exposer  en  public,  les  porter  procès- 

(1)  Apud  LlBERMANN,  t.   5,   p.  470. 

(2)  Ibid. 

(3)  ROHRBACHEB,  Histoire  (ie  VÉgl.  t.  11,  p.  207. 

(4)  In  Dei  templum  otio  oraturus  me  recepi.  Vidi  in  una  e  porticibus  picturans 
quamdam  cujus  species  me  omnino  cepit.  Sacra  qui&dani  femiaa,  iutumeiaU,  virgo,. 
suam  Deo  castitatem  dicavit.  Euphtmiam  appelant,  utc. 

(5)  Epist.   27.  ad  Eustoch. 
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sionnellement,  faire  fLim3r  rencens  en  leur  honneur:  c'est  violer 
le  premier  Gommandemsnt  du  Décalogue,  et  entreprendre  sur  les 
droits  de  Dieu,  à  qui  seul  l'adoration  est  due?  Non,  jamais;  et 
béni  soit  Dieu  qui  a  permis  que  le  culte  des  saintes  Images, 
quoique  deux  fois  recommandable,  et  par  son  ancienneté,  et  par 
son  universalité,  trouvât  des  contradicteurs,  pour  fournira  l'en- 
seignement chrétien  l'occasion  de  se  formuler  d'une  manière  si 
précise  qu'il  n'y  eût  désormais,  ni  équivoque  dans  les  mots,  ni 
pour  aucun  fidèle  le  moindre  péril  d'erreur  quant  aux  choses. 
«Les  Images  de  Jésus  Clnist,  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  et  des  autres 
saints,  seront  conservées  principalement  dans  les  églises,  dit  le 
grand  Concile  de  Trente,  au  commencement  de  sa  25^  session  ;  on 
leur  rendra  l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus  ;  non  qu.e 
l'on  croie  qu'il  y  ait  en  elles  quelque  divinité,  ou  quelque  vertu 
pour  laquelle  elles  soient  honorées,  ou  qu'on  doive  leur  demander 
quelque  chose,  ni  qu'il  faille  y  avoir  confiance,  comme  les  païens 
le  faisaient  à  l'égard  de  leurs  Idoles;  mais  parce  que  l'honneur 
qui  leur  est  rendu  se  rapporte  aux  originaux  qu'elles  représentent, 
de  sorte  que  par  le  moyen  des  Images  que  nous  baisons,  devant 
lesquelles  nous  nous  découvrons,  et  nous  nous  mettons  à  genoux  : 
c'est  Jésus  Christ  que  nous  adorons,  ce  sont  les  saints,  dont  elles 
portent  la  ressemblance,  que  nous  honorons,  comme  il  a  été 
expliqué  par  les  dé'-rets  des  Conciles,  principalement  par  ceux 
du  second  Concile  de  Nicée  »  (1).  Voilà  en  quels  termes  l'Église 
■s'est  prononcée.  La  notion  exacte  du  culte  des  saintes  Images  est 
nettement  indiquée.  Nous  n'adorons  pas  les  Images,  nous  ne  leur 
attribuons  pas  l'honneur  suprême  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Nous 
ne  leur  reconnaissons  aucune  puissance,  aucune  efficacité,  aucune 
vertu  qui  leui  soit  propre.  Il  est  inoui  que  jamais  un  Catholique 
se  soit  exprimé  ainsi  :  0  Image,  ô  Statue,  accorde-moi  la  grâce 
que  je  te  demande...  C'est-à-dire  que  le  culte  que  nous  rendons 
aux  Images  est  un  culte  purement  relatif.  Il  se  termine,  non  à 
l'image  elle-même,  mais  à  l'objet  que  l'Image  représente.  Que  vous 
saluiez,  en  recevant  une  lettre  de  l'Empereur,  ïe  cachet  dont  elle 
est  munie,  est-ce  le  plomb  ou  la  cire  que  vous  saluez  ?  Non  certes, 
mais  l'Empereur  lui-même,  disait  un  ancien  Père,  dont  le   dis-. 

<1)  Imagines  Christi,  Deipurx   Virginis,  etc.  Sess.  25, 
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cours,  comiDe  celui  de  saint  Jean  Chrysostoine,  fut  lu  à  la  troi- 
sième session  du  Concile  de  Nicée.  Quand  le  Patriarche  Jacob^ 
ajoutait  le  même  Père,  en  sïnspirant  cette  fois  des  saintes  Écri- 
tures, baisa  la  tunique  de  Joseph  qu'on  lui  disait  avoir  été  dévoré 
par  une  bête  féroce,  qui  doute  qu'il  le  fît,  non  par  tendresse  ou 
par  honneur  pour  ce  vêtement,  en  tant  que  vêtement,  mais  parce- 
qu'il  lui  rni^pelait  celui  de  ses  enfants  qu'il  chérissait  le  plus,  et 
qu'en  le  baisant,  il  lui  sembhiit  baiser  ce  fils  bien-aimé.  De  môme 
le  Chrétien  qui  salue  l'Image  de  Jésus  Christ,  ou  des  apôtres,  ou 
des  martyrs,  rapporte  ce  salut  à  Jésus  Christ  même,  ou  aux 
apôtres,  ou  aux  martyrs,  comme  s'il  les  avait  sous  les  yeux  (1)... 
Ici,  non  plus,  n'insistons  pas  davantage  ;  nous  ne  croyons  pas 
possible  de  mieux  établir  la  vraie  notion  du  culte  des  saintes 
Images,  et  de  la  rendre  plus  saisissable. 

Troisièmement  enfin  :  des  avantages  que  ce  culte  nous  procure. 
C'est  la  doctrine,  non  moins  que  tout  ce  qui  précède^  des  anciens 
Pères.  Entendons-les.  «  Faire  des  images,  dit  l'un  d'eux,  les  mettre 
sous  les  yeux  des  fidèles,  c'est  fortifier  par  la  peinture  la  créance 
des  vérités  que  nous  avons  apprises  par  les   oreilles; car  étant 
composés  de  chair  et  de  sang,  nous  avons  besoin  d'assurer  notre 
âme,  môme  parla  vue  »  (2).  Un  autre,  c'est  un  Pape,  défenseur  auto- 
Ci)  s.  Léonce,  évèque  de  Napoli,  en  Chypre.  Rohrbagiîer.  1. 11,  p.  208.  —  Étrange  con- 
tradiction de  l'erreur:  au  temps  niênie  où  l'emp^reiu"  iconoclaste,  Constantin,  décrochait 
des  murs  des  églises  les  Images  de  J.  C  ,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints,  et  les  jetait 
auleu,  il  voulait  que  les  siennes  propres  fussent  honorées,  et  couronnées  de  laurier.  — 
Henri  VIII   et  Elisabeth  d'Angleterre,  qu'on  ne  pouvait  aborder,  soit  qu'ils  fussent  à 
table,  ou  au  lit,  sans  fléchir  le  genou,   traitaient  d'idolâtres  el  faisaient  mettre  à  mort 
de  pauvres  Catholiques,   pour  avoir  prié  devant  une  Image  de  J.  C,  ou  de  la  Sainte 
Vierge.  Rohrb.vcher,  t.  10,  p.  513.  —  Mais  le  plus  incisif  des  arguments  ad  hontineni 
est  celui  du  P.  Ventura,  dans  un  sermon  prêché  à  Paris,  vers  1854.  A  cette  même 
époque,  dans  une  des  grandes  villes  de  l'Angleteri-e,  à  Bristol,  on  devait,  pour  rendre 
une  fêle  publique  plus  divertissante,  fabriquer  trois  mannequins,  représentant  la  Sainte 
Vierge,  le  Pape  et  le  carduial  Wiseman  ;  Après  qu'on  les  aura  promenés  et  fouettés, 
disait  le  programme,  on  les  jettera  au  feu...  Que  prétendent-ils  donc,  les  protestants, 
disait  le  puissant  orateur  ?  Est-ce  qu'ils  veulent  fouetter  et   conspuer  un  morceau   de 
carton  ?  Non  ;  leur  pensée  est  que  les  mépris  qu'ils  doivent  déverser  sur  ce  carton 
aillent  rejaillir  sur  les  personnes.  Ils  ne  veulent  brûler  ce  carton  que  pour  manifester 
le  vœu  qu'ils  ont  de  briîler,  s'il  était  possible,  les  personnes.  Ainsi,  comme  leurs  ou- 
trages ne  s'arrêtent  pas  au  carton  qu'ils  brûlent,  mais  vont  jusqu'aux  personnes;  ainsi 
les  hommages  que  nous  rendons  aux  images  des  Saints,  ne  s'arrêtent  pas  au  bois,  au 
marbre,  au  papier,  à  la  pierre  ;  ils  montent  jusqu'aux  personnes   qui  régnent  dans  le 
ciel. 
(2;  S.  Germain  de  Gonstantinople .  Rohrbacher.  t.  10,  p.  500. 
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risé  de  la  vraie  foi  contre  l'hérésie  des  Iconoclastes,  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  au  huitième  siècle,  les  Images  de  Jésus 
Christ  et  des  saints,  peintes  sur  les  murailles  des  églises,  formaient 
le  premier  enseignement  catéchi tique  donné  à  l'enfance  :  Ces  ima- 
ges, dit-il,  les  parents  les  montrent  du  doigt  à  leurs  enfants,  et  les 
leur  expliquent  (1).  Un  autre^  c'est  encore  un  Pape,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  réprimande  l'évêque  de  Marseille,  Sérénus,  pour 
avoir  aboli  dans  sa  ville  le  culte  des  saintes  Images,  sous  ce  pré- 
texte qu'il  voulait  empêcher  qu'on  les  adorât  :  Tu  n'aurais  pas  dû 
détruire,  lui  écrit  le  Pontife,  ce  qui  est  placé  dans  les  éghsespour 
servir  non  à  l'adoration,  mais  à  l'instruction  des  ignorants.  Autre 
chose  est  d'adorer  l'image,  autre  chose  d'apprendre  par  l'image 
ce  qu'il  faut  adorer.  Car,  ce  que  l'écriture  est  à  ceux  qui  savent 
lire,  J'image  peinte  sur  la  muraille  l'est  à  ceux  qui  ne  le  savent 
pas  (2).  Un  autre  enfin,  mais  cette  fois  ce  n'est  plus  tel  ou  tel  doc- 
teur particulier,  ni  même  tel  ou  tel  pape  ;  ce  sont  deux  Conciles 
généraux,  c'est-à-dire  l'Église  enseignante,  à  sa  plus  haute  repré- 
sentation. De  ces  deux  Conciles  le  premier  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
saisissons  par  l'intelligence  l'Évangile  dont  nous  entendons  la  lec- 
ture: quand  nous  contemplons  les  images  avec  nos  yeux,  nous 
sommes  instruits  de  la  môme  manière;  c'est-à-dire  que  nous  appre- 
nons une  seule  et  même  chose  par  deux  moyens  qui  se  soutiennent 
mutuelkment,  la  lecture  et  la  peinture  »  (3).  Le  second  n'est  pas 
moins  explicite  :  «  Les  évêques  enseigneront  avec  soin  que  l'his- 
toire des  mystères  de  notre  rédemption,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  les  Images  ou  autres  symboles,  doit  rappeler  au  peuple  les 
articles  de  notre  foi,  en  maintenir  et  en  fortifier  le  souvenir  dans 
sa  mémoire;  de  plus,  que  l'on  peut  tirer  un  grand  profit  des  Ima- 
ges sacrées,  non  seulement  parce  qu'elles  nous  rappellent  les  bien- 
faits et  les  dons  que  le  Christ  nous  a  légués,  mais  encore  parce 
qu'elles  mettent  devant  nos  yeux  les  merveilles  que  Dieu  a  opé- 
rées par  les  saints,  et  les  exemples  de  vertu  qu'ils  ont  donnés, 
exemples  selon  lesquels  les  fidèles  doivent  ordonner  leur  conduite 


(1)  Le  pape  S.  Grégoire  IT.  Ibîd.  p.  522. 

(2)  Ut  ii   qui  litteras   nesciunt  saltem    in   parietibns  videndo,    legant  qnœ   légère 
in  codicibus  non  valent. 

(3)  Second  Conc.  de  Nicée,  Ap.  Goschler.  Dict.    Théol.  t.  11,  p.  283. 
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et  leurs  mœurs  »  (1).  Il  serait  téméraire,  vraiment,  d'ajouter  même 
un  seul  mot  à  un  enseignement  aussi  autorisé. 

Conclusion    pratique  :  Honorons,  vénérons  les   sninfes  Images 
celles  principalement  que  la  paroisse  honore  et  vénère.  Respectez, 
honorez  aussi  celles  que  vous    avez   dans  vos  demeures.  Que  n'y 
sont-elles  en  plus  grand  nombre  !  Que  n'y  sont-elles  au  premier 
rang!  Que  n'y  voit-on  surtout  la  plus  excellente  entre  toutes   par 
son  objet  et  par   les   bénédictions  qui  y  sont  attachées  !  Le  plus 
illustre   des  prédicateurs  du  dix  septième  siècle  —  je  ferai  encore 
cet  emprunt  à  nos  grands  auteurs  —  eût  voulu  renouveler  dans 
le  christianisme,   ou  du  moins  panni  les  fidèles  auxquels    il 
s'adressait,  la  dévotion  au  crucifix.  «  Ce  n'est  pas  sans  mystère, 
ajoutait-il,  qu'un   Dieu  mourant,  ou  un  Dieu  mort,  y  paraît  les 
bras  étendus  et  le  côté  percé  d'une  lance  :il  veut,  en  nous  tendant 
les  bras,  nous  embrasser  tous  ;  et  dans  la  plaie  de  son  sacré  côté, 
il  veut,  comme  dans  un  asile  certain,  nous  i  ecueillir  tous  ».  Puis, 
après  avoir  énuméré  les  grâces  de  toutes  les  sortes  qui  en  décou- 
lent, pitisqiie  Dieu  les  y  a  toutes  renfermées,  il  continue  et  ter- 
mine :  «  Heureux  qui  fait  de  la  croix,  ou  plutôt  de  Jésus  attaché 
à  la  croix,  son  confident,  son  conseil,  son  maître,  son  docteur,  son 
pasteur,  son  guide,  son  directeur,  son  médecin,  son  tout  :  car  Jésus 
seul  lui  sera  tout,  tout  dans  la  vie,  tout  à  la  mort.  Pesez  bien, 
chrétiens,  cette  dernière  parole  :  tout  à  la  mort.  Quand  il  sera  venu 
ce  jour  qui  doit  finir  sur  la  terre  la  suite  de  vos  jours  ;  quand  on 
vous  aura  fait  entendre  cet  arrêt,  dont  tout  homme,  quelque  saint 
qu'il  soit,  est  effrayé  :  vous  mourrez;  ou  sans  qu'on  prenne  soin 
de  vous  l'annoncer,  quand  une  défaillance  entière  de  la  nature  vous 
le  fera  malgré  vous   sentir: quand  aux  approches  de  ce   terrible 
moment,  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  mille  objets   s'offriront  à 
votre  pensée  pour  vous  affliger,  pour  vous  inquiéter,  pour  vous 
consterner  :  mon  cher  frère,  où  sera  votre  ressource  alors,  où  sera 


(1)  Conc.  Trident.  Sess.  25.  —  Nous  voyons  aux  Actes  des  Apôtres,  ch.  21,  v.  11, 
quelle  puissance  les  choses  sensibles  prêtent  aux  mots  pour  exprimer  une  pensée.  Ls 
prophète  Agabus  va  pvédira  tout  à  l'heure  à  S.  Paul  qui  s'apprête  à  aller  à  Jérusalem,  ce 
qui  l'y  attend.  Mais  que  commence-t-il  par  faire?  Il  prend  la  ceinture  de  Paul,  se  lie 
avec  cette  ceinture  les  pieds  et  les  mains  ;  puis  ouvrant  la  bouche  :  Voici,  dit-il,  ce 
que  dit  l'Esprit  :  C'est  ainsi  que  les  Juifs,  à  Jérusalem,  lieront  l'homme  à  qui  est  cette 
ceinture,  et  le  livreront  aux  Gentils...  Que  l'on  juge  de  l'impression  faite  sur  l'assis- 
tance par  celte  mise  en  scène  1 
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votre  reconfort? Dans  le  crucifix.  Où  adresserez-vous  vos  regards, 
où  porterez-vous  vos  soupirs?  Vers  le  crucifix.  Qu'exposera-t-on  à 
votre  vue,  que  vous  mettra-t-on  dans  les  mains,  que  vous  appli- 
quera.t-on  sur  les  lèvres  ?  Le  crucifix.  Quel  nom  vous  fera-t-on 
prononcer  ?  Le  nom  de  Jésus,  et  de  Jésus  crucifié.  Ce  sera  là  le 
fond  de  votre  espérance,  si  dès  maintenant  vous  en  faites  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  vos  pieux  exercices,  de  vos  entretiens  les  plus 
intimes  et  de  vos  plus  affectueuses  considérations.  Plaise  au  ciel 
que  vous  vous  disposiez  de  cette  sorte  à  passer  des  bras  de  Jésus 
Christ  mourant  en  croix,  entre  les  bras  de  Jésus  Christ  vivant  et 
triomphant  dans  la  gloire  »  (1)... 

(1/  CcunoALOUE.  Exhortations,  t.  2,  p.  171  et  suiv. 


PREMIER  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE 

Péchés   contre  le  premier  commandement.  Le  culte  des  idoles. 

Non  habebis  deos  allenos   coram   me. 

Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi  seul. 

Haec  enim  omnia  (scilicet  creaturas) 
tanquam  Deum  venerebantur,  cum  illi 
harum  rerum  imagines  ponerent. 

Catech.  Royn. 


Nous  avons  vu  jusqu'ici,  ce  que  le  premier  Commandement  pres- 
crit et  autorise. 

Ce  qu'il  prescrit  :  le  culte  de  suprême  adoration  à  rendre  à  Dieu  ; 
culte  qui  doit  être  intérieur,  extérieur,  public. 

Ce  qu'il  autorise  :  le  culte  des  Saints,  de  leurs  reliques,  de  leurs 
images  ;  parce  que  nous  honorons  Dieu  en  ceux-là  mômes  qu'il  a 
glorifiés,  et  qui  le  glorifient. 

Dans  cette  Instruction,  et  dans  les  suivantes,  nous  dirons  ce  que 
le  premier  Commandement  condamne  : 

Premièrement:  les  péchés  commis  contre  le  culte  divin,  par 
excès,  c'est-à-dire,  si  on  l'attribue  à  un  sujet  auquel  il  n'est  pas 
dû  :  tels  le  culte  des  idoles  et  le  culte  des  démons . 

Secondement  :  les  péchés  commis  contre  le  culte  divin  par  su- 
perstition, entendue  au  sens  restreint,  c'est-à-dire  par  l'introduc- 
tion qu'on  lui  fait  subir  de  pratiques  fausses  ou  superflues. 

Troisièmement:  les  péchés   commis  contre  le  culte  divin,  par 
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défaut,  c'est-à-dire  par  irréligion,  et  par  tout  acte  tendant  à  l'an- 
nuler. 

Pour  aujourd'hui  .  le  culte  des  idoles.  Dieu  nous  aide  de  sa 
grâce... 

Il  n'est  personne  qui  ne  le  sache,  et  ne  le  puisse  dire  aussi  bien 
que  le  théologien  le  plus  exercé  :  Le  culte  des  idoles  consiste  à 
rendre  à  quelque  créature,  soit  spirituelle,  soit  corporelle,  soit 
animée,  soit  inanimée,  soit  en  son  êtrepropre,  soit  représentée  par 
image,  ou  intérieurement,  ou  en  secret,  ou  en  public,  le  culte  su- 
prême qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  (1). 

Mais  ce  culte  des  idoles,  que  le  premier  Commandement  con- 
damne en  termes  si  explicites  :  Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux 
que  moi  seul  ;  vous  ne  ferez  point  d'images  taillées,  ni  aucune 
figure  de  ce  qui  est  en  haut,  dans  le  ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas, 
sur  la  terre,  ni  de  ce  qui  est  encore  plus  bas,  sous  la  terre  dans- 
les  eaux  ;  vous  ne  les   adorerez  point,  de  quelques  manière  que 
ce  soit  (2)...  Ce  culte  contre  lequel  les  Écritures  invectivent,  pres- 
que à  chaque  page,  avec  tant  de  force  :  témoin  cette  parole  da 
juste  colère  adressée  par  Dieu  à  son  peuple  :  Ils  m'ont  piqué  de 
jalousie,   en  adorant   ceux    qui  ne  sont  point  Dieu,  ils   m'ont 
irrité  par  leurs  pratiques  vaines  (3)  ;  témoin  cet  anathème  lancé 
par  Isaïe  :  Qu'ils  soient  confondus,  ceux  qui  se  confient  en  des 
images  taillées,  ou  bien  qui  disent  à  des   statues  faites  au  mar- 
teau ou  coulées  dans  le  moule  :  Vous  êtes  nos  dieux  (4)  ;  témoin, 
pour  ne  pas  chercher  ailleurs,  ce  que  l'Église  nous  donne  à  lire, 
chaque  dimanche,  au  cinquième  psaume  des  vêpres  :  Ces  simu- 
lacres de  faux  dieux,  fabriqués  d'or   et  d'argent,  ils    ont   une 
bouche  et  ne  parlent  pas,  des  yeux  et  ne  voient  pas,  des  pieds 
et   ne  marchent  pas,   des  mains    et    ne  s'en  servent  pas,  des^ 
organes  pour  chanter,  et  il  n'en  sort  aucun  son  :  qu'ils  leur 


(1)  Ea  est  (idololatrla)  quando  tribuitur  honor  creaturae,  sicut  Deo.  S.  Thom.  2.  2.. 
q.  94,  art.  1. 

(2)  ExoD.  c.  20  ;  Non  habebis  deos  alienos  coram  me  ;nec  faciès  tibi  sculptile,  ne- 
que  omnem  simili tudinem  quae  est  in  cœlo  desuper,  et  quae  in  terra  deorsum,  nequ» 
eorum  quaesunt  in  aquis  sub  terra  ;  non  adorabis  ea  neque  coles. 

(3)  Deut.  c.  32,  Y.  16. 
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ressemblent  donc  ceux  qui  les  font  et  y  mettentleur  espoir  (1), 
...  Ce  culte  enlin  que  Ja  raison  elle-même  s'exprimant  par  un 
de  ses  représentants  les  plus  autorisés,  saint  Thomas,  qualifie 
de  péché  le  plus  grave  de  tous,  gravlssimum  peccatorurrif 
parce  que,  en  introduisant  dans  le  monde,  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  un  autre  dieu  que  le  vrai  Dieu,  l'Idolâtre  lui 
enlève  sa  gloire,  à  ce  seul  et  unique  vrai  Dieu,  cette  gloire  qui 
ne  peut,  ni  ne  doit  être  partagée  par  personne,  étant  incommuni- 
cable de  sa  nature  (2)...  Ce  culte  des  idoles,  disons-nous,  quand 
a-t-il  commencé?  Quelles  causes  l'ont  fait  se  produire?  Quelle  on 
a  été  la  dilïusion  ?  Jusqu'à  quel  excès  l'a-t-on  porté?  Existe-t-il 
encore,  môme  parmi  les  chrétiens,  et  sous  quelle  forme?  Toutes 
questions  intéressantes,  et  non  moins  instructives  qu'intéres- 
santes. Reprenons-les. 

Première  question  :  Quand  le  culte  des  idoles  a-t-il  commencé  f 
La  réponse  est  difficile.  On  ne  saurait  assigner  une  date  rigoureu- 
sement exacte.  Tel  d'entre  les  peuples  a  versé  d'assez  bonne 
heure  dans  l'IdolâlriH,  tel  autre  n'y  est  tombé  que  tardivement.  Ce 
qui  est  certain,  et  il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
autant  qu'à  la  gloire  de  Dieu,  c'est  que  le  culte  du  vrai  Dieu,  à 
l'exclusion  absolue  de  tout  autre,  a  été  le  premier  culte  en  usage 
parmiles  hommes.  Au  commencement,  dit  l'auteur  inspiré  de  la 
Sagesse,  les  idoles  n'étaient  pas:  Idola  neque  enim  erantab  ini- 
tio  (3).  Adam,  môme  après  sa  chute,  et  ses  premiers  descendants 
et  les  descendants  de  ses  premiers  descendants,  adoraient  le  Dieu 
éternel,  tout  puissant,  que  nous  adorons  nous-mêmes,  et  nul 
autre.  A  l'époque  du  déluge,  l'idolâtrie  n'apparaît  pas  encore. 
Toute  chair  avait  corrompu  sa  voie,  ce  qui  veut  dire  uniquement 
que  les  mœurs  étaient  dépravées,  mais  la  foi  au  seul  vrai  Dieu  de- 
meurait intacte.  Sans  entrer  en  plus  de  détails,  disons  seulement 
que  depuis  la  création  du  premier  homme  il  s'écoula  près  de  deux 
mille  ans  jusqu'à  l'envahissement  du  culte  des  idoles. 

(1)  PSAL.  113. 

(2)  :2.  2.  q.  9i,  art.  3.  —  Dans  le  corps  de  l'article,  S-  Thomas  compare  l'idolàtro 
à  celui  qui  prendrait  parti  pour  un  concurrent  sans  droit,  même  apparent,  contre  le 
roi  légitime,  au  risque  de  bouleverser  tout  le  royaume.  —  On  pourrait  ajouter:  à  celui 
qui  susciterait  un  anti-pape  dans  l'Eglise.  Bossuet  développe  la  même  pensée  dans 
son  admirable  panégtjrique  de  suint  Victor,  i"  partie. 

(3)  Sap.  c.  14,  Y.  13. 
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Seconde  question  :  Quelles  causes  l'ont  fait  se  produire  ?  Le 
Livre  de  la  Sagesse  vient  de  nous  dire,  au  moins  d'une  manière 
implicite,  que  ridoKitrie  fut  postérieure,  de  beaucoup,  au  culte  du 
vrai  Dieu.  A  son  tour,  s'inspirant  de  plusieurs  textes  de  ce  Livre, 
et  les  commentant,  le  Docteur  Angélique  va  nous  apprendre 
comment,  et  par  quelles  causes  elle  fut  amenée,  et  prévalut  en- 
fm  (1). 

Première  cause  :  L'amour  et  le  respect  excessif  pour  les  morts. 
Inconsolable  de  l'enlèvement  prématuré  de  son  fils,  un  père  traça 
son  portrait,  et  se  mit  à  le  vénérer  comme  un  dieu  ;  il  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  d'autres  hommes  qui  firent  la  même  chose  ;  de 
cette  sorte  les  morts,  changés  en  mânes  d'abord,  la  flatterie  aidant, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  rois,  devenaient  bientôt  des  demi- 
dieux,  voire  même  des  dieux,  leurs  images  étaient  l'objet  d'un  culte 
religieux,  à  la  maison,  et  sur  leurs  tombeaux  servant  d'autels 
on  offrait  des  sacrifices. 

Seconde  cause  :  Le  plaisir  très  vif,  d'ailleurs   fort  naturel,   et 
jusque-là  légitime,  qu'on  ressentait  à  la  vue  de  certaines  œuvres 
d'art  faites  de  main  d'homme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  d'un 
tronc  d'arbre  coupé  dans  la  forêt,  façonné    avec  soin,  un    artiste 
ayant  tiré  une  statue  d'homme,  ou  la  ressemblance,  de  bonne  exé- 
cution, dequelqu'autre  être  pris  dans  la  nature,  surtout  s'il  l'avait 
peinte  de  couleurs  qui  lui  donnaient  un  air  de  vie,  on    s'assembla 
autour,  on  admira,  on  se  prosterna,  on  brûla  l'encens,  on  adressa 
des  vœux  à  ce  bois  mort,  transformé  en  dieu  par  une  foule  facile 
à  s'enthousiasmer.   Malgré  les  apparences    contraires,  ne   tenons 
pas  pour  vaine  cette  cause  d'idolâtrie.  Jusqu'en  pleine  civilisation 
grecque,  les  païens  ne  disaient-ils  pas  tout  haut,  ainsi  que  l'his- 
toire nous  l'apprend,  que  le   Jupiter   Olympien  de  Phidias  avait 
reçu  de  l'artiste  tant  de  majesté  que  le  dieu  en  était  de\eiiu  jjIus 
adorable  (2j? 

Troisième  cause  :  L'oubli  de  Dieu,  qui  allait  chaque  jour  gran- 
dissant, dans  la  proportion  même  où  les  sens  prenaient  le  dessus 
sur  la  raison.  Les  belles  et  lionnes  œuvres  de  la  création,  Dieu  les 
avait  faites  et  ordonnées  à  cette  fin,  qu'en  elles  comme  dans  un 
miroir,  ou  derrière  elles,    comme   derrière   un   transparent,    les 

(1)  2.  2.  q.  94,  art.  4  totus. 

(2)  Apud  BossuET.  Du  culte  des  images.  Second  fragment. 
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hommes  aperçussent  le  suprême  Artiste  et  grand  Ordonnateur, 
et  l'adorassent  en  cette  qualité  de  seul  Maître.  A  la  vérité,  ils 
voyaient  toujours  l'ouvrage,  mais  de  plus  en  plus  dominés  par  les 
choses  sensibles,  à  défaut  de  l'Ouvrier  qu'ils  avaient  fini  par  ne 
plus  voir,  ils  retinrent  l'ouvrage  lui-même,  la  terre,  la  mer,  les 
fleuves,  le  vent,  le  feu,  le  soleil,  la  lune,  tout  le  ciel  étoile,  et  don- 
nant àchacununnom  propre,  qui  le  personnifiât,  ils  s'en  firent  au- 
tant de  dieux  (1),  tant  est  vraie  cette  parole  des  Écritures,  et  tant 
elle  s'accomplissait  ici  à  la  lettre  :  que  les  créatures  de  Dieu  sont 
devenues  un  sujet  de  tentation  aux  hommes,  et  un  filet  où  se  sont 
pris  les  pieds  des  insensés  :  Creatiirœ  Dei  factœ  suni  in  teiitatio- 
nein  animahushominumyetin  7nuscipulai7i  pedibus  insipien- 
thcm  (2). 

Quatrième  cause  enfin,  et  de  toutes  la  plus  impulsive,  la  plus  sû- 
rement suivie  d'effet  ;  saint  Thomas,  que  nous  suivons  pas  à  pas 
en  cet  exposé,  l'appelle  complétive,  consummativa  :  L'action  du 
démon.  Faut- il  s'en  étonner?  N'avait-il  pas  juré,  dans  sa  haine 
implacable,  de  détrôner  Dieu  ?  A  l'homme,  presque  au  lendemain 
de  sa  formation,  n'avait-il  pas  dit,  en  lui  présentant  le  fruit  dé- 
fendu :  Vous  serez  comme  des  dieux,  et  tenté,  dès  ce  moment 
déjà,  de  partager  la  divinité  entre  plusieurs  (3)  ?  Engagé  dans  cette 
voie  de  rébellion,  il  ne  s'arrêtera  plus  désormais.  Déchu  de  l'état 
de  grâce  dans  lequel  il  avait  été  créé,  mais  resté  en  possession 
des  dons  naturels  que  Dieu  lui   avait  faits,   il  s'en  servira    pour 


fl)  CORNEL.  A  Lap.  in  cap.  13,  v.  2.  Sap.  —  A.hl  combien  mieux  inspiré,  saint  Au- 
gustin, quand  interrogeant  toutes  les  créatures,  l'une  après  l'autre,  et  demandant  à 
chacune  si  elle  est  son  Dieu,  il  la  fait  lui  répondre  ;  Non,  je  ne  suis  point  ton  Dieu  . 
Interrogavi  terram  si  esset  Deus  meus,  et  dixit  mihi,  quod  non  ;  et  omnia  quae  in 
ea  sunt,  hoc  idem  confessa  sunt.  Interrogavi  mare,  abysses  et  reptilia  quaj  in  eis 
sunt,  et  l'esponderunt  :  Non  sumus  Deus  tuus,  quœre  super  nos  eum.  Interrogavi 
stabilem  aerem,  et  inquit  universus  aer  cum  omnibus  incolis  suis  :  Fallitur  Anaxi- 
menes,  nom  sum  ego  Deus  tuus.  Interrogavi  cœlum,  solem,  lunam  et  stellas  :  Non 
nos  sumus  Deus  tuus,  inquiunt.  Et  dixi  omnibus  his,  qui  circumstant  foi'es  carnis 
mese  :  Dicite  mihi  de  Deo  meo,  dicite  mihi  aliquid  de  illo.  Et  clamaverunt  omnes 
voce  grandi  ;  Ipse  fecit  nos.  Interrogavi  pi'oinde  mundi  moleni.  Die  mihi  si  es 
Deus  meus,  an  non.  Et  respondit  voce  forli  ;  non  sum,  inquit,  ego,  sed  per  ipsum 
sum  ego.  SolUoq.  cap.  31. 

(2)  Sap.  c.  14,  v.  11. 

(3)  Un  ancien  Père,  saint  Basile  de  Séleucie,  dit  :  qu'en  proférant  ces  paroles,  Satan 
jetait  des  l'origine  du  monde  les  fondements  de  l'idolâtrie.  Ap.  Bossuet.  Panégyrique 
de  saint  Victor. 
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exécuter  son  infernal  dessein  :  de  sa  puissance  pour  produire  des 
<îhoses  surprenantes,  supérieures  au  pouvoir  de  l'homme  et  aux 
forces  de  la  nature  ;  de  sa  p:^nétration  des  secrets  de  l'avenir 
pour  rendre  des  oracles,  et  faire  croire  que  le  simulacre  au  moyen 
duquel  il  les  rend,  est  un  dieu  ou  tout  au  moins  qu'un  dieu  y 
habite  :  du  penchant  qu'il  sait  être  dans  l'homme  vers  la  volupté 
et  la  cupidité,  pour  lui  proposer  comme  dieux,  des  infâmes, 
des  incestueux,  des  impudiques,  des  voleurs,  et  lui  persuader 
qu'en  les  imitant,  il  fait  un  acte  de  religion  (1).  0  altitudines 
Satanœ  !  0  profondeurs  de  Satan  !  Qui  saura  jamais  de  combien 
d'artifices  il  use,  cet  esprit  ténébreux,  pour  nous  perdre,  et  par 
notre  perte  se  venger  de  Dieu  ! 

Troisième  question  :  Nous  connaissons  les  causes,  du  moins 
les  principales,  du  culte  des  idoles  ;  mais  quelle  en  a  été  la  diffu- 
sion dans  le  monde  ?  jusqu'à  quels  excès  l'a-t-on  porté  ?  -ou  plu- 
tôt, pour  résumer  ces  deux  demandes  en  une  seule  :  fut-il  donc 
universel  ?  Universel,  quant  au  temps,  non  ;  nous  l'avons  dit 
précédemment,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  le  premier  culte 
■en  usage  parmi  les  hommes  fut  le  culte  du  vrai  Dieu,  et  pendant 
près  de  deux  mille  ans,  il  n'y  eut  que  de  rares  cas  d'idolâtrie,  si 
tant  est  qu'il  y  en  eut.  Universel,  quant  aux  hommes,  c'est-à-dire 
quant  à  ceux  qui  le  professèrent,  lorsqu'il  fut  en  vigueur,  au 
sens  absolu  du  mot,  non  plus.  Les  Juifs,  peuple  à  tête  dure,  ne 
pliant  que  devant  la  menace  ou  sous  le  châtiment,  et  très  enclin 
à  l'idolâtrie,  ne  furent  idohitres  pourtant  qu'à  de  rares  interval- 
les, par  exemple,  au  pied  du  Sinaï,  quand  ils  adorèrent  le  veau 
d'or  (2),  et  en  quelques  autres  circonstances  ;  mais  à  partir  de 
leur  retour  de  captivité,  on  ne  voit  plus  qu'ilsl'aient  été  jamais. 
Au  sein  de  la  gentilité  elle-même,  le  vrai  Dieu  ne  s'était  point 
laissé   sans  témoignage  (3)  ;  il  y  comptait,  en  bien  plus   grand 

(1)  Le  culte  des  faux  dieux  fut  habilement  suggéré  par  l'antique  ennemi,  afin  que  des 
liommes  passionnés  pour  l'impureté,  s'empressassent  d'adorer  des  dieux,  dont  le  culte 
se  confondait  avec  les  voluptés  elles-mêmes  dont  ces  hommes  étaient  si  avides.  S. 
AUG.  Cité  de  Dieu,  liv.  2.  —  Bossuet  dit  équivalemment  :  Pourquoi  tous  ces  dieux, 
d'une  notoriété  indigne,  sinon  pour  secouer  le  joug  du  seul  vrai  Dieu  ;  afin  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  étant  si  étrangement  avilie,  l'homme  n'eût  plus  d'autres  guides  que  ses 
fassions:  c'est  à  quoi  aboutissaient  à  la  fin  toutes  les  inventions  de  l'idolâtrie.  Pané- 
gyrique de  S.  Vi'ctor. 

(2)  ExOD.  c.  32. 

(3)  ACT,  c.  14. 
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nombre  qu'on  r»e  se  l'imagine  d'ordinaire,  de  fidèles  adorateurs. 
Job,  ridnméen,  ne  servait  que  le  vrai  Dieu  (1)  ;  Abimélcch,  le 
Chananéen,  ne  jurait  que  par  le  vrai  Dieu  (2)  ;  Melchisédech,  lui 
aussi,  au  pays  tout  païen  de  Ghanaan,  ne  sacrifiait  qu'au  vrai 
Dieu  (3)  ;  au  temps  de  Joseph,  à  la  Cour  de  Pharaon,  le  vrai  Dieu 
était  tenu  pour  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  ne  le  nomme  plus  que  le  Dieu  des  Hébreux  (4)  ;  franchis- 
sons d'un  seul  bond  près  de  vingt  siècles,  le  centurion  romain, 
Corneille,  avec  toute  sa  parenté  n'adorait  que  le  vrai  Die'i  (5)  ; 
et  combien  d'autres,  connus  de  Dieu  seul.  Allons  encore  plus 
loin,  et  disons  que  de  ceux-là  mômes  qui  s'adonnaient  à  quelque 
culte  idolatrique,  plusieurs,  beaucoup  peut-être,  ne  méconnais- 
saient pas  pour  cela  le  vrai  Dieu.  C'est  ignorer  les  premiers 
principes  de  la  théologie,  dit  Bossuet,  en  un  écrit  qui,  par  la 
nature  des  choses  qu'il  y  traite,  est  proprement  un  écrit  doctri- 
nal, que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâtrie  adorait  tout, 
«t  le  vrai  Dieu  comme  les  autres  (6).  Mais  ces  exceptions,  ou  ré- 
serves, étant  faites,  quelle  aberration  avait  envahi  le  monde 
«ntier  !  Idolâtres,  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Assyriens, 
les  Grecs,  les  Romains,  tous  les  peuples,  tant  civilisés  que  bar- 
bares. Idolâtres,  non  seulement  le  vulgaire,  mais  les  lettrés, 
les  philosophes,  c'est-à-dire  ceux-là  mêmes  qui  eussent  dû  ne 
l'être  point  ;  c'est  pourquoi,  dit  saint  Paul,  Dieu  les  a  livrés  à 
tous  les  désordres,  à  toutes  les  passions,  même  aux  impuretés 
contre  nature,  parce  que  se  glorifiant  du  nom  de  sages,  et  à  plus 
d'un  égard  l'étant  en  eâ"et,  dès  lors  mieux  à  même  de  connaître 
la  vérité,  ils  ne  s'en  sont  point  servi  pour  eux,  et  l'ont  retenue 
captive  pour  les  autres  (7).  Et  ce  n'est  pas  tout  ;  universelle, 
quant  aux  personnes,  l'idolâtrie  le  fut  encore,  quant  aux  choses. 
■Que  n'adora-t-on  pas  !  Et  c'est  ce  qui  explique  la  gradation  tou- 
jours descendante  que  nous  remarquions  tout  à  l'heure  dans  le 

(1)  Liber  JoB . 
(2)Gen.  c.  21. 

(3)  Ibid.  c.  14. 

(4)  ExOD.  c.  S  et  9. 

(5)  ACT.  c.  10. 

(6)  Tome  44.  Le  deuxième  de  ça.  correspoTidance,  p.  345. 

(7)  Rom.  c.  1,  V.  20  et  seqq,  -  Le  prônisie  Baillet  dit  ;  Dieu  a  mis  au  dessous  dea 
fcêtes  ces  sages  qui  mettaient  les  bêtes  au  dessus  de  Dieu. 
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texte  de  la  loi  prohibitive  du  culte  des  faux  dieux  :  Vous  n'ado- 
rerez point  d'autres  dieux  que    moi  seul  ;  vous   ne   vous    ferez 
point  d'images  taillées,  ni  aucune  figure  de  ce  qui  est   en    haut, 
dans  le  ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas,  sur  la  terre,  ni  de  ce  qui  est 
encore  plus  bas,  sous  la  terre,  dans  les  eaux. . .     c'est-à-dire  que, 
si  déjà  ce  n'était  fait,  on  allait  en  venir  à  déifier  les  choses  d'en 
haut  d'abord,  le  soleil,  la  lune,  les   étoiles,  les  astres  grands  et 
petits,  toute  la  milice  céleste  ;  puis  ensuite  —  car  l'homme  ne  se 
tiendra  pas  sur  ces  hauteurs  —  les  choses  d'en  bas,  les  hommes  ; 
et  quels  hommes  !  souvent  les   plus  abominables  :  celui  que  les 
poètes  appellent  le  roi  du  ciel,  saint  Gyprien  le  qualifie  de  roi  des 
'Vices  (1)  ;  après  les  hommes,  les  animaux,  plus  rarement   peut- 
être  ceux  qui  sont,  utiles,  comme  le   bœuf,    que    ceux    qui   sont 
nuisibles  comme  le   serpent  et  le  crocodile  ;  après  les  animaux , 
les  arbres  des  forêts,  les  plantes  potagères  elles-mêmes,  l'ail,   les 
oignons,  les  poireaux,  d'où  cette  remarque  satirique  du  poète  : 
Heureux  peuples  qui  voient  pousser  leurs   dieux  dans  leurs  jar- 
dins (2)  ;  après  les  créatures  inanimées,  ou  animées  mais  privées 
de  raison,  lesquelles  sont  bonnes   en    soi,   ou    accidentellement 
mauvaises,    ce  qui,  cette  fois,  est  toujours   mauvais,   essentielle- 
ment mauvais,    mauvais  par  son  propre  fond,  le  vice  ;  oui,    le 
genre  humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  passions,  ses  vices  eux- 
mêmes.  . .  Et  à  tous  ces  dieux,  les  uns  ridicules,   les  autres  infâ- 
mes, tous  indignes  plus  d'un  million  de  fois,    de  porter   le    nom 
incommunicable  (3),  on  élevait  des  temples,  on   dressait  des  au- 
tels, on  immolait  des   victimes,  on  instituait   des  fêtes  en   leur 
honneur  ;  quelles  fêtes  donc  ?  tirons  le  voile  sur   ces  liorreurs  : 
jl  n'y  avait,  dit  Bossuet,  nul  endroit  de  la  vie  humaine,  d'où  la 


(1)  A  Rome,  une  courtisane  nommée  Flora  qui,  du  trafic  de  son  corps  avait  gagné 
d'immenses  richesses,  les  ayant  laissées  par  testament  au  peuple  romain,  le  peuple 
romain  l'érigea  en  déesse.  L.  de  Grenade,  t.  4,  p.  496. 

(2)  Felices  populi,  quibus  haec  nascuntur  in  hortis  Numina...  (Juvénal).  — 
S.  Augustin  n'est  pas  moins  incisif,  lorsque  parlant  du  nombre  prodigieux  de  dieux, 
chez  les  païens,  il  dit  qu'on  en  avait  mis  partout,  aux  foyers,  aux  cheminées,  aux 
écuries  elles-mêmes  et  jusqu'à  trois  pour  garder  l'entrée  d'une  maison,  alors  qu'un  seul 
homme  eût  suffi  pour  cet  office  :  Unum  quidem  domui  suse  ponit  ostiarium,  et  quia 
homo  est,  sufficit  omnino  ;  U'es  deos  isti  ("pagani)  posuerunt.  De  Civ.  lib.  4,  c.  8. 

(3)  Sap.  c.  14,  V.  21. 
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pu  leur  fût  bannie  avec  plus  de  ^oin  que  des  mystères    ilolâtri- 
ques  (1). .. 

Quatrième  question  :  le  culte  des  idoles  existe-t-il  encore,  même- 
parmi  les  chrétiens,  et  sous  quelle  forme  ?  Éternelles  actions  de 
grâce  soient  rendues  à  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  fils  unique  de- 
Dieu,  Dieu  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  consubstantiel  au  Père, 
un  avec  le  Père,  venu  en  ce  monde  pour  dissoudre  les  oeuvres  de- 
Satan  (2).  Par  la  vertu  de  sa  croix,  et  à  la  lueur  de  ses  enseigne- 
ments, comme  aux  premiers  feux  du  jour  les  oiseaux  de  nuit,  tous 
les  faux  dieux  ont  pris  la  fuite.  Mais,  de  ce  que  nous  ne  voyions 
plus  sur  nos  places  publiques,  ou  dans  nos  maisons,  les  idoles 
grossières  et  matérielles  que  l'antiquité  aveugle  adorait,  est-ce- 
donc  à  dire  pour  cela  que  toute  idolâtrie  soit  éteinte  ?  Qu'est-ce 
donc,  sinon  une  idolâtrie  de  l'esprit,  ces  doctrines  insensées  et 
absurdes,  panthéisme,  matérialisme,  positivisme,  et  combien 
d'autres,  où,  sous  desformules  plus  ou  moins  scientifiques,  plus  ou 
moins  littéraires,  on  cherche  à  faire  revivre  les  plus  monstrueuses 
rêveries  du  paganisme  ?  Qu'est-ce  donc,  sinon  une  idolâtrie  du 
cœur,  ce  sensualisme  qui  nous  envahit  de  toute  part,  et  semble 
être,  plus  qu'en  aucun  autre,  la  religion  du  temps  présent  ?  Oui, 
cela  est  véritable  :  n'est  pas  idolâtre  seulement  celui  qui,  en  lieu 
et  place  de  Dieu,  fait  d'une  créature  quelconque  son  premier  prin- 
cipe, mais  encore,  et  non  moins,  celui  qui  de  cette  créature  quel- 
conque fait  sa  dernière  fin,  et  y  met  toutes  ses  aspirations...  A  ce 
prix,  que  d'idolâtres  encore,  même  parmi  les  chrétiens  !  Idolâtre,, 
l'avare;  il  sert  le  dieu  Mammon,  et  en  attend  des  faveurs  (3). 
Idolâtre,  l'intempérant,  gourmand  ou  ivrogne  ;  il  sert  le  dieu  ven- 
tre (4),  et  cherche  l'assouvissement  dans  ce  service.  Idolâtres, 
l'impudique,  le  vindicatif,  l'égoïste,  l'affamé  de  gloire.  Enfin,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot  :  le  péché  étant  aversio  a  Deo,  conver- 
sio  ad  creaturas,  idolâtre,  quiconque  pèche  mortellement  ;  ido- 
lâtre passager,  s'il  sort  au  plus  vite  de  l'état  cCave^^sion  de  Dieu 
que  le  péché  lui  a  fait  ;  idolâtre  entêté,  s'il  y  reste.  C'est  pourquoi 
Tertullien  dit  très  théologiquement  que  le  crime  d'idolâtrie   sera 

(1)  Discours  sur  Vhist.  univ.  2*  part.,  ch.  26. 

(2)  I  JOANN.  c.   3,  V.  8. 

(3)  COLOSS.  c    3,  V.  5.  et  Eph.  c.  5,  v.  5. 
(4)Phil.  c.  3,  V.  19. 


"53  LE   DÉCALOGUE 

tout  le  sujet  du  jugement  de  Dieu  ;  tota  causa  judiciî,  idolola- 
tria  (1),  pour  cette  raison  très  vraie,  que  tout  péché  est  une  ido- 
lâtrie ;  autrement  dit,  que  l'idolâtrie  est  le  péché  universel,  et 
qu'en  ce  seul  péché  tous  les  autres  péchés  sont  compris,  ceux-ci 
étant  comme  le?  dépendances  de  celui-là, 

0  Jésus  Sauveur,  Dieu  des  vertus,  Deics  virtutuin,  achevez  votre 
ouvrage  :  vous  avez  purgé  le  monde  des  idoles  de  faux  dieux' 
qui  le  déshonoraient;  détruisez  aussi  le  règne  du  péché  ;  il  n'a 
jusqu'ici  que  trop  duré  dans  notre  esprit,  dans  notre  cœur,  dans 
tous  nos  sens...  Qu'il  soit  anéanti  à  jamais,  pour  que  maintenant, 
toujours,  et  jusqu'aux  siècles  des  siècles,  vous  soyez  notre  seul  et 
«nique  bien... 

(1)  De  iSoTbl.  n.  1. 


PREMIER  COMMANDEMENT 


SIXIÈME    PRONE 
Péchés  contre  le  premier  Commandement.  Le  Culte  du  Démon. 

Non  hahebis  deos  aliénas  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


HaiC  verba  eam  habent  sentenliam 
conjunctam  :  me  Deum  verum  coles, 
alienis   diis   cultum  non  adhibebis. 

Catech.  Rom. 


Après  le  culte  des  idoles  :  le  culte  du  démon.  Le  culte  du  démon 
quel  intitulé  de  prône  !  Mais  si  ce  culte  a  existé,  quel  péché 
«norme,  quel  crime  affreux  contre  le  premier  Commandement  de 
Dieu  !  Et  si  ce  culte  existe  encore,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  quelle  utilité,  ce  n'est  pas  assez,  dire,  quelle  nécessité, 
quelle  urgence  même,  de  le  faire,  ce  prône  !  Donc  deux  questions  : 
Le  culte  du  démon  a-t-il  existé  dans  les  temps  antérieurs  ?  Existe-t- 
il  encore  au  temps  présent?  Pour  les  résoudre  comme  il  faut,  ertau 
mieux  de  vos  intérêts  spirituels,  que  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Nous  l'avons  dit  dans  la  précédente  Instruction  :  le  culte  ido- 
lâtrique,  à  trop  peu  d'exception  près,  général  quant  à  ceux  qui  s'y 
adonnaient,  l'était  absolument  quant  aux  choses  qui  lui  servaient 
d'objet.  Le  soleil,  la  lune,  les  astres  grands  et  petits  ;  la  terre,  la 
mer,  les  fleuves  et  leurs  habitants  ;  parmi  les  hommes,  souvent 
les  plus  abominables  ;  parmi  les  animaux,  souvent  les  plus  ridi- 
cules ou  les  plus  nuisibles  ;  jusqu'aux  arbres  des  forêts,  jusqu'aux 
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K'oumes  des  iardins  -.c'est  le  mot  de  Bossuet,tout  avait  été  tourné 
en  idolâtrie.  Mais,  voyons  :  était-ce  bien  réellement  cela  que  l'on 
adorait  ?  Est-il  croyable  que  les  hommes  eussent  si  peu  de  raison 
que  de  rendre  un  culte,  plus  d'une  fois  même  le  culte  suprême  à 
des  êtres  sans  raison,  ou  bien  à  ceux  qui  l'ayant  eue  en  avaient 
fait  le  plus  odieux  usage  ?  Qui  démêlera  cette  énigme  ?  Qui  nous 
aidera  à  pénétrer  ce  mystère  ?  les  saintes  Écritures  d'abord,  les 
Docteurs  de  l'Église  ensuite. 

Los  saintes  Écritures.  —  Elles  nous  disent  que  dès  le  commen- 
cement, peut-être  môme  au   lendem.ain  de  sa  formation,  le  plus 
magnifiquement  doué  des  esprits  créés,  devenu  démon,  avait  pré- 
tendu aux  honneurs  divins  :  Je  monterai  au  ciel,  j'établirai  ma 
demeure  au  dessus  des  astres,  je  m'assiérai  sur  un  trône  par  delà 
les  nuées  les  plus   élevées,    et  je  serai   semblable  au  Très-Haut  : 
In  cœlum  consceficlcun,  super astra  Del  exaltabo  solium  meum. 
Asce/idam  super altUudinem 7iubium,  similis  ero  Altissimo  (1). 
Or,  il  est  facile  de  croire  que,  depuis,   il  n'avait  jamais  renoncé  à 
son  criminel  projet.  —  Elles  nous  disent,  et  l'Église  nous  le  donne 
à  lire  chaque  année,  le  premier  dimanche  de  carême,  qu'étant  faite 
la  plénitude  des  temps  :  au  Fils  de  Dieu  incarné,  alors  jeûnant  et 
priant  au  désert,  le  démon  vint  offrir  tous  les  royaumes  du  monde 
avec  leurs  innombrables    richesses,    sien   retour  il    consentait  à 
tomber  à  ses  pieds  et  à  l'adorer  :  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  cadens 
adoraveris  me  (2).  Certes,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
conclure  que  si  le  démon  s'est  cru   assez    fort,  ou  a  été  suffisam- 
ment audacieux  pour  tenter    une  pareille    entreprise  auprès  de 
Celui,  qu'à  la  vérité,  il  ne  connaissait  pas    encore  com.me  Dieu, 
mais  qu'il  devait  au  moins  tenir  pour   un  homme  de  Dieu,    supé- 
rieur même  à  tous  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors,  il  lui  aura 
fallu  moins   d'efforts,  et  en   sera  plus  aisément  venu  à  ses    fins, 
auprès  d'une  infinité  de  créatures  humaines,  que  leur  nature  cor" 
rompue  n'y  portait  déjà  que  trop.  Les   Écritures  sont  plus   affir- 
matives encore.  Qu'on  veuille  les    parcourir  attentivement.  Au 
quatre-vingt  quinzième  psaume,  le   prophète    royal  le  dit  :  Tous 
les  dieux  des  nations  sont  des  démons  :  Omnes  dii  gentiumdœ- 


(1)  Isa.  c.  14,  V.  13,  14. 
<2;  JMattii.  c.  4,  V.  9. 
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vion i a {i).  Au  chapitre  quatorzième  de  l'évangéliste  saint  Jean 
c'est  le  mot  de  Jésus  Christ  :  Le  démon  est  le  prince  de  ce  monde  : 
Prince^js  hitjus  mundi  (2).  Dans  sa  première  aux  Corinthiens 
saint  Paul  déclare  en  termes  formels,  que  sacrifier  aux  idoles, 
c'est  sacrifier  aux  démons  eux-mêmes  :  Quœ  immolant  gentes,  dœ- 
moniis  immola?it  (3)  :  que  manger  et  boire  de  ce  qui  a  été  offert 
aux  idoles,  c'est  participer  au  culte  des  démons,  boire  au  calice 
des  démons,  s'asseoir  à  la  table  des  démons  :  Nolo  vos  socios 
fieri  dœmoniorum  ;  7ion  idotestis  calicem  Doniini  hihere  etcali- 
cem  dœmoniori<m,  inensœ  Bomini  participes  esse  et  mensce  dœ- 
moniorum  (4).  Le  même  Apôtre  va  encore  plus  loin  dans  sa  se- 
conde aux  mêmes  :  cette  fois  il  dit  le  mot,  jusque-là  sous-entendu  : 
Le  dieu  de  ce  siècle,  c'est  le  démon  :  Deus  hiijus  sœculi  (5)  ;  c'est- 
à-dire,  comme  l'interprète  Bossuet,  après  TertuUien,  qu'antérieu- 
rement à  la  venue  de  Jésus  Christ,  il  se  faisait  élever  des  temples, 
dresser  des  autels,  consacrer  des  prêtres,  immoler  des  victimes, 
adresser  des  vœux;  enfin,  et  pour  tout  résumer  dans  un  mot  :  Il 
faisait  le  dieu  comme  ferait  le  roi  un  sujet  rebelle,  qui,  par  mé- 
pris ou  par  insolence,  affecterait  la  même  grandeur  que  son  sou- 
verain (6).  Il  serait  difficile  de  mieux  dire. 

Les  Écri'ures  ont  parlé.  Les  Docteurs  de  l'Église  maintenant, 
surtout  les  anciens  Pères,  ceux-là  mômes  qui,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  firent  du  culte  idolâtrique,  cela 
allait  de  soi,  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  leurs  écrits.  Qu'en  ont- 
ils  dit  ?  En  ont-ils  méconnu  l'universalité  ?  Non  certes,  c'était  un 
fait  trop  palpable,  ils  le  voyaient  de  leurs  yeux,  le  paganisme 
fut  lent  à  disparaître.  Ont-ils  nié  les  choses  surprenantes,  pro- 
digieuses, on  serait  presque  tenté  de  dire  miraculeuses,  si  on  ne 
savait  que  Dieu  seul  peut  faire  des  miracles  au  sens  rigoureux  du 
mot,  qui  s'opéraient  partout  où  les  idoles  étaient  en  honneur  ? 
d'une    manière-  générale,    non,  pas    davantage  (7).  En   hommes 

(l)PSAL.  Qà,  V.  5. 

(2)  JOANN.  C.   l'i,  V.  30 

(3)  1  Con   c.  10,  V.  20. 

(4)  Ibid. 

(5)  II  Cor.  c.  4,  v.  4. 

(6)  Bossuet.  Sermons 

(7)  Contrairement  aux  rationalistes  qui  nient  tout,  même  les  faits  les  mieux  prouvés. 
C'est  que  le  diable  sait  très  bien  se  déguiser,  sous  une  forme  scientifique,  ou  d'une 
autrç  façon,  et  même  se  faire  oublier  tout  à  fait  chaque  fols  qu'il  y  trouve  profit. 
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perspicaces,  ils  savaient  trop  bien  démêler  le  vrai  du  faux,  les  té- 
moignages authentiques  de  l'histoire  des  fables  inventées  par  Ti- 
magination  ;  et  d'autre  part,  ils  étaient  trop  versés  dans  la  science- 
des  Écritures,   pour  ignorer  le    pouvoir  du    démon  sur  les  créa- 
tures d'ordre  inférieur  :  sa  pénétration  d'esprit,  le  rendant  apte  à 
voir  clairement  dans  leurs  causes  des  eJDfets  encore  éloignés  ;  son 
agilité,  qui  lui  vient  de  sa  nature  toute  spirituelle  et  lui  permet 
de  franchir  en  un  clin  d'œil  les  plus  grandes    distances  ;    sa  ma- 
lice surtout,  spiritualia  nequitiœ,  qui  le  pousse  à  tourner  contre 
Dieu  dont  il  s'était  fait,  dès  le   commencement,  nous  l'avons  dit,, 
le  concurrent  jaloux,  et  contre  l'homme,  pour  l'entraîner  dans  sa 
propre  ruine,  les  dons  merveilleux,  restés  siens,  même  après  sa 
chute.  Donc,  évocations  suivies    d'effet  ;  voix  mystérieuses  dans 
les  temples  ;  oracles  rendus  par  les   sacrificateurs,  ou   par  les  si- 
mulacres eux-mêmes,  et  que  plus  d'une  fois  l'événement  avait  jus- 
tifiés ;  mouvements  et  agitations  de  la  prêtresse,  à  Delphes,   ou 
ailleurs,  tenus  pour  divins  par  les  assistants  ;   objets   insensibles 
de  leur  nature,  s'animant,  se  mouvant,  se  transportant  d'un  lieu 
en  un  autre,  comme  s'ils  avaient  eu  vie(l)  :    toutes  ces  choses,  et' 
plusieurs  autres  encore,  du  moins  dans  leur  généralité,  les  anciens 
Pères  les  tenaient  pour  réelles,   historiquement   vraies  ;  et  tous 
les  efforts  de  leur  argumentation  se  concenti'aient  sur   cet  unique 
point  :  démontrer  que  ces  prodiges,  très  propres    d'eux-mêmes  à 
égarer  les  peuples,  et  les  égarant  en  effet,  étaient,  non   l'œuvre  de 
tel  ou  de  tel  de  leurs  dieux  auquel  ils   l'attribuaient,  mais  du  dé- 
mon lui-même,  et  de  nul  autre,  et  qu'en  les   faisant,  selon  le  pou- 
voir qu'il  en  a,  il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s'attirer    le  culte  de 
suprême  adoration  qui  n'est  dû  qu'au   vrai   Dieu.   Oui,    s'écriait 
Tertullien  —  le  seul  de  ces  anciens  Pères, dont  nous  voulions  rap- 
peler les  paroles,  pour  ne  pas  nous  étendre    plus  qu'il  ne  faut  sur 
ce  sujet  —  s'adressant  donc  aux  adorateurs  de  faux  dieux  :   Oui, 

(1)  ExoD.  c.  7,  V.  11.  —  Voir  aussi  sur  le  pouvoir  des  démons  S.  Augustin. 
Cité  de  Dieu,  livre  18,  c.  18. 

(2)  Les  textes  très  nombreux  des  anciens  Pères  sur  ce  sujet,  un  théologien  distingué 
de  notre  temps,  Clément  Marc,  les  résume  ainsi  :  Idololatria  gentium  est  daemonum 
cultus,  quia  testante  S.  Scriptura  :  Omnes  dii  gentium  daemonia,  ps.  95.  Quid- 
quid  enim  gentes  colebant,  in  idolis  colebant;  àub  idolis  delitescebant  daemones  qui 
se  colendos  exhibuerunt  hominibus,  per  illa  dando  responsa,  et  faciendo  taJia  qua& 
mirabilia  vldç^anl^  hora«iit>u§.  Ita  S.  S,  l'atçes  et  Dosiqyes  (£L|MJE^T  Maac,  b.  557). 
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c'est  bien  ainsi  qu'il  en  est,  vos  dieux  sont  des  démons  ;  et  pour 
vous  en  éclaircir  par  une  expérience,  la  plus  convaincante  pos- 
sible ;  que  l'on  produise  devant  vos  tribunaux,  et  à  la  face  de 
tout  le  monde,  un  homme  notoirement  possédé  du  démon  ;  qu'un 
des  nôtres,  c'est-à-dire  un  chrétien,  n'importe  lequel,  soit  amené 
aussi  en  votre  présence  et  qu'il  commande  à  l'esprit  de  parler  : 
Si  cet  esprit  n'avoue  publiquement  et  en  termes  très  clairs,  n'o- 
sant mentir  à  un  chrétien,  ces  deux  choses  :  qu'ici  il  est  véritable- 
ment démon,  et  qu'ailleurs  il  se  donne  faussement  pour  un  dieu  ; 
sur  le  champ  et  sans  autre  nouvelle  procédure,  faites  mourir  ce 
chrétien  téméraire  qui  n'aura  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse 
si  extraordinaire...  Ah  !  mes  frères,  continue  Bossuet,  car  c'est  à 
cette  source  que  nous  avons  puisé  la  citation  que  vous  venez 
d'entendre  du  grand  Apologiste,  quelle  joie  à  des  chrétiens  d'en- 
tendre un  e  telle  proposition,  faite  si  hautement  et  avec  une  telle 
assurance  par  un  homme  si  posé,  si  sérieux,  et  vraisemblablement 
de  l'aveu  même  de  toute  l'Église  dont  il  soutenait  l'innocence  (1) . 

Mais  achevons.  La  première  question  résolue  :  que  le  culte  du 
démon  a  existé  dans  les  temps  antérieurs  ;  reste  la  seconde  ; 
Existe-t-il  encore  au  temps  présent  ? 

Le  culte  du  Démon  existe-t-il  encore  au  temps  présent  ?  Tel 
qu'il  exista  avantla  venuede  Jésus  Christ;  non,  certes.  C'est  l'évi- 
dence même  ;  chez  nous,  plus  de  temples  d'idoles  ni  d'oracles 
comme  autrefois,  plus  d'augures  ni  d'aruspices,  plus  de  fontai^ 
ms  sacrées,  plus  de  dieux,  ni  dans  les  eaux,  ni  dans  les  bois, 
ni  dans  les  airs,  ni  nulle  part  :  l'Olympe  est  vide  ;  le  vieux  paga- 
nisme, en  tant  que  culte  public,  est  mort,  bien  mort.  Julien  l'Apos- 
tat qui  voulut  le  ressusciter,  fut  contraint  d'avouer  sa  défaite,  et 
l'avoua,  en  effet,  par  ces  paroles  qui  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires :  Tu  as  vaincu,  Galiléen. 

Mais  si  le  paganisme,  qui  n'était  que  le  culte  du  démon,  a  dis- 
paru et  pour  toujours,  sous  sa  forme  d'autrefois  :  est-ce  donc  à 
dire  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui,  sous  une  autre  forme,  miti~ 
gée  et  discrète  ?  La  question  ainsi  posée,  nous  ne  sommes  plus 
aussi  affirmatif,  et  ne  pouvons  plus  l'être.  Mais  expliquons  no- 
tre pensée. 

(1)  Tertul.  Apologet.  n.  28.—  Bossuet.  Sermons. 


•(54  LE   DECALOGUE 

Que  chez  les  juifs,  certaines  pratiques,  qui  ne  sont  pas  le  pa- 
ganisme, mais  en  dérivent  pourtant  :  telle  la  magie,  ou  la  science 
de  faire  des  choses  surprenantes  qui  dépassent  sûrement  les  forces 
de  riiomme  et  de  la  nature  ;  tel  le  maléfice,  ou  l'acte  par  lequel 
on  use  de  cette  science  pour  causer  du  mal  à  autrui,  soit  dans 
son  coi'ps,  soit  dans  son  âme;  telle  la  divination,  ou  Fart  de  sa- 
voir l'avenir  en  se  servant  de  moyens  dont  aucun  n'est  bon, 
parce  que  la  connaissance  de  celles  des  choses  futures  qui  d<}- 
pendent  de  notre  libre  arbitre,  ou  de  la  volonté  de  Dieu,  est  ua 
domaine  que  Dieu  s'est  exclusivement  réservé  :  que  chez  le  peu- 
ple juif,  disons-nous,  encore  qu'il  fût  le  peuple  choisi^  ces  prati- 
ques aient  existé,  plus  de  vingt  passages  des  Écritures  en  témoi- 
gnent. Au  livre  de  l'Exode  :  Peine  de  mort  est  portée  contre  qui 
use  de  maléfice  et  d'enchantement  (1).  Au  livre  du  Lévitique: 
Même  peine  de  mort,  et  de  mort  par  lapidation,  contre  tout 
homme  ou  toute  femme,  qui  se  sera  adonné  à  la  divination  (2). 
Au  livre  du  Deutérononxe  :  Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi 
vous,  pour  consulter  les  devins,  pour  recourir  au  sortilège,  pour 
interroger  les  morts  :  toutes  ces  choses,  le  Seigneur  les  abomine  : 
OmJiia  cnhnhœc  ahominaLur  Dominus  (3). 

Que  les  mêmes  pratiques,  nous  le  disons  encore  une  fois,  à  cer- 
tains égards,  diaboliques,  parce  que,  comme  l'enseigne  l'Église 
€t  S3S  Docteurs,  ceux  qui  s'y  adonnent  sont  supposés,  et  à  juste 
raison,  avoir  plus  ou  moins  explicitement  commerce  avec  le  dé- 
mon, soit  qu'ils  l'invoquent,  soit  qu'ils  aient  avec  lui  un  pacte 
qui  les  lie  (4)  :  que  les  mômes  pratiques  donc  aient  passé  du  peuple 
juif,  ou  du  paganisme,  quoique  mort,  en  pays  chrétien,  ici,  non 
plus,  nul  doute:  l'histoire  de  l'Église,  l'histoire  profane  elle-même, 
les  savants  traités  des  théologiens  sur  la  matière,  et  mieux  les 
peines  édictées  par  les  papes  et  par  les  conciles  contre  les  coupa- 
bles en  font  foi.  Mais  qu'en  est-il  aujourd'hui  ?  Et  puisque,  à  cette 
question  :  le  culte  du  démon  existe-t-il  au  temps  présent,  il  faut 
une  réponse  :  quelle  réponse  donnerons-nous? 


(1)  EXOD.  c.  22,  V.  18. 

(2)  Levit.  c.  19,  V.  31,  c.  20,  v.  27. 

(3)  Deux,  c.  18,  v.  11  et  12. 

(4)  S.  TiiOiMAS.  2.  2,  q.  9'i  et  seqq. 
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Pour  tout  au  monde  nous  eussions  voulu  qu'elle  fût  négative. 
Mais  pouvons-nous  faire  qu'elle  le  soit,  en  effet?  N'est-il  pas  ma- 
nifeste, au  contraire,  que  l'ancienne  magie,  l'ancienne  divination, 
l'ancien  malt'fice  n'ont  disparu  que  pour  faire  place  à  une  magie 
nouvelle,  à  une  divination  nouvelle^  à  une  science  nouvelle  de 
nuire,  finalement  à  de  nouvelles  formes  de  culte  du  démon  ? 

Par  exemple  :  le  magnétisme,  et  les  effets  qu'il  produit,  surtout 
s'il  est  poussé  jusqu'aux  limites  extrêmes  :  lire  les  yeux  bandés, 
ou  même  par  un  autre  organe  que  l'organe  visuel  naturel,  voir 
ce  qui  se  passe  à  de  très  grandes  distances,  comme  si  on  l'avait 
sous  la  main,  parler  des  langues  qu'on  n'a  point  apprises,  traiter 
des  sujets  dont  on  n'a  pas  la  moindre  notion,  indiquer  de  quelle 
maladie  est  atteinte  telle  ou  telle  personne  que  l'on  ne  connaît 
pas,  que  l'on  n'a  jamais  vue  :  qui  oserait  dire  que  toutes  ces  choses 
ne  sont  pas  diaboliques,  et  n'équivalent  pas  aux  anciennes  opé- 
rations magiques  (1)? 

Après  le  magnétisme,  le  spiritisme  :  Ce  sont  des  tables  qui  se 
meuvent,  qui  font  certains  signes  conventionnels,  qui  écrivent 
même  ;  on  les  interroge,  elles  répondent,  selon  les  demandes 
faites,  ou  sur  les  choses  passées,  ou  sur  les  choses  présentes,  ou 
sur  les  choses  futures,  le  plus  souvent  sur  celles  de  l'autre  monde  ; 
à  les  en  croire,  l'esprit  qui  parle  par  leur  moyen,  c'est  ou  bien  un 
des  bons  anges,  ou  bien,  dans  la  plupart  des  cas,  l'âme  d'un 
mort...  Non,  mille  fois  non,  soyez-en  convaincus,  c'est  le  démon 
lui-même  qui  parle,  et  nul  autre,  le  démon  qui  s'est  mis  à  rajeu- 
nir la  nécromancie  des  siècles  idolâtres,  le  démon  qui  renouvelle 
aujourd'hui  une  vieille  pratique  d'autrefois  :  se  faire  passer, 
démon  qu'il  est,  pour  quelque  âme  sainte  :  Fréquenter  dœmones 
simulant  se  esse  animas  mortuorum  ad  confirmandum  genti- 
lium  errorem  (3). 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  démon,  aux  siècles  antérieurs 
si  abhorré,  et  qui  mérite  tant  de  l'être  toujours,  voici  que  des  écri- 
vains, littérateurs,  poètes,  romanciers,  dramaturges,  ont  entrepris 
de  l'amnistier,  de  le  réhabiliter  même,  de  le  glorifier  presque  :  On 
s'est  mépris  à  son  sujet,  on  l'a  trop  calomnié,  il  vaut  mieux  que 

(1)  Voir  GuRY,  n.  276  et  suiv. 

(2)  Voir  GuRY.  n.  273  et  suiv. 

(3)  S.  THO.M.  1.  q.  117,  art.  4.  ad  2. 
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sa  réputation,  il  est  plus  digne  rîe  pitié  que  de  blâme,  il  n'a  pas 
perdu  tout  droit  à  quelque  sympathie  :  Cest  un  révolutionnaire 
malheureux,  qui  ne  peut  que  gagner  aux Xf^'ogrès  des  lumières 
et  de  l'universelle  civilisation  {!)...  Et  il  en  est  d'autres,  d'un 
autre  genre.  Ils  n'écrivent  pas  seulement,  ils  agissent,  non  en 
plein  jour  mais  dans  l'ombre,  non  isolément  mais  avec  ensemble 
et  par  des  efforts  concertés.  Je  ne  les  nommerai  pas,  mais  je  les 
désignerai  suffisamment.  Ils  ont  des  convents,  ou  réunions  obli- 
gatoires ;  ils  ont  des  serments  terribles  qui  les  lient  ;  ils  ont  une 
hiérarchie  fortement  organisée  et  rigoureusement  graduée  ;  ils  ont 
des  cérémonies  rituelles  et  des  signes  en  quelque  sorte  sacramen- 
tels ;  ils  ont  un  mot  d'ordre,  c'est-à-dire  un  objet  nettement  déter- 
miné :  Vaholition  à  toict  jamais  du  catholicisme,  et  même  de 
Vidée  chrétienne  (2),  conséquemment  du  culte  du  vrai  Dieu... 
Or,  qu'est-ce,  tout  cela?  Qu'est-ce  donc?  Qu'est-ce,  cette  littérature 
dont  nous  n'avons  rappelé  que  les  moins  abominables  propos,  car 
il  en  est  encore  de  plus  révoltants?  Sinon  une  manière  de  culte 
du  démon.  Qu'est-ce,  toutes  ces  sociétés  ténébreuses,  de  quelque 
nom  qu'elles  se  parent,  sous  quelque  déguisement  qu'elles  se 
cachent?  De  ceux  qui  s'y  aggrègent,  peut-on  dire  autre  chose  que 
ce  qu'en  disait  Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  vers  le  commence- 
ment de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  :  Qu'ils  ont  le  diable  pour 
père,  et  qu'ils  font  ce  que  fait  leur  père  :  C lande stinarum  socie- 
tatum  gregales,  in  quos  profecto  verba  illa  cadunt  divini  Re- 
dempioris  :  Vos  éx  paire  diabolo  estis,  et  opéra  patris  veslri 
vultis  facere  (3)... 

Concluons.  Cç  n'est  donc  que  trop  vrai  :  Le  culte  du  démon  a 
toujours  existé.  Il  en  est  de  cette  hérésie,  l'hérésie  démonienne, 
comme  de  toutes  les  autres,  sœurs  puînées  de  celle-ci  :  les  formes 
changent,  le  fond  reste  le  même.  Prévaudra-t-elle  ?  Non,  jamais. 
Dans  les  temps,  qui  seront  les  derniers  de  ce  monde,  lorsque  le 


(1)  Renan  —  voir  au  chap.  30  du  traité  du  Saint  Esprit,  par  l'abbij  Gaume,  d'autres 
textes,  plus  impies  encore,  de  Schelling.  de  Michdet,  de  Quinet,  etc.  Mais  de  tous  les 
dcvôts  au  démon,  le  premier  est  Proudhon  ;  Satan  est  le  bien-aimé  de  son  mne... 
Proudhon  est  logique.  Si,  selon  lui,  Dieu  est  le  maL  Satan  doit  être  le  bien. 

(i')  Paroles  textuelles  d'un  des  hauts  dignitaires  de  ce  ténébreux  empire,  dès  1819. 
Depuis  cette  époque,  ces  mêmes  paroles  textuelles,  ou  d'autres  absolument  équiva- 
lentes ont  été  répétées  cent  fois. 

(3)  Allocution  du  9  décembre  1854. 
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Méchant  se  croira  assuré  de  son  triomphe,  c'est  alors  qu'il  sera^ 
vaincu,  et  pour  toujours  (1).  Quant  au  temps  présent,  quelle 
conjuration  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  !  Quels 
complots  furent  jamais  mieux  ourdis  !  Quelle  attaque  fut  jamais 
plus  habilement  conduite  !  C'est  comme  il  est  dit  au  psaume 
deuxième  :  Astiterunt  reges  terrœ,  et  pri7icipes  convenerunt  in 
unum  adversics  Bo7ninuin  et  adversus  Christion  ejus  (2)... 
Nous,  les  zélateurs  du  vrai  Dieu,  prenons  rang  pour  combattre  les 
bons  combats.  Au  cri  de  haine,  poussé  autrefois  par  le  Juif  fu- 
rieux, et  devenu  aujourd'hui  le  cri  de  guerre  :  Nous  ne  voulons 
pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  :  Nolinnus  hune  regnare  super 
nos...  opposons  le  mot  de  saint  Paul,  et  faisons-en  notre  mot  de 
ralliement  :  Il  faut  qu'il  régne  :  Oportet  autem  illum  regnare  ; 
il  faut  qu'il  règne  dès  maintenant,  même  avant  qu'il  ait  mis  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds,  et  les  ait  réduits  à  l'impossibilité  de 
lui  nuire  :  Oportet  autem  illum  regnare,  donec  ponat  omnes, 
inimicos  suh  pedibus  ejus  (3),„ 


<4)  II  Thess:  c.  2,  v.8. 

<2)    PSAL.C.  2,  V.    2. 

<3)  ICoR.  C.15,  V.  2o. 
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SEPTIÈME  PRONE 
Péchés  contre  le  preimer  Commandeoient.  Faux  culte  étn  vrai  Dîen. 

Non  habebis  deos  alienos  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


Superstilio  est  vitium  r^igioni  oppo- 
sJtum,  quia  exhibet  caltum  divkiuH», 
vel  cui  non  débet,  vel  eo  modo  quo  non 
débet. 

S.  Thom,  2.  2.  q.  92,  art.  1. 


C'est  l'enseignement  du  Docteur  angélique,  saint  Thomas,  et 
de  toute  la  théologie,  que  l'on  peut  pécher  contre  le  premi-eï 
Commandement  de  Dieu,  de  deux  manières.  La  première  :  en 
rendant  à  une  créature,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  douée  de 
raison  ou  irraisonnable,  animée  ou  inanimée,  le  culte  suprême 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  :  tel  le  culte  des  idoles,  tel  le  culte  du 
démon,  avec  ses  dérivés,  la  magie,  le  maléfice,  la  divina- 
tion, toutes  choses  dont  nous  avons  parlé  d-ans  tes  deux  précé- 
dente-s  Instructions.  La  seconde:  en  rendant  à  IMeu  seul,  il  est 
vrai,  le  culte  qui  lui  appartient,  mais  par  des  mo^^ens  iîfégitina^s, 
et  des  pratiques  qu'il  n'approuve  pa«.  Ce  culte,  juste  poor  Fobjet 
qu'il  vise,  mais  vicieux  quant  au  mode  qu'il  ^apioèe,  nous 
l'appelons  faux  culte  du  vrai  Bieu  ;  et  nous  aM'&as  dii»e  pour- 
quoi nous  l'appelons  ainsi.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce . . . 

Et  d'abord,  nous  appelons  du  nom  de  fauœ  cvMe  du  vrai  JDieu, 
et  nous  le  qualifions  tout  de  suite  de  péché  très  grave,  tout  culte 
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dans  lequel,  encore  qu'il  ait  ]e  vrai  Dieu  pour  objet,   on  intro., 
duit   un  mensonge,  une  fausseté,  ou  même  simplement  quelque 
notable  exagération  :   parce  que,  comme  le   dit    saint    Thomas, 
après  saint  Augustin,  le  mensonge  n'est  jamais  aussi  pernicieux, 
que  quand  il  atteint  la  religion  elle-même:  Me7iclacmm  7naxim} 
perniciosiim  est,quod  fit  in  his  quœ  ad  christianani  religionem 
pertinent  (1).    Mnsi  par  exemple,  faux  culte  du  vrai  Dieu,  ou 
du  moins  en  danger  de  le  devenir:  se  servir  d'une  liturgie  autre 
que  celles  approuvées,  ou  pour  aller  jusqu'à  l'extrême,  tolérées 
par  l'Église,  parce  que,  autant  l'Église  universelle  est  infaillible 
en  cette    matière,  du  mode  d'honorer  Dieu;   autant   une  Église 
particulière,  ou  se  disant  telle,  ne  l'est  pas,  et  peut  laisser  quelque 
erreur  se  glisser  dans  les  rites  qu'elle  adopte,  ou  qu'elle  crée.  — 
Faux  culte  dic  vrai  Dieu:  exercer  les  fonctions  d'un  Ordre  sacré, 
auquel  on  n'a  pas  été   promu  par  une  ordination  légitime,  parce 
que,  comme  le  dit  saint  Paul  dans  sa  belle  lettre  aux  Hébreux: 
Il  n'est  pas  loisible  à   quiconque  de   s'ingérer   dans   les    choses 
saintes  :  celui-là  seul  le  peut,  qui  a  été  appelé  de  Dieu,  à  la  manière 
d'Aaron  :  Nec   quisquam  sumit  sibi  honorem;  sed  qui  vocatur 
a  Deo,tanquam  Aaron  (2).  —  Faux  culte  du  vrai  Dieu  :  exposer 
dans  une  église,  qui  est  le   lieu  propre  au   culte  de   Dieu,  telle 
statue,   telle  image,  telle   représentation  ou  symbole,  qui  puisse 
induire  à  quelque  fausse  doctrine,  ou  donner  occasion  à  des  per- 
sonnes peu  instruites  de  tomber  dans  quelque  erreur  dangereuse  : 
c'est  pourquoi  vous  entendez  le  saint  Concile  de  Trente  prescrire 
qu'il  ne  soit  permis   à  qui  que  ce  soit  de  mettre    aucune    image 
extraordinaire  et   nouvelle,  nulle  part,  surtout  dans   une  église, 
de  quelque  privilège  qu'elle  jouisse  d'ailleurs,  sans  l'approbation 
de  l'Evêque  (3).  —  Faux  culte  du  vrai  Dieu  :  invoquer  publique- 
ment comme  saints  des  personnages  qui  ne  le  sont  point,  ou  sur 
lesquels  l'Église  ne  s'est  pas  encore  prononcée  ;  débiter  des  révéla- 
tions, apparitions,  visions  fausses,  ou  pour  le  moins  équivoques  ;. 
publier  certains  miracles,  d'une  authenticité  douteuse,  et  les  don-^ 


(1)S.  Thom.  2.  2.  q.  93.  art.  1. 

(2)  Heb.  c.  5,  V.  4. 

(3)  Statuit  S.  Synodus  nemini  licere  uUo  in  loco,  veî  ecclesia,  etiam  qnotnodolibefe 
exempta,  uUatn  insolitam  ponere  vel  ponendam  curare  imaginem.  Sess.  25.  De  iavo- 
-catione,  veaeratioae,  et  Reiiquiis  Sanctoruai,  et  Sacns  Imu^iuibus. 
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nor  pour  vrais,  quel  que  soit  le  but  qu'on  se  propose  ;  exposer  à 
la  vénération  des  reliques  de  provenance  suspecte,  et  à  plus  forte 
raison  celles  qui  ne  se  recommanderaient  d'aucune  probabilité  : 
faire  cela,  ou  choses  semblables,  ce  serait  fuire  acte  de  faussaire, 
dit  t(-ès  justement  saint  Thomas  (1)  ;  c'est  pourquoi  l'Eglise,  seul 
juge  compétent,  en  tout  ce  qui  tient  à  l'intégrité  des  croyances  et 
à  l'honneur  du  culte,  défend  d'admettre  de  nouveaux  miracles, 
de  nouvelles  reliques,  c'est  encore  le  saint  Concile  qui  parle  en 
son  nom,  si  ce  n'est  qu'après  que  l'Evoque  les  aura  examinés  et 
approuvés  ;  et  il  ajoute  :  Dès  qu'il  en  aura  été  informé,  il  prendra 
avis  des  théologiens  et  autres  personnes  de"  religion,  et  fera  en- 
suite ce  qu'il  jugera  être  le  plus  conforme  à  la  vérité  et  à  la 
piété  (2)...  Qui  oserait  dire,  après  cela,  sans  mentir  aux  autres 
et  à  soi-même,  que  l'Église  favorise  la  superstition  !  — Et  il  est  un 
dernier  exemple  que  nous  voulons  ajouter  aux  précédents  :  Faux 
culte  du  vrai  Dieu  :  se  servir  encore  aujourd'hui,  pour  honorer 
ce  seul  et  unique  vrai  Dieu,  des  rites  et  cérémonies  du  culte 
judaïque  :  Intempore novce  legis^peractis  jaiii  Christi  mysteriis, 
uti  cœremoniis  veteris  legis{d)...  non  pas,  à  la  vérité^  que  cet 
exemple  soit  plus  probant  que  les  autres  pour  établir  ce  que  nous 
voulons  démontrer,  mais  parce  qu'il  nous  fournit  l'occasion, 
occasion  que  nous  ne  retrouverions  peut-être  plus,  de  dire  la 
différence  très  caractérisée  entre  ces  deux  lois,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  les  catéchismes  du  premier  âge,  et  dans  les 
prônes  paroissiaux,  entre  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle.  L'une 
et  l'autre  données  par  Dieu  ;  l'une  et  l'autre  ayant  le  même 
objet,  c'est-à-dire  le  Christ  rédempteur  :  elles  diffèrent  pourtant 
l'une  de  l'autre  en  cela,  qu'on  le  retienne  bien,  au  risque  autre- 
ment de  ne  savoir  pas  pourquoi  on  est  chrétien  et  non  pas  juif, 
elles  diffèrent  donc  en  cela:  que  l'une  d'elles,  la  loi  ancienne, 
annonçait,  prédisait  le  Christ  rédempteur  à  venir,  tout  s'y  faisait 
en  cette  vue  :  in  /îguris  omnia  coniingehant  illis  (4)  ;  tandis  que 
chez  l'autre,  dans  la  loi  nouvelle,  rites  sacramentels,  rites  cérémo- 


(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  93,  art.  1. 

(2)  Adhibitis  in   concilium   theologis,   et  aliis   viris  piis,  ea  faciat  quae  veritati  et 
pietati  consentanea  judicaverit.  Ibid. 

{Z)  S.  Thom.  Ibid. 
(4)IC0R.C.  10,  Y.  11. 
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niels,  tout  le  culte  converge  vers   le    Christ  rédempteur  venu,  et 
régnant  désormais   aux  siècles  des  siècles.  Et   par  conséquent, 
pour  ne  pas  nous  éloigner  trop  de  notre  sujet,  il  n'est  personne, 
pas  même  un  enfant,  qui  ne  comprenne,  qu'à  l'heure  présente, 
en  plein  christianisme,   sous  la  loi  Évangélique  qui  nous  régit, 
vouloir  judaïser,  c'est-à-dire  vouloir  honorer  Dieu  et  le  servir, 
à  la  juive,  par  la  circoncision,  par  la  manducation  de  l'Agneau 
pascal,    par   l'immolation  de  telle  ou    telle  victime   rituelle,   ce 
serait   un   contre-sens,   la   substitution   de  la  figure  à  la  chose 
figurée,  de  l'ombre  à  la  réalité,  du  mensonge  à  la  vérité;  ce  serait 
dire  équivalemment,  qu'alors  que  le  Rédempteur  est  venu,  il  y 
a  bientôt  dix  neuf  cents  ans,  il  faut  l'attendre,  comme  s'il  était 
encore  à  venir,  et  soupirer  après  lui,  à  la  manière  des  anciens 
prophètes.  Et  par  conséquent,  cette  seconde   conclusion   est  la 
suite  de  la  première,  il  n'est  personne,  pas  même  un  enfant,  qui 
ne   comprenne   combien  avaient  tort,   parmi  les   premiers  juifs 
convertis  au  christianisme,  ceux  appelés  Jiidaïsdnts ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  se  disent  chrétiens,  l'étant  en  effet,  et  en  remplissant 
les  devoirs,  voulaient  pourtant  que  l'on  gardât  les  rites  cérémo- 
niels  de  l'ancienne  loi,  la  circoncision  surtout,  et  des  deux  cultes, 
quoique  se  rapportant  à  deux  âges  différents,  à   deux  ordres  de 
choses  également  différents,  n'en  faire  qu'an.  Ce  fut  la  première 
des  grandes  hérésies.  Si  le  christianisme  n'était  divin,  elle  l'eût 
étouffé  dans  son  germe  même.  Pour  la  rompre,  il  fallut  que  les 
Apôtres  usassent  de  toute   leur  autorité  ;  il  fallut  qu'un  concile 
s'assemblât,  le  Concile  de  Jérusalem,  la  première  des  Assemblées 
conciliaires  ;  il  fallut  que  saint  Pierre  intervint  de  sa  personne, 
en  qualité  de  Pape  ;  il  fallut  enfin,  l'erreur  bien  que  condamnée 
persistant  toujours,   que    saint   Paul    écrivît   son  incomparable 
Épître  aux  Romains,  laquelle,  alors  même  que  le  Saint  Esprit  ne 
l'aurait   pas    inspirée,     serait    encore,    par  son    argumentation 
serrée,    un  des  plus  beaux    monuments  de   l'esprit  humain  (1). 
Mais  passons  ;  il  nous  reste  à  dire. 

Nous  appelons,  en  second  lieu,  du  nom  de  faux  culte  du  vrai 
Dieic,  tout  culte  dans  lequel,  encore  qu'il  aille  vrai  Dieu  pourob- 

(1)  Avons-nous  eu  tort  de  nous  étendre  sur  ces  choses  ?  Nous  ne  le  croVons  pas  ; 
sans  ces  notions,  il  y  a  dans  le  cours  de  l'année  liturgique,  nombre  d'Epîtres  tirées  d 
S.  Paul,  qui  sont  à  peu  près  incompréhensibles  pour  les  fidèles. 
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jet,  ou  introduit  des  inutilités,  des  superfluités  qui  le  dénaturent, 
et  le  font  être  moins  un  culte  qu'un  semblant  de  culte.  Mais  quel- 
les inutilités  donc  ?  Quelles  superfluités  ?  Par  les  principes  géné- 
raux qu'il  pose,  saint  Thomas  va  fournir  la  réponse  :  Le  culte  du' 
vrai  E>ieu  est  ordonné  à  ces  fins,  de  procurer  à  Dieu  la  gloire  qui  lui' 
appartient,  d'élever  notre  esprit  vers  les  réalités  d'ordre  supérieur, 
de  purifier  notre  cœur  en  réglant  ses  inclinations,  de  réfréner  la 
chair  elle-même  en  combattant  ses  mauvais  penchants  ;  en  telle 
sorte,  ajoute-t-il,  que  tout  culte  qui  ne  tend  à  aucune  de  ces  choses, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'honneur  dû  à  Dieu,  qui  laisse  l'es- 
prit à  ses  pensées  terrestres,  le  cœur  à  ses  affections  déréglées,  la 
chair  à  ses  basses  convoitises,  loin  de  les  en  tirer,  est  un  culte 
inutile,  superflu,  parce  que,  ni  ne  glorifiant  Dieu,  ni  ne  rendant 
l'homme  meilleur,  il  n'est  rien  de  ce  que  le  vrai  culte  doit  être  : 
Si  autem  aliquid  fit,  qiiod  qicantmn  est  de  se,  non  pey^tinet  ad 
Bel  gloricnn,  neque  ad  hoc  quod  mens  feratitr  ad  Déum,  aiit 
quod  carnis  concupiscentiœ  inordinatœ  refrœnentur,  totum  hoc 
reputandum  est  superfluuTn  :  quia  in  exterioribus  solu7n  con- 
sistens,  ad  interiorem  Bel  cultum  non  pertinet  (1).  On  ne  sau- 
rait mieux  dire. 

Et  maintenant,  de  ces  principes  posés,  principes  dont  le  plus 
élémentaire  bon  sens  lui-même  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  la 
justesse,  voyez  quelles  applications  seraient  à  faire. 

Ce  culte  superflu,  pur  simulacre  du  vrai  culte  :  c'était  celui  de 
beaucoup  de  juifs,  au  temps  de  Jérémie.  Peu  soucieux  de  garder 
la  loi,  ou  plutôt  la  violant  volontiers,  même  dans  ses  points  es- 
sentiels, pourvu  qu'ils  dissent  :  Le  temple  du  Seigneur,  le  temple 
du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur  ;  ils  se  tenaient  pour  quittes 
envers  le  Seigneur  :  Templutn  Bomini,  te^nplum  Bomini,  tem- 
pluin  Bomini  est  (2)...  et  le  prophète  de  leur  crier  :  Non,  non,  il 
n'en  va  pas  ainsi  :  puisque  vous  déshonorez  le  Seigneur,  ce  n'est 
pas  le  temple  du  Seigneur  qui  vous  sauvera  ;  il  vous  adviendra 
comme  il  est  advenu  à  vos  frères  d'Ephraïm  :  le  Seigneur  vous 
chassera  de  devant  sa  face  :  Et  projicia'ïn  vos  a  facie  mea  sicut 
projeci  omnes  fralresvestros,  universum  semen  Ephratm  {3} , 

(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  C3,  art.  2  in  corp.  art. 

(2)  Jerem.  c.  7,  v.4. 

(3)  Ibid.  V.  15. 
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Ce  culte  superflu,  tout  à  l'extérieur,  et,  si  j'osais  dire,  tout  de- 
parade  :  c'était  celui  des  Pharisiens,  au  temps  de  Jésus  Christ. 
Ceux-ci  nous  sont  plus  connus  que  les  précédents.  Interpréter 
faussement  la  loi,  l'enfermer  dans  un  formalisme  étroit,  y  ajouter 
des  traditions  sans  fondement,  des  observances  vaines,  au  ris- 
que de  l'étouflersous  cette  surcharge,  comme  déjeuner  hors  sai- 
son, de  se  lotionner  tout  le  corps,  plusieurs  fois  le  jour,  sous  pré- 
texte de  piété,  de  payer  scrupuleusement  la  dîme  des  moindres 
herbes,  de  faire  d'interminables  prières,  au  coin  des  rues-,  par 
ostentation,  dans  un  but  intéressé  :  ces  choses  et  autres  sembla- 
bles, c'était  toute  leur  religion.  C'est  pourquoi,  dit  Notre  Seigneur, 
et  pour  que  nous  n'en  ignorions,  l'Église  nous  le  fait  lire  chaque 
année,  au  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte,  si  votre  jus- 
tice n'est  plus  abondante  que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  desCieux  :  Nisi  abundaverit 
jicstitia  vestra  plus  quam  Scribarum  et  Pharisceorum,  non 
intrabitis  in  regnum  cœlorum  (1). 

Mais  en  fait,  et  pour  notre  malheur,  nous  agissons  comme  si 
nous  ne  le  savions  pas.  Le  pharisaïsme  subsiste  toujours,  quant  au 
fond;  les  formes  seules  ont  changé.  Que  de  chrétien — je  vou- 
•di-ais  les  excuser;  mais  le  puis-je  vraiment?  —  Que  de  chré- 
tiens donc  sacrifient  le  principal,  l'essentiel  même  du  culte  de 
Dieu  pour  n'en  retenir  que  l'accessoire,  ou  même  simplement  l'ap- 
parence !  Oui,  sans  aucun  doute,  adopter  telle  prière  à  faire,  telle 
dévotion,  tel  exercice  pieux,  pourvu  que  ce  soit  une  vraie  prière, 
une  vraie  dévotion,  un  vrai  exercice  pieux  ;  c'est  bien.  Dire  le 
chapelet,  porter  le  scapulaire,  aller  en  voyage  vers  tel  saint,,  en 
pèlerinage  à  tel  sanctuaire  justement  renommé,  s'affilier  à  cette 
confrérie,  et  à  cette  autre  encore  :  ce  sont  choses  louables  :  j'en- 
tre dans  toutes  les  confréries  que  je  rencontre,  disait  saint  Fran- 
çois de  Sales,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  et  toujours  à  gagner 
parla  communication  des  prières  et  des  bonnes  œuvres.  J'espère 
ne  pas  aller  en  enftr,  ajoutait-il,  mais  je  crains  bien  le  feu  du  pur- 
gatoire ;  je  pourrais  même  y  rester  longtemps,  si  ces  braves  gens- 
ne  devaient  m'en  tirer  (2).  Enfin,  et  pour  entrer  encore  plus  dans  le^ 


(1)  Matth.  c.  5,  V.  20. 

(2)  Le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  par  A.  Eguon,  p.  200. 
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vif  des  usages  religieux  :  garder  soigneusement  le  cierge  de  la 
Chandeleur,  recevoir  les  cendres,  in  capite  jejunii,  le  rameau 
bénit,  au  dimanche  des  palmes  ;  l'Église  l'approuve, elle  y  exhorte 
même,  sa  liturgie  en  fait  foi  :  des  faveurs  spirituelles  et  tempo- 
relles y  sont  attachées.  Mais  si  vous  faites  ces  choses,  bonnes 
en  soi,  secondaires  pourtant  parce  qu'elles  ne  sont  que  de  con- 
seil; et  que,  contrairement  à  la  recommandation  de  Notre  Sei- 
gneur :  Bœc  oportuit  fàcere  et  illa  non  omittere^  vous  omettiez 
ces  autres,  bien  autrement  importantes,  soit  parce  qu'elles  sont 
de  précepte,  soit  parce  qu'elles  intéressent  de  plus  près  la  gloire 
de  J3ieu,  et  notre  sanctification  :  tel  le  jeûne  du  carême,  telle  l'ob- 
servation du  dimanche,  telle  la  confession  annuelle,  telle  la  com- 
munion pascale  :  pensez-vous  que  les  premières,  n'ayant  pas  les 
secondes  pour  support,  suffiront  avons  faire  trouver  grâce?  Au- 
riez-vous  donc  oublié  la  parole  de  Jésus  Christ  :  Si  votre  justice 
ne  surpasse  point  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens^  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  des  Gieux  :  ou  la  vigoureuse  apos- 
trophe de  Jérémie  aux  juifs  d^  son  temps  :  Vous  dites  :  le  temple 
du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur  ;  et 
moi  je  vous  crie  :  Si  vous  n'accomplissez  la  loi  du  Seigneur,  le 
temple  du  Seigneur  ne  vous  sauvera  pas... 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  faut  bien  que  je  dise  un  mot  des 
superstitions,  restes  impurs  du  paganisme,  venus  s'attacher  aux 
flancs  du  grand  culte  du  vrai  Dieu,  comme  les  plantes  parasites 
au  tronc  des  grands  arbres.  Voyons  :  sous  prétexte  de  je  ne  sais 
quel  sentiment  religieux,  vague,  flottant,  inspiré  par  une  crain  te 
que  rien  ne  justifie,  ou  par  une  confiance  sans  fondement,  sont- 
elles  assez  puériles,  déraisonnables  même  ?  Gomment  !  Vous  ajoutez 
foi  aux  songes,  fantômes  de  la  nuit  succédant  aux  préoccupa- 
tions de  la  veille  !  Vous  attribuez  quelque  efficacité  médicinale  à 
telle  ou  telle  herbe,  si  elle  est  cueillie  en  telle  fête,  avant  le  lever 
du  soleil  !  Vous  redoutez  comme  mauvais  présage  tel  jour  de  1» 
semaine,  tel  quantième  du  mois,  telle  rencontre  fortuite,  ou  le 
chant  de  tel  oiseau  !  Vous  croyez  lire  les  secrets  de  l'avenir  dan  i 
les  linéaments  de  la  main,  ou  sur  des  cartes  à  jouer,  comme  si 
la  nature  en  traçant  ceux-là,  et  l'artiste  en  peignant  celles-ci  do» 

(I)Matth.  c.  23,  V.  23. 
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noir  et  de  jaune,  de  vert  et  de  rouge,  leur  avaient  infusé  une  vertu 
prophétique  (1)  !. .. 

Mais  il  est  temps  de  finir;  et  pour  le  faire  utilement,  par  une 
conclusion  générale,  qui  renferme  le  prône  d'aujourd'hui  et  les 
précédents,  le  cinquante  cinquième  chapitre  du  beau  traité  de 
saint  Augustin  sur  la  vraie  religion  va  nous  venir  en  aide  : 

A  qui  attribuerons-nous  le  culte  de  suprême   adoration  ?  Aux 
vaines  pensées  qui  nous  passent  par  l'esprit  ?  non  :  Non  sit  no- 
bis  religio  in  phantasmatibus  nostris  ;  car  la  moindre  parcelle 
•de  vérité  vaut  mieux  que  toutes  ces  imaginations.  —  Aux  ouvra- 
ges faits  de  main  d'homme  ?  non  :  Non  sit  nobis  religio  huma- 
noriun  operu^n  cultus  ;  à  quels    titres   seraient-ils    adorables, 
puisque  ceux  qui  les  font  ne  le  sont  pas  ?  —  A  la  terre,  à  l'eau,  à 
l'air  plus    subtil  que   l'es-ii '^  non  :  Non  sit  nobis    religio  terra- 
ruin  Cultus,  et  aquarum.,  nec   eliain  purioris  aeris  ;  adorons- 
nous  donc  le  feu   qui  l'emporte  sur   tout  cela  ?  le  feu  que   nous 
allumons  et  éteignons  à  volonté,    est-il   Dieu  ?  —  Aux  animaux 
-sauvages  ou  domestiques,   à  la  manière  des  Egyptiens   et  autres 
peuples  ?  non  :  Non  sit   nobis  religio  bestiarmn  cultus  ;  car  le 
plus  chétif  des  hommes  vivants  dépasse   en  excellence  la   plus 
magnifique  des  bêtes,  et  pourtant  nous  ne  l'adorons  pas.  —  Aux 
hommes  morts  alors  ?  pas  plus    qu'aux  vivants  :  Non  sit    nobis 
religio  hominum  mortuorum  ;  s'ils  ont  mal  vécu,  nous  ne  leur 
devons  rien  :  s'ils  ont  bien  vécu  :  qu'on  les  honore,   oui,  en  les 
imitant  ;  qu'on  les  adore,  non,  la  religion  le  défend.  —  Si  ce  n'est 
aux  hommes,  c'est  donc  aux  démons  ?  encore  moins,  mille  fois  : 
Non  sit  nobis  religio  dœmonum  cultus  ;  car  ce  serait  pour  nous 
grand  péché  et  grande  honte,  et  pour  eux  un  vrai  triomphe,   que 
nous  avons  le  devoir  de  ne  pas  leur  procurer.  —  Ah  !  je  vous  en- 
tends, c'est  aux  Anges  ?  Ni  aux  anges  non  plus  :  Non  sit  nobis 
religio  angeloriun  cultus  ;  soit  par  ce  qu'ils  ne  le   veulent   pas, 
témoin  l'ange  qui  ne  souffrit  pas  que  saint  Jean  se  prosternât  à  ses 
pieds  (2),  soit  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  vouloir,  car,  encore 


(1)  La  plupart  des  théologiens  recommandent  aux  curés,  prédicateurs,  catéchistes, 
«d'être  brefs  en  cette  matière:  brevem  haheant  sermonem  de  iis  (superslitionibus) 
quae  in  sua  regione  notée  sunt.  ne  potius  cas  edoceaat,  quam  ab  eis  avortant.  Gury. 
n.  272. 

(2)  Apoc.  c.  22,  V.  9. 
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qu'ils  nous  soient  supérieurs  de  beaucoup,  pourtant  ils  ne  tirent 
pas  leur  origine  d'ailleurs  que  nous  :  Non  enim  aliunde  angélus, 
aliunde  homo.  —  A  qui  donc,  alors  ?  A  vous,  ô  mon  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint  Esprit,  Dieu  unique,  de  qui,  par  qui,  en  qui  sont 
toutes  choses,  c'est  vous  le  seul  que  nous  devons  adorer  :  Unum 
Deum,  ex  quo  omnia,  per  queyn  omnia,  in  quo  omnia,  ipsi 
gloria  in  sœçula  sœculorinn.  Amen  (1)  ... 


(1)  Rom.  c.  11,  V.  36.  —  Nous  avons  beaucoup  abrégé  ce  chapitre  de  S.  Augustin; le 
ire  tout  entier. 


PREMIER    COMMANDEMENT 


HUITIÈME  PRONE 
Péchés  contre  le  premier  Commandement.  Le  sacrilège. 

Non  habebis  deos  alienos  coram  me. 
Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  que  moi. 


Omnis  virtus  moralis  in  medic  con- 
Eistit.  Et  ideo  duplex  vitium  virtuti 
leligionis  (quae  est  virtus  moralis)  oppo- 
nitur  :  unum  quidem  secundum  exces- 
fium,  aliud  autem  secundum  defectym. 
S.  Thom.  2.  2.  q.  92,  art.  1. 


C'est  encore  lo  premier  Commandement  de  Dieurraais  nous  tou- 
chons au  terme. 

On  pèche  contre  ce  Commandement,  ou  par  excès,  ou  par  défaut. 
Si  c'est  le  sentiment  religieux  qui  se  trompe,  ou  d'objet,  ou  quant 
au  mode,  on  pèche  par  excès  :  tel  le  culte  des  idoles  ;  tel  le  culte 
du  démon  ;  tel  enfin  le  faux  culte  du  vrai  Dieu.  Dans  nos  précé- 
dentes Instructions,  nous  avons  suffisamment  parlé  de  ces  divers 
cultes,  tous 'violateurs  du  premier  Commandement,  par  excès.  Au 
contraire,  lorsqu'au  lieu  de  faire  fausse  route  et  de  s'égarer,  le 
sentiment  religieux  manque,  ou  totalement,  ou  plus  ou  moins  par- 
tiellement, c'est  le  péché  par  défaut  :  telle,  en  général, l'irréligion; 
telle,  en  particulier,  la  tentation  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'épreuve  à 
laquelle  on  soumet  Dieu,  et  si  je  puis  dire,  l'essai  qu'on  en  fait, 
■comme  si  on  doutait,  ou  de  sa  bonté,  ou  de  sa  sagesse,  ou  de  sa 
puissance  ;  telle  encore  la  simonie,  ou  le  trafic  des  choses  saintes, 
comme  si  elles  n'étaient  estimables  qu'à  prix  d'argent;  tel  enfin  I0 
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sacrilège,  duquel  seul,  comme  péché  plus  grave  peut-être  que  les 
précédents,  plus  fréquent  surtout,  nous  allons  parler  dans  cette 
Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Et  d'abord,  par  ce  mot  sacrilège,  nous  entendons  avec  toute  la 
théologie  :  la  profanation  des  lieux,  des  personnes,  des  choses, 
consacrés»  à  Dieu  et  à  son  culte. 

Les  lieux  consacrés  à  Dieu  et  à  son  culte  :  ce  sont  principale- 
ment les  églises,  les  chapelles  publiques,  les  cimetières  bénits.  Or, 
on  profane  les  cimetières  bénits,  en  y  inhumant  quelque  infidèle, 
quelque  excommunié,  ou  même  un  enfant  non  baptisé  ;  les 
églises  et  chapelles:  publiques,  si  on  y  entre  par  effraction,  si  on  les 
pille,  si  on  y  dérobe  une  chose  ou  sacrée,  ou  même  non  sacrée, 
mais  confiée  à  leur  garde,  si  on  les  incendie,  si  on  s'y  rend  cou- 
pable ou  de  meurtre,  ou  d'un  péché  externe  de  luxure,  si  on  s'y 
rassemble  tumultuairement,  si  on  y  fait  le  commerce,  si  on  y 
dresse  des  tables  pour  repas,  si  on  les  transforme  en  prétoires 
pour  y  entendre  des  témoins,  des  plaidoiries,  et  y  rendre  des  ju- 
gements en  matière  civile  ou  criminelle.  Tout  le  monde  a  présente 
à  l'esprit  cette  page  de  l'Évangile  où  Jésus  Christ  nous  apparaît 
s'armant  d'un  fouet  de  cordes,  chassant  du  Temple  les  vendeurs 
et  les  changeurs  qui  s'y  trouvaient,  renversant  leurs  trétaux,  et 
disant  :  Cette  maison,  la  maison  de  mon  Père,  est  une  maison  de 
prière,  et  vous,  vous  en  faites  une  maison  de  trafic,  et  par  les 
fraudes  que  vous  commettez,  une  caverne  de  voleurs  (1)...  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  c'est  un  manque  de  respect  plus  ou  moins 
grave,  sinon  une  profanation,  de  s'y  tenir  sans  recueillement, 
sans  modestie,  d'y  rire,  d'y  causer,  d'y  traiter  d'affaires  privées, 
d'y  étaler  un  luxe  que  je  suis  tenté  d'appeler  scandaleux,  comme 
pour  s'attirer  des  adorations  qui  ne  sont  dues  qu'à  Dieu,  ou  bien 
encore  d'y  faire  entendre,  sous  prétexte  de  religion,  ou  peut-être 
même  dans  un  but  prétendument  charitable,  tel  chant,  telle  mu- 
sique, tel  concert,  tels  instruments,  qui  seraient  mieux  à  leur 
place  sur  un  théâtre,  ou  dans  une  assemblée  mondaine. 

Les  personnes  consacrées  à  Dieu  et  à  son  culte  :  ce  sont  les 
évêques,  les   prêtres,  les  diacres,   les  ministres    inférieurs  eux- 

<1)  Matth.  c.  21,  V.  13. 
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mêmes,  y  compris  ceux  qui  n'ont  encore  fait  que  le  premier  pas 
'dans   la   clèricature   (-1),  mais  dont  le  Seigneur  est   déjà  la  part 
qu'ils   ont  choisie  ;  auxquels  il  faut  annumérer  les  religieux   et 
Iles   religieuses,  de   quelque  ordre  qu'ils  soient,  ou  explicitement 
•ou  implicitement  approuvé  (2)  ;  linalement  toute  personne  appar- 
tenant à  Dieu,  ou  par  une  ordination  régulière,  ou  en  vertu  d'un 
vœu,  ce  vœu  ne  fût-il  même  qu'un  vœu  simple  de  chasteté  (3).  Or, 
on  les  profane,  ces  personnes  sacrées,  à  quelque  titre  qu'elles  le 
soient,  si  on  les  frappe,  si  on  les  mutile,   si  on  les  outrage,  si  on 
les  chasse,  si,  sans  les  chasser  brutalement,  on  les  force  àTexil, 
si  on  viole  en  leurs  personnes  les  immunités  dont  l'Église  est  en 
possession.  L'histoire  ecclésiastique  abonde  en  faits  de  ce  genre, 
je  veux  "dire  en    sacrilèges  ayant  les  personnes   pour  objet.  Ne 
citons  qu'un  nom  propre  i<îi,   quand  nous  en  pourrions  citer  des 
centaines  :  Saint    Thomas  Beket,    archevêque  de  Cantorberi  et 
primat  d'Angleterre.  Avec  quelle  intrépidité  n'avait-il  pas  défendu 
les  libertés  et  les  biens  de  son  Église  contre  les   prétentions  d'un 
prince  ombrageux  et  cupide  !  Il  allait  le  payer  de  sa  vie.  Des  gens 
•de  la  Cour  ont  entendu  le  roi  se  plaindre  amèrement  de  ce  que 
dans  tout  le  royaume  un  prêtre  ose  seul  lui  résister,  et  ajouter 
que  tant  qu'il  l'aura  pour  sujet  la   paix  est  impossible.   C'était 
assez  pour  ces  complaisants  du  crime.  Ils  partent  précipitamment 
et  se  rendent  en  la  ville  du  primat,  ils  l'assiègent  dans  son  église, 
à  l'heure  des  vêpres,  et  lui  fendent  la  tête,  alors  que,    revêtu  de 
ses    ornements  pontificaux,  et  à  genoux,  il  prie  devant  l'autel. 
On  fait  sa  fête,  chaque  année,  au  29  décembre,  trois   jours  après 
celle  de  saint  Etienne  ;  c'est  ce   rapprochement  qui  inspirera  plus 
tard  à  Bossuet,  digne   panégyriste  d'un  si  grand  homme,  ces  pa- 
roles :  Nous  avons  honoré,  ces  derniers  jours,  le  premier  martyr 
de  la  foi  ;    aujourd'hui   nous   célébrons  le  triomphe  du  premier 
martyr  de  la  discipline  (4). 

Enfin,  les  choses  consacrées  à  Dieu  et  à  son  culte  :  ce  sont, 
avant  tout,  les  sacrements,  et  plus  qu'aucun  autre  la  Très  Sainte 
Eucharistie,  les  divines  Écritures,  les  vases  et  linges  sacrés,  les 


(1)  Cresson,  n.  6,206. 

(2)  Ibid.  n.  6,208. 

(3)  C'e.st  le  sentiment  le  plus  probable,  ap.  theologos. 

(4)  Brev.  Rom.  in  die  29  décemb.  —  Bossuet.  Panégyriques. 
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reliques  et  images  des  saints,  les    rites  et  cérémonies,  les  orno' 
ments  sacerdotaux,  les  biens  ecclésiastiques,  meubles  et    immeu- 
bles. Or,  on  les  profane,  toutes  ces  choses  saintes  :les  sacrements,, 
soit  qu'on  les  confère  en  état  de  péché  mortel,  ou  avec  un  défaut 
notable  dans  la  matière,  dans  la  forme,    dans  l'intention,    soit 
qu'on  les  reçoive  sans  les  dispositions  requises,  l'Eucharistie,  par 
exemple,  si  hic  et  nunc  la  conscience  est   souillée,  ou  le  corps 
non  h  jeun,  la  Pénitence,  si  on  se  confesse  sans  examen,  sans  sin- 
cérité, sans  douleur,  sans  le  ferme  propos  de  quitter  une  occasion 
prochaine  dangereuse,  de  corriger  une  habitude  mauvaise,  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  et  au  prochain  ;  les  Écritures,  si  on  s'en  sert  pour 
des  superstitions,  pour  des  œuvres  impies   et  diaboliques,   divi- 
nations, enchantements,  sortilèges,  si  on  en  détourne  les  paroles- 
et  sentences  qui  y  sont  contenues,  pour  les  appliquer  à  des  sujets- 
inconvenants,  à  des  railleries,  à  des  bouffonneries,  à   des  choses 
vaines  et  fabuleuses,    à  des  médisances,  à  des   calomnies,   lT  des 
libelles  diffamatoires,  ainsi  que  l'enseigne  le  saint   Concile   de 
Trente  ;  les  calices  et  ciboires,  si  on  y  touche  sans  autorisation, 
alors  même  qu'ils  ne  renfermeraient  pas  les    saintes  Espèces,  & 
plus  forte  raison  mille  fois,  si  on  les  brise,  si  on  les  vole  — hélas  1 
il  n'est  guère  de  jours,  en  nos  temps  malheureux,  où  quelque  for- 
fait de  ce  genre  ne  nous  soit  apporté  par  les  feuilles  publiques  — 
si  on  les  emploie  à  des  usages  profanes,  à  l'exemple  de  Balthasar 
que  les  Ecritures  nous  montrent  se  servant  des  vases  sacrés,  en- 
levés du  temple  de  Jérusalem,  pour  un  festin,  en   compagnie   de 
ses  officiers  et  de  ses  femmes,  dans  une  nuit  de    débauche  ;  les 
croix,  les  saintes  reliques,  les  saintes  images,  si  on  les  renverse, 
si  on  les  foule  aux  pieds,  si  on  les  brûle,  si  on  les  jette  aux  im- 
mondices, si  on  les  mutile,  comme  le  faisaient  les  Iconoclastes  au 
huitième  siècle,  les  Protestants  au  seizième,  les  ravageurs  d'égli- 
ses à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  abatteurs  de  croix  dans  la  pre- 
mière moitié  du  nôtre  ;  les  ornements  sacerdotaux,  quand  on  les 
revêt  par  dérision,  ou  qu'on  les  traîne  sur  un  théâtre  ;  les  céré- 
monies du  culte,  les  rites   sacramentels  eux-mêmes,   quand    on 
t  s'en  moque,  ou  qu'on  les  parodie  —  ces  choses  sont-elles  donc  si 
rares  ?  N'a-t-on  pas  essayé  de  faire  des  baptêmes    laïques,   des 
premières  communions  laïques  ;  étranges  choses,   en  lesquelles 
on  ne  saurait  dire  ce  qui  l'emporte,  ou  le  ridicule,  ou  l'odieux  —  et 
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pour  finir,  les  biens  ecclésiastiques,  meubles  ou  immeubles,  quand 
on  les  appauvrit,  quand  on  les  envahit,  quand  on  s'en  empare 
par  violence  ou  par  ruse  ;  par  violence,  ce  fut  le  crime  d'Hélio- 
dore,  envoyé  par  son  maître  pour  piller  le  temple  de  Jérusa- 
lem (1)  ;  par  ruse,  ce  fut  le  crime  de  Lysimaque,  dont  on  ne  s'aper- 
çut qu'après  coup  des  détournements  commis  par  lui,  au  préju- 
dice du  trésor  sacré  (2).  Pour  ne  point  parler  de  faits  plus  récents^ 
nous  avons  pris  nos  exemples  dans  l'histoire  de  l'ancien  peuple  de 
Dieu,  et  à  juste  raison,  croyons-nous,  c'est-à-dire  sans  faire  d'ana- 
chronisme. Des  biens  de  la  Synagogue  et  des  biens  de  l'Église  la 
destination  n'était-elle  pas  la  même,  selon  les  temps  :  servir  au 
culte  de  Dieu,  et  aux  choses  qui  s'y  rattachent  ? 

Nous  avons  exposé  exactement,  et  en  termes  faciles  à  compren- 
dre, ce  qu'est  le  sacrilège  ;  il  nous  reste  à  dire  quel  péché  il  est. 

Le  sacrilège,  de  sa  nature  péché  très  grave,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a  que  le  défaut  d'advertance,  ou  la  légèreté  de  matière  qui  puisse 
de  mortel  le  faire  être  véniel  seulement,  et  la  raison  apparaît  tout 
de  suite  :  c'est  que  les  choses  saintes,  qui  en  sont  l'objet,  tirant  ce 
caractère,  d'être  choses  saintes,  du  rapport  qu'elles  ont  avec  Dieu, 
l'injure  qui  leur  est  faite  rejaillit  sur  Dieu  lui-même  :  Ex  hoc  quod 
aliquid  depxitatur  ad  cicltum  Dei,  efflcitur  quoddcun  divimmi, 
et  ideo  omne  illud  quod  ad  irreverentiam  rerum  sacrantm 
pertinet,  ad  injuriani  Dei  pertinet  (3).  Ainsi  s'exprime  saint 
Thomas  ;  on  ne  saurait  mieux  dire  quant  à  la  raison  essentielle. 

Mais  les  raisons  extrirLsèques  feront  peut-être  plus  d'impression 
sur  vos  esprits,  en  vous  mettant  comme  sous  les  yeux  la  grièveté 
du  sacrilèqe  :  elles  abondent. 

Première  raison  extrinsèque  de  la  grièveté  du  sacrilège  :  ce  qu'en 
pensaient  les  païens  eux-mêmes.  L'histoire  en  fait  foi  :  ils  ne  diffé- 
raient point  d'avec  nous  sur  ce  sujet.  Qu'un  malfaiteur,  Erostrate, 
mette  le  feu  au  temple  de  Diane,  à  Ephèse,  les  juges  feront  une 
loi  pour  que  ce  nom,  désormais  odieux,  soit  rayé  des  registres 
publics,  et  tombe  ainsi  dans  un  éternel  oubli  (4).  Qu'un  autre,  un 
proconsul,  cette  fois,    enlève  du.  temple    de   Gérés,   à   Enna,  la 

(1)  II  Machab.  c.  3. 
•  (2)  Ibid.  c.  4. 

C3)  S.  Thom.  2.  2.  q.  09,  art.  i. 
(i)  Ap.  CoRXEL.  A  Lap.  in  cap.  19,  v.  24.  Act. 
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statue  de  la  déesse,  Cicéron  verra  dans  ce  fait  un  crime  abomina- 
ble, digne  de  tous  les  châtiments  (1).  Aux  yeux  de  l'un  de  leurs 
poètes,  il  suffit  que  les  Romains  négligent  les  temples,  et  les  lais- 
sent tomber  de  vétusté,  peur  qu'il  se  croie  autorisé  à  dire  tu  leurs 
descendants  :  O  Romains,  vous  ne  cesserez  d'expier  les  crimes  de 
vos  pères,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  relevé  les  pierres  des  sanc- 
tuaires renversés,  et  rendu  leur  honneur  aux  Dieux  (2). 

Seconde  raison  extrinsèque  de  la  grièveté  du  sacrilège  :  ce 
que  faisaient,  à  cet  égard,  les  pouvoirs  publics,  aux  temps  où  ils 
étaient  chrétiens.  Puisqu'en  ces  temps-là  ils  étaient  chrétiens,  nous 
n'aurons  pas  à  faire  de  longues  recherches.  Convaincus,  et  à  bon 
droit,  que  les  cm aj estes  de  la  terre  ne  peuvent  être  respectées  et 
obéies,  qu'autant  que  la  majesté  du  ciel  est  honorée,  et  dans  la 
mesure  où  elle  l'est,  ils  édictaient  des  lois  sévères,  en  punition  du 
sacrilège  :  peine  de  mort,  en  certaines  circonstances,  pour  la  spo- 
liation des  églises  (3)  ;  peine  de  mort,  par  le  feu,  pour  la  soustrac- 
tion de  l'ostensoir,  ou  du  ciboire,  renfermant  les  saintes  hosties  (4)  ; 
peines  moindres  pour  des  crimes  moindres,  mais  tout  vol  commis 
dans  une  église,  môme  d'un  objet  non  consacré,  était  tenu  pour 
vol  qualifié  et  puni  comme  tel  (5).  Si  ces  dispositions  ont  disparu, 
comme  il  n'est  que  trop  vrai,  de  la  plupart  des  Codes  modernes, 
sinon  de  tous,  j'ose  le  demander  :  les  pouvoirs  publics  en  sont-ils 
devenus  plus  inviolables^  et  les  sujets  plus  soumis  ? 

Troisième  raison  extrinsèque  de  la  grièveté  du  sacrilège  :  la  lé- 
gislation de  l'Église.  Quant  au  fond,  celle-ci,  du  moins,  n'a  pas 
varié.  Elle  ne  le  pouvait  -pus,  elle  ne  le  devait  pas,  elle  ne  l'a  pas 
fait.  Qu'on  parcoure,  en  effet,  ses  anciens  canons  pénitentiaux  (6), 
les  décrets  de  ses  conciles  généraux  et  particuliers  (7)  ;  ou  plutôt, 
et  sans  aller  si  loin,  qu'on  lise  seulement  la  plus  récente  des  cons- 
titutions apostoliques   sur  cette  matière  :   tous  les  cas  sont  pré- 


Ci)  In  Verr.  ap.  Bossuet.  t.  34,  p. 256. 

(2)  Delicta  majorum  hnmerltus  lues,  Romane,  donec  templa  refecerls  scdesque 
labentes  deorum,  et  fceda  niyro  simulacra  fumo.  Horace. 

(3)  La  loi  Ftomalne  sous  les  empereurs  chrétiens.   Ap.  Goschler.  t.  21,  p      jlS 

(4)  Code  pénal  de  Charles- Quint.  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Lire,  en  S.  Licuoni.    lib.   G.  n.  530,  les  anciens  canons  pénitentiau.x  relatitî  au 
sacrilège . 

(7)  En  particulier,  le  canon  :  Si  quis,  suadente  diabolo,  etc. 
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VUS  ;  et  selon  les  cas,  une  peine  plus  ou  moins  grave  est  portée: 
ou  l'excommunication  réservée,  soit  au  pape,  soit  à  l'évoque,  ou 
l'excommunication  non  réservée,  à  la  vérité,  mais  comme  les  précé- 
dentes^ encourue  par  le  seul  fait  (1). . .  Et  cette  conclusion  s'im- 
pose, pourrait-iJ  en  être  autrement  ?  que  le  sacrilège  est  un  bien 
grave  péché,  puisque  celui  qui  s'en  rend  coupable,  ne  fait  plus,  pat 
cela  même,  partie  de  l'Église,  et  que  pour  qu'il  soit  réadmis  dans 
son  sein,  il  faut,  en  certains  cas  du  moins,  que  la  sentence  du 
Souverain  Pontife  lui-même  intervienne. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Pour  juger  de  la  griéveté  du  sacri- 
lège, nous  avons  mieux  que  les  sentiments  des  païens,  sur  ce 
point  ;  mieux  que  la  législation  civile,  aux  sièèles  chrétiens  ; 
mieux  que  la  législation  ecclésiastique  elle-même  :  nous  avons  les 
textes  des  Écritures,  et  maints  faits  venant  prêter  appui  aux 
textes. 

Les  textes  :  C'est  Dieu  lui-même,  dans  l'ancienne  loi,  disant  par 
la  bouche  de  David  :  Gardez-vous  de  toucher  à  mes  christs,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  me  sont  consacrés  par  l'onction  ;  et  ne  faites 
point  de  mal  à  mes  prophètes  :  Noiile  tangere  christos  meos  ;  et 
i/i  p)-ophetis  meis  nolite  tnaligyiari  (2). 

G'esi  encore  Dieu,  dans  cette  même  loi,  criant  à  son  peuple  par 
un  des  grands  prophètes  :  Puisque  vous  avez  violé  mon  sanctuaire, 
je  vous  briserai  dans  ma  juste  colère,  et  je  serai  sans  pitié:  Pro 
eo  quod  sancUun  meum  violasli,  ego  quoque  confringam^  et 
non  niiserehor{3). 

Et  dans  la  loi  nouvelle  *  Qui  vous  écoute,  m'écoute,  dit  Jésus 
Christ  à  ses  apôtres;  mais  qui  vous  méprise,  me  méprise;  et  qui 
me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé  :  Qui  vos  audit,  me 
audit  ;  qui  vos  spernit  me  spernit;  qui  autem  me  spernit,  sper- 
nit  eum  qui  misit  me  (■4). 

Enfin,  qui  ne  sait  ce  que  saint  Paul  écrit  au  Corinthiens,  repro- 
chant à  plusieurs  d'entre  eux  leurs  communions  sacrilèges  :  Celui 
qui  mange  et  boit  sacrilègement,  mange   et  boit  sa  propre  con- 


(1)  La  constifiition  de  Pie  IX  ;  Apostolicx  Sedis. 

(2)  Pahalip.  c.  16,  V.  2j. 

(3)  EzECH.  c.  5,  V.  11. 

(4)  Luc.  c.  10,  V.  16. 
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damnation  :  Qui  enun  manducat  et  bibit  indigne,  judîcium  sibi- 
manducat  et  bibit  (1). 

Les  faits,  donnant  du  relief  aux  textes  eux-mêmes  :  les  Écritu- 
res et  riiistoire  en  sont  pleines  : 

C'est  Oza  qui  porte  la  main  sur  l'arche  sainte  au  moment  où 
elle  semble  chanceler  ;  la  loi  n'autorisant  personne,  dans  aucun 
cas,  à  toucher  cet  objet  sacré,  il  paie  sur  le  champ  sa  témérité 
de  sa  propre  vie  :  Iratus  est  indïgnatione  Doininus  contra  Ozam, 
et  percussit  eum  super  temeritate,  qui  mortuus  est  ibi  juxta  ar- 
cam  Dei  (2). 

C'est  Balthasar  qui  fait  servir  à  une  de  ses  débauches  les  vases 
d'or  et  d'argent  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  :  mais  voici 
qu'une  main  vengeresse  écrit  sur  le  mur  de  la  salle  du  festin  la 
sentence  de  mort  du  profanateur;  l'arrêt  est  exécuté  sur  l'heure  : 
Balthasar  est  tué,  il  perd  du  môme  coup  sa  couronne  et  la  vie  : 
Eadem  nocte  iuterfectus  est  Balthazar  rex  Chaldœus...  et  Da- 
rius Medus  successit  (3). 

C'est  l'envoyé  de  Séleucus,  Héliodore,  qui  viole  le  temple  saint 
du  Seigneur  et  s'apprête  à  le  dévaster.  Il  ne  Je  dévastera  pas  : 
un  personnage  mystérieux  a  paru,  portant  à  la  main  une  épée 
d'or  étincelante,  monté  sur  un  coursier  de  feu,  qui  se  précipite 
sur  lui,  le  terrasse,  le  couvre  de  plaies  ;  ce  malheureux,  le  voyez- 
vous  gisant,  frappé  de  mutisme,  privé  de  toute  espérance  de  sa- 
lut :  Et  ïlle  quidem  per  divin am  virtutem  jacebat  mutus,  atque 
omni  spe  et  salute  privatus  (4). 

C'est  Lysimaque  —  ce  personnage  déjà  nommée  ne  nous  est 
pas  plus  étranger  que  les  précédents  —  qui  a  fait  en  cachette  des 
détournements  considérables  au  préjudice  du  trésor  de  ce  même 
temple  de  Jérusalem,  et  s'en  vientmourir,  comme  par  une  visible 
vengeance  du  ciel,  au  cours  d'une  sédition  élevée  contre  lui,  tout 
près  de  ce  même  trésor  qu'il  avait  pillé  :  Ipsum  sacrilegum  secus 
œrarium  interfecerunt  (5). 

La  fin  tragique  de  Judas  nous  est  trop  connue,  pour  qu'il  soit 


(1)  I  Cor.    c.  11,  V.   29. 

(2)  I  Paral.  c.  13,  V.  10. 

(3)  Dan.  c.  5,  V.  31. 

(4)  Loc.  jam  cit. 
<5)  Loc.  jani  cit. 
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iDesoin  de  la  rappeler  :  sortons  donc  des  Écritures.  Gomment  pé- 
rirent la  plupart  des  persécuteurs  de  l'Église,  pendant  les  trois 
premiers  siècles;  persécuteurs  et  profanateurs,  tout  à  la  fois,  pro- 
fanateurs, non  des  lieux,  en  ce  temps  les  chrétiens  n'avaient  pas 
de  lieux,  mais  des  personnes  et  des  choses  ?  Et  comment  ont  péri, 
car  il  n'est  que  juste  de  les  adjoindre  aux  premiers,  ceux  qui  à' 
la  lin  du  siècle  dernier  ravagèrent  les  églises,  profanèrent  les  ta- 
bernacles, mutilèrent  les  crucifix,  violèrent  les  saintes  reliques  eti 
les  saintes  images  ?  Lactance  l'a  dit  pour  son  temps  ;  pour  le 
temps  présent,  il  n'est  personne  qui  ne  le  sache  :  beaucoup,  de 
mort  violente  ;  tous,  de  mort  misérable  ;  en  laquelle,  violente  ou 
misérable,  les  populations  ne  pouvaient  s'empêcher  de  voir  un 
châtiment  de  Dieu... 

0  Dieu,  préservez-nous  de  ce  grand  mal,  le  sacrilège.  Faites  par 
votre  grâce  que  nous  ne  manquions  jamais  de  respect,  ni  envers 
vos  églises  qui  sont  la  demeure  que  vous  avez  choisie,  et  où  vous 
daignez  résider  ;  ni  envers  ceux  des  nôtres  qui,  tirés  de  la  masse 
commune,  et  engagés  plus  étroitem^ent  à    votre  service,  ou  par  i 
l'onction  qu'ils  ont  reçue,  ou  par  le  vœu  qu'ils  ont  fait  de  n'être 
qu'à  vous  seul,  sont  désormais  personnes  sacrées  ;  ni  envers  les 
choses  saintes,  les  unes  qui  sont  faites  pour  être  employées  à  votïe  j 
culte,  les   autres  que  vous  avez  faites  pour  nous  sanctifier  par  ; 
une  vertu  qui  leur  est  propre,  mais  qu'elles  tiennent  de  vous,  les 
sacrements  ;  et  parmi  les  sacrements,  le  plus  auguste  de  tous,  le  \ 
très  saint  et  très  adorable  sacrement  de  l'Eucharistie,,. 


SECOND  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
Le  jurement,  ou  serment. 

Non  assumes  nomen  Dei  tici  in  imnum. 
Vous  ne  prendrez  point  le  nom  de  votre  Dieu  en  vain. 


Parocho  nequaquam  satis  est,  si  do 
hac  re  générât  im  loquatur  :  sed  ejus- 
modi  locum  hune  esae  in  quo  ipse  diu- 
tius  commorari,  et  quœcumque  ad  banc 
tracta tione m  pertinent,  distincte,  dilu- 
cide  accurateque  apud  fidèles  explicai-o 
necesse  esi. 

Catech.  Rom 


Les  enseignements  contenus  dans  le  premier  Commandement 
de  Dieu  une  fois  mis  en  lumière,  le  Catéchisme  romain  trace  au 
prôniste  le  devoir  à  accomplir  relativement  à  l'explication  du 
second  :  Vous  ne  prendrez  point  le  nom  de  votre  Dieu  en  vain. 
S'il  n'en  parle  qu'en  général,  dit-il,  qu'il  ne  croie  pas  avoir  fait 
assez  ;  non,  il  lui  fixut  rester  longtemps  sur  ce  commandement, 
et  en  traiter  avec  un  grand  soin,  d'une  manière  claire  et  distincte.  ' 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  ;  et  nous  aurons  rempli 
cette  tâche,  pensons-nous,  si  dans  l'Instruction  d'aujourd'hui,  et 
les  deux  suivantes,  nous  présentons  un  bon  exposé  de  doctrine 
touchant  le  jurement,  le  blasphème,  le  vœu.  Dieu  nous  aide  d» 
sa  grâce... 

Juixr,   ou   plutôt,  pour   ne  laisser  place  à  aucune  équivoque» 
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faire  un  serment,  c'est  prendre  à  témoin  Dieu  de  ce  que  Ton  dît, 
ou  de  ce  que  l'on  promet.  D'où  deux  sortes  de  serments,  l'un 
assertoire,  l'autre  promissoire. 

Or,  que  le  serment  ainsi  défini  soit  une  chose  sacrée,  sacramen- 
iu/^\,  comme  l'appelaient  les  Anciens,  et  propre  à  rendre  gloire  à 
Dibv'^,  si  d'ailleurs  il  est  fait  dans  les  conditions  que  nous  expli- 
querons plus  loin  :  Jes  saintes  Ecritures  le  disent,  l'histoire  de 
tous  les  peuples  en  témoigne,  la  raison  elle-même  le  démontre. 

Les  saintes  Ecritures  le  disent.  Elles  le  disent  au  Livre  du  Deu- 
téronome  :  Vous  craindrez  le  Seigneur  Dieu,  et  vous  ne  servirez 
que  lui  seul,  et  vous  jurerez  par  son  nom  :  Doniiaum  Deum  tuum 
timebis,  et  illl  soli  servies,  ac per  7iomen  illius  jiirabis  (1). 
Elles  le  disent  au  psaume  quatorzième  :  Seigneur,  qui  donc  sera 
trouvé  digne  d'habiter  dans  votre  maison  ?  Celui  qui  aura  fait  un 
serment,  et  n'aura  point  trompé  son  prochain,  en  le  faisant  : 
Domine,  quis  habituait  in  iabernaculo  tuo  ?  qui  jurât  proxiino 
suo,  et  non  decipit  (2).  Elles  le  disent  au  psaume  soixante 
deuxième  :  Ils  seront  glorifiés,  tous  ceux  qui  jurent  par  Dieu  : 
Lauclabuntur  oniJies  qui  jurant  in  eo  (3).  Pourquoi  jrlorifiés,  si 
ce  n'est  parce  qu'ils  font  une  œuvre  qui  honore  Dieu  ?  Mais  si 
les  textes  abondent,  les  faits  sont  encore  plus  nombre  ix,  et  n'ont 
pas  moins  d'autorité.  Nous  voyons  en  leur  temps  les  Patriarches 
faire  usage  du  serment.  Abraham  jure  par  le  SeigneuA,  le  Dieu 
Très-Haut,  qu'il  ne  veut  rien  avoir  du  roi  de  Sodome,  pas  même 
un  fil  de  son  vêtement,  ni  une  des  courroies  de  sa  chaussure  (4). 
Eliézer  jure  par  le  Seigneur,  le  Dieu  à  qui  toutes  choses  appar- 
tiennent, qu'il  ne  prendra  aucune  fille  au  pays  des  Infidèles,  pour 
en  faire  l'épouse  du  fils  de  son  maître  (5).  Jacob  jure  à  Laban,  son 
beau-père,  de  ne  rompre  jamais  le  pacte  qu'ils  viennent  de  con- 
clure (6).  Joseph  jure  à  son  père  mourant  de  porter  son  corps  en 
la  terre  de  Ghanaan  et  de  le  déposer  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres  (7).  Plus  tard,  c'est  David  qui  jure  à  l'une  de  ses  épouses, 

(1)  Deux.  c.  6,  v.  13. 

(2)  PsAL.  14,  V.  1  et  4. 

(3)  PSAL.  62,  V.  12. 

(4)  Gex.  c.  14,  V.  23. 

(5)  Ibid.  c.  24,   v.  9. 
<6)  Ibid.  c.  31,\-.  53. 
Ç)  Ibid.  c.  47,  V.  31. 
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Bethsabée,  que,  de  tous  les  fils  issus  de  lui,  Salomon  sera  celui  qui 
lui  succédera  au  trône  (1).  C'est  saint  Paul  écrivant  aux  Romains  : 
Le  Dieu  que  je  sers  en  esprit  et  en  vérité  m'est  témoin  que  je  ne 
passe  pas  un  seul  jour  sans  me  ressouvenir  de  vous  (2)  ;  et  aux 
Corinthiens  ;  Je  prends  Dieu  à  témoin,  et  sur  mon  âme,  que  si  je 
ne  suis  pas  venu  plus  tôt  parmi  vous,  ça  été  pour  ne  point  vous 
infliger  les  châtiments  que  vous  aviez  mérités  (3)  ;  et  aux  Philip- 
piens  :  Dieu  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime  tous 
dans  les  entrailles  de  Jésus  Christ  (4)...  Assez  de  textes  et  de  faits  ; 
les  saintes  Ecritures  tiennent  le  serment  pour  chose  sacrée . 

L'histoire  de  toutes  les  nations  en  témoigne.  Ce  témoignage  no 
souffre  aucune  exception  ;  il  est  universel.  Tous  les  peuples,  an- 
ciens ou  modei'nes,  civilisés  ou  barbares,  ont  pratiqué  le  serment. 
Qu'ils  eussent  à  contracter  quelque  alliance  avec  un  voisin  :  le 
serment;  à  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  milices,  au  moment 
d'engager  une  bataille  :  le  serment  ;  à  conclure  un  traité  de 
paix,  la  guerre  terminée  :  le  serment  ;  à  régler  les  rapports  entre 
gouvernants  et  gouvernés,  entre  rois  et  sujets  :  le  serment  ;  à  pro- 
noncer un  jugement  dans  une  question  capitale,  intéressant  la 
vie  ou  l'honneur  des  citoyens  :  le  serment  ;  à  rendre  durable 
l'union  des  famJUes  :  le  serment  ;  à  fixer  les  droits  respectifs  de 
propriété  :  le  serment.  Dans  tous  leurs  actes,  publics  ou  domes- 
tiques, civils  ou  politiques,  le  serment,  toujours  le  serment.  Et  ce 
qu'il  faut  remarquer,  non  moins  que  l'universalité  de  cette  pra- 
tique, c'est  le  caractère  religieux  dont  nous  la  trouvons  partout 
revêtue.  Ou  bien  on  levait  la  main  vers  le  ciel,  comme  pour  y 
chercher  une  caution  supérieure  et  un  plus  sûr  garant  ;  ou  bien 
on  dressait  un  autel  et  on  immolait  des  victimes  ;  ou  bien  on  em- 
ployait des  formules  d'imprécations  par  lesquelles  celui  qui  prê- 
tait serment  appelait  sur  lui  les  vengeances  célestes  pour  le  cas 
où  il  serait  parjure.  Le  Grec  jurait  par  les  dieux  de  l'Olympe,  le 
Romain  par  son  Jupiter  Capitolin,  le  Juif  par  le  nom  trois  fois 
saint  de  Jéhovah.  Pour  tout  dire  en  un  mot  :  si  la  Divinité  n'iu-, 
iervenait,  rien  n'était  réputé  valable. 

(1)  III  Reg.  c.  1,  V.  28  et  seqq. 

(2)  Rom.  c.  1,  V.  9. 

(3)  II  Cor.  c.  1,  v.  23. 
<4)  Philip,  c,  1,  v.  8. 
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La  raison  elle-même  le  démontre.  Comme  l'observe  judicieuse- 
ment saint  Augustin,  ce  serait  une  grosse  erreur  d'attribuer  au 
serment  une  origine  autre  que  celle  qui  est  bien  véritablement  la 
sienne  :  Si  parmi  les  hommes,  il  n'y  avait  jamais  eu  ni  menson- 
ges, ni  tromperies,  on  n'eût  jamais  songé  à  recourir  à  ce  moyen  : 
Si  enim  defuissent  7nendacia  et  fallaciay  nullo  opus  esset  ju- 
ramento  in  hominibus  (1).  Saint  Jean  Ghrysostome  fait  la  même 
remarque,  mais  d'une  manière  plus  étendue,  et  le  Catéchisme  Ro- 
main se  l'est  appropriée  (2)  :  A  l'aurore  des  temps,  pendant  le 
premier  âge  du  monde,  l'usage  du  serment  était  inconnu  ;  les 
hommes,  encore  droits,  se  fiaient  les  uns  aux  autres,  et  sans 
effort  ;  il  n'entrait  dans  la  pensée  de  personne  qu'un  homme  pût 
tromper  son  semblable  sciemment  sur  la  vérité  d'une  affirmation, 
ou  sur  la  sincérité  d'une  promesse.  Mais  plus  tard,  le  monde  sorti 
du  berceau  et  devenu  adulte,  non  nascente,  sed  jam  adulto 
mundo,  lorsque,  la  malice  humaine  s'étant  prodigieusement 
accrue,  rien  ne  se  tenant  dans  son  ordre  et  dans  son  état  naturel, 
tout  se  trouva  bouleversé,  mêlé,  confondu  misérablement  ;  enfin 
et  surtout,  quand,  pour  comble  de  maux,  car  elle  amena  avec 
elle  un  grand  affaiblissement  du  sens  moral,  l'idolâtrie  se  fût  ré- 
pandue partout  :  c'est  alors,  mais  alors  seulement,  que  personne, 
ou  presque  personne,  n'inspirant  plus  confiance,  cum  nemo  fa- 
cile ad  credendum  adduceretui%  les  hommes  imaginèrent  le  ser- 
ment, comme  s'ils  avaient  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  vous  seul  qui 
êtes  véridique,  vous  seul  qui  êtes  juste,  vous  seul  qui  voyez  tout 
et  savez  tout,  vous  seul  qui  n'êtes  ni  trompeur  ni  trompé,  vous 
seul  qui  pouvez  déjouer  le  fourbe  etpunir  l'imposteur  :  c'est  vous, 
vérité  par  essence,  justice  incorruptible,  science  infinie,  provi- 
dence à  l'œil  toujours  ouvert,  que  nous  prenons  à  témoin  ;  c'est 
vous  qui  serez  notre  répondant  et  nous  fournirez  caution. . .  Or, 
parler,  ou  plutôt  agir  ainsi,  n'est-ce  pas  honorer  Dieu,  glorifier 
Dieu,  reconnaître  Dieu  pour  tout  ce  qu'il  est,  finalement  faire  un 
acte  de  haute  religion,  un  acte  latreutique,  c'est-à-dire,  au  sens 
propre  du  mot,  un  acte  de  suprême  adoration  (3). 

(1)  Contra  Faust,  c.  25. 

(2)  Quamobrem  prseclare  docet  sanctus    Chrysostomus,    etc. 

(3)  S.    Thomas  r entend   bien  ainsi.    A  cette  question  :    Utrum  jurare   sit   actus 
religionis,  sive  latriae  ?   Il  répond  affirmativement,  donne    les  preuves,   et  conclut  : 
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Mais   attention  :  si   le  serment  est  chose  sacrée,  très  propre  à 
glorifier   Dieu,  pourtant  ne  l'est-il  que  moj^ennant  plusieurs  con- 
ditions.  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dire,  et  ce  n'est  pas  la  moindre; 
partie  de  cette  Instruction. 

Première  condition  :   la  vérité.   Jurez    par  le  Seigneur,    dit  le 
Seigneur   lui-même,    oui,  j'y  consens,  mais  ne  jurez  que  dans  la 
vérité:  Jurdbis  :   Yivit  Boniinus,    in  verilate   (1).    C'est-à-dire, 
vous  ne  promettrez  par  serment  que  ce  que  vous   avez  la  volonté 
ferme  de  tenir.  Vous  n'affirmerez  par  serment  que  ce  qui  est  vrai, 
et  que  vous  croyez  être  vrai,  non  témérairement,  non  sur  de  sim- 
ples conjectures  prises  de  loin,  mais  sur  bonnes  preuves  et  solides 
raisons  :  Non  qiLÎdein  temere,  aut  levibus  conjecturis  adductus  et 
longe  petitis,  sed  cerlissimis  argumentis  (3). ..  Et  si  cette  condi- 
tion manque  —   Hélas  !  elle  ne  manque   que  trop   souvent.  Que 
d'hommes  pervers,  qui  trafiquent  honteusement  de  la  foi  du  ser- 
ment !  Que  de   Caïphes   sacrilèges,    suborneurs  de  faux   témoins 
dans  les  plus  saintes   causes  !    Que  de  traîtres  à  la  religion,   à  la 
vérité,  à  la  justice,  ou  par  intérêt,  ou  par  lâcheté,  ou  par  quelque 
motif  plus  indigne  encore  !  Les  voyez-vous,  ces  deux  abominables 
vieillards,  sur  leurs  sièges  déjuges,  faisant  comparaître  Suzanne 
devant  eux,  arrachant  le  voile  qui  lui  couvre  le  visage,  étendant 
leurs  mains   sur  sa  tète,  et  soutenant,  le   serment  à  la  bouche,  et 
les  yeux  au  ciel,  qu'ils  l'ont  surprise   en  adultère  ;  le  tout  si  bien 
concerté,  que  sans  une  intervention  providentielle  de  Dieu,  la  ver- 
tueuse femme   allait  être,  sur  le  champ,  lapidée  par  le  peuple.  — 
Si.donc  cette  condition  manque,  quel  péché,  quel  crime  môme  ! 
Est-il  conscience,    à    moins  qu'elle   ne   soit    totalement  éteinte, 
qui  ne  le  voie  clairement  !  Ce  que  vous  affirmez  être  vrai,  vous 
le  savez  faux  ;  ce  à  quoi  vous  vous  engagez,  vous  êtes  sciemment 
dans  l'impossibilité,   ou  avec  la  non  volonté  de  le  faire...  Et  vous 
prenez  Dieu  à  témoin  de  cette  affirmation  mensongère,  pour  qu'il 
la  confirme  î  Vous  le  livrez  en  gage  de  celte  promesse  trompeuse, 
que  vous  ne  pouvez,  ni  ne  voulez  tenir  î  C'est-à-dire  que  vous  lui 


Undc  manifestnm  est  quocrjuiaceiitum  est  actus  religionis,  sive  latrise.  2.  2.  q.  89, 
ail.  4. 

(1)  .Tkiu-im.    c.  h,  V.  2. 

l2)  r.-xU'ch.    lu. m. 

Ç,)  D.ViN.  c.  13. 
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donnez  à  jouer  un  rôle  infâme,  un  rôle  de  complice  ;  vous  en 
agissez  avec  lui,  pour  emprunter  à  un  ancien  Auteur  cette  compa- 
raison vulgaire  peut-être,  mais  juste,  comme  ferait  à  l'égard 
d'une  personne  honorable,  un  malhonnête  homme  qui  lui  tien- 
drait à  peu  près  ce  langage  :  Monsieur,  je  veux  tromper  quel- 
qu'un par  un  mensonge  ;  mais  je  ne  puis,  étant  seul,  en  venir  à 
bout,  parce  qu'il  lîe  me  croirait  pas.  Faites-moi  donc  le  plaisir 
de  me  prêter  l'appui  de  votre  autorité,  de  votre  crédit,  de  votre 
nom,  pour  exécuter  cette  vilenie. 

La  première  condition  du  serment,  pour  être  chose  sacrée,  pro- 
pre à  glorifier  Dieu,  est  entendue.  Nous  passons  à  la  seconde. 

Seconde  condition  :  la  justice.  Jurez  par  le  Seigneur,  dit  le 
Seigneur  lui-même,  oui,  j'y  consens,  mais  ne  jurez  que  dans  la 
justice  :  Jurabis  :  Yivit  Dominus,  in  justitia{\.).  C'est-à-dire,  s'il 
est  besoin  de  jurer,  pourtant  vous  ne  vous  obligerez,  de  cette  sorte, 
qu'à  des  choses  ou  déjà  commandées  par  la  loi  de  Dieu,  ou, 
sinon  commandées,  du  moins  permises,  telles  enfin  que  vous  les 
puissiez  faire,  la  conscience  sauve.  Mais  quoi  !  le  contraire  serait- 
il  donc  possible  ?  Y  aurait-il  des  âmes  si  perverses,  ou  à  ce  point 
aveuglées  par  la  passion  que  de  s'engager  au  péché,  même  au 
crime,  en  s'autorisant,  pour  le  commettre,  de  Dieu  lui-même  qui 
le  hait  et  le  condamne?  Il  n'est  que  trop  vrai.  Combien,  qui  font 
du  serment,  cette  chose  sacrée,  un  lien  d'iniquité  !  Combien,  qui 
jurent  sur  leur  âme  aune  idole  de  chair  un  attachement  éternel  ! 
Combien,  qui  complotent  la  ruine  d'un  ennemi,  en  associant  le 
ciel  à  leurs  noirs  projets  !  Qu'était-ce,  sinon  un  abominable  ser- 
ment con.re  la  justice,  l'engagement  pris  par  plusieurs  Juifs  de 
Jérusalem,  de  se  défaire  de  saint  Paul,  fallût-il,  pour  en  arriver 
à  leurs  fins,  attenter  à  sa  vie  ?  Cette  histoire  est  minutieusement 
racontée,  au  vingt  troisième  chapitre  du  Livre  des  Actes.  Ils 
s'étaient  ligués,  quarante  ensemble,  et  avaient  fait  le  vœu,  en 
appelant  sur  leurs  têtes,  s'ils  y  manquaient,  toutes  les  malé- 
dictions de  Dieu,  de  ne  manger  ni  de  boire,  qu'ils  n'eussent  tué 
l'Apôtre:  Devoverunt  se,  dicentes  neqice  7nanducaticros,  neque 
bibUuros,   donec    occiderent  Paulum  (2).    Quelle  scélératesse  t 


(4)  Jerem.  c.  4,  V.  2. 
(2j  AGT.   c.    23,    V.   12. 
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Ajoutons,  sans  sortir  du  sujet,  tant  s'en  t'aut,  que  ceux  là  les 
imitent,  les  dépassent  même,  qui,  s'affiliant  à  quelque  société  sé- 
crète, s'obligent,  par  les  plus  horribles  serments,  à  saper  ou  l'ordre 
religieux,  ou  l'ordre  social,  ou  même,  et  le  plus  souvent,  l'un  et 
l'autre,  pour  ne  faire,  de  tout  ce  qui  est^  qu'un  monceau  de^ 
ruines , . . 

Troisième  condition  :  le  jugement.  Jurez  par  le  Seigneur,  dit  le 
Seigneur  lui-même,  oui,  j'y  consens,   mais  ne  jurez  que  dans  le- 
jugement  :  Jurabis  :  Yivit  Dominus,   in  jiidicio  (1);  c'est-à-dire 
avecmaturité,  en  connaissance  de  cause,  d'une  manière  judicieuse 
enfin  :  la   majesté   du  serment   pourrait-elle   avoir  de    moindres 
exigences?  Mais,  quïls  sont  nombreux  pourtant,  ceux  qui  y  man- 
quent, à   cette   majesté  du  serment,   qui  jurent    précipitamment, 
sans  réflexion,  sans  motif  suffisant,  ou  pour  choses  vaines  !  C'était 
le  péché  habituel  des  Juifs,  au  temps  de  Notre  Seigneur,    l'Évan- 
gile en  fait  foi.   S'imaginant^  sur  une  fausse  interprétation  delà 
loi,  qu'il    suffisait  de   ne  pas   mentir    positivement,  ils    juraient 
sans  scrupule,  et  à  tout  propos.  Jésus  Christ  les   en  reprend,   et 
motive  fortement  sa  défense  :  Vous  ne  jurerez  point,   sinon  en 
chose  utile,  ni  par  le  ciel,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu,  ni  par 
la  terre,  parce  qu'elle  estl'escabeau  de  ses  pieds,  ni  par  Jérusalem, 
parce  qu'elle  est  sa  résidence  royale,  ni  par  votre   tète,  parce  que 
ne  pouvantfaire,  vous,  qu'un  seul  des  cheveux  qui  la    couvrent, 
soit  noir  ou  blanc,  il  n'est  point  en  votre  pouvoir  d'en  disposer  (2). 
Ce  fut,  en  des  cas   particuliers,  le   péché  de  Saiil  et    d'Hérode  ;  de 
Saùl,  qui,  un  jour  de  bataille  avec  les  Philistins,   ayant  témérai- 
rement juré  d'ôter  la  vie  à  qui  prendrait  de  la    nourriture   depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  l'eût  ôtée,  en  effet,  sans  les  clameurs  du 
peuple,  à  Jonathas  son  propre  fils,  pour  avoir,  celui-ci,    trempé  le 
bout  de    son  bâton  dans  un  rayon  de  miel,  et   s'en  être   humecté 
les  lèvres  (3).;  d'Hérode,  qui,  pendant  un  festin   donné    aux  gens- 
de  sa  Cour,  fasciné  par  la  danse  encore  plus  voluptueuse   que  sa- 
vante de  la  fille  d'Hérodiade.  s'engagea  avec  serment  à  lui  donner 
tout    ce  qu'elle  demanderait,    fût-ce    même    la  moitié    de    son 


(1)  Loc.  jam.  cit. 

(2)  Matth.  c.  5,  V.  3'i  et  seqq. 

(3)  I  Reg.  c.  ii. 
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royaume  (1).  On  sait  ce  qu'elle  demanda, ..  On  sait,  presque  non 
moins,  le  commentaire  par  saint  Ambroise  de  tout  ce  fait  évan- 
gélique  ;  c'est  une  des  plus  belles  pages  que  l'antiquité  chrétienne 
nous  ait  léguées.  Enfin,  pour  ne  plus  parler  ni  d'Hérode,  ni  de 
Saùl,  ni  des  Juifs,  mais  de  nous-mêmes  :  c'est  le  péché  d'une  infi- 
nité de  personnes  qui,  par  l'habitude  qu'elles  en  ont  prise,  ne  sa- 
vent dire  deux  mots  de  suite  sans  jurer,  souvent  pour  des  futilités, 
pour  des  riens,  pro  buccella partis  (2)  ;  plus  souvent  encore  pour 
un  motif  d'intérêt  mal  entendu,  tels  les  vendeurs  et  les  acheteurs, 
ceux-là  pour  louer,  ceux-ci  pour  déprécier,  les  uns  pour  vendre 
plus  cher,  les  autres  pour  acheter  à  meilleur  compte  (3).  Péché, 
tout  cela  ;  est-il  possible,  en  efl'et,  sans  en  amoindrir  la  majesté, 
de  mêler  ainsi  le  saint  nom  de  Dieu  à  toutes  nos  affaires  ?  Trai- 
terait-on si  irrespectueusement  un  premier  Président  de  Cour,  que 
de  prétendre  qu'il  doive  juger  lui-môme,  en  personne,  dans  une 
•cause  où  il  ne  s'agit  que  de  quelques  centimes  ?  Péché  mortel 
même,  ou  pour  le  moins  grand  risque  d'y  tomber  ;  celui  qui  jure 
inconsidérément,  en  toute  occasion,  ne  serait-ce  pas  miracle  qu'il 
jurât  toujours  le  vrai,  jamais  le  faux  ?  Or,  jarer  le  faux,  c'est-à- 
dire  se  parjurer,  même  en  chose  légère,  pour  des  bagatelles, 
c'est  pécher  mxor tellement,  dit  saint  Thomas  :  Ille  qui  jocose  per- 
^'xiràl,  non  évitât  divinam  irreverenliam,  sed  quantum  ad  aliquid 
magis  auget  ;  et  ideo  non  excusatur  a peccato  mortali  (4)  ;  et  il 
•en  donne  cette  raison  très  valable  :  qu'en  l'espèce,  le  péché  se  tire 
non  de  l'importance  plus  ou  moins  grande  delà  chose  jurée,  mais 
•du  respect  et  de  l'honneur  dû  à  Celui  au  nom  duquel  elle  est 
jurée  ;  autrement  dit,  et  pour  plus  ample  explication  :  Il  est  du 
nombre  de  cespéchés  qtci,  véniels  de  leur  nature,  deviennent  mor- 
tels pourtant,  dès  lors  qu'ils  sont  commis  en  mépris  de  Dieu  (5). 
Concluons;  ou  plutôt  que  ce  soit  le  môme  saint  docteur  qui  con- 
clue à  notre  place.  Il  faut  user  du  serment,  c'est  la  judicieuse 
comparaison  qu'il  emploie,  comme  on  use  des  médicaments  (0). 

(1)  Marc.  c.  6. 

(2)  Pro  buccella  panis  deserit  veritatem.  Prov.  c.  28.  v.  21. 

(3)  Calcch.  Rom.  Id  vero  passim  quotidie  a  venditoribus  et  emptoribus  fîeri  vide- 
mus,  illi  ut  quam  plurimo  vendant,  hi  ut  quam  minimo  emant. 

(4)  2.  2.  q.  98,  art.  3.   ad  2. 

(5)  Ibid.    in   corpore  art. 

(6)  2.  2.  q.  89,  art.  5. , 
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Quand,  en  quel  temps,  et  en  quelle  dose,  prenez-vous  médecine  ? 
Dans  le  seul  cas  de  nécessité,  au  temps  propice,  en  la  dose  pres- 
crite, et  rien  de  plus;  parce  qu'autrement,  et  surtout  si  cette  mé- 
decine est  par  propriété  très  agissante,  elle  serait  beaucoup  plus 
nuisible  qu'utile  :  qtcanto  est  virtuosior,  tanio  majus  nocumen- 
tuin  incliiLit.si  indebite  sitmatur.  Il  en  est  de  môme  du  serment, 
si  vous  voulez  qu'il  ne  tourne  pas  à  votre  détriment;  ne  le  faites 
quequandillefaut, et  en  la  manière  qu'il  le  faut  (1).  Hors  cela  : 
l'assertion  sincère,  l'affirmation  toute  simple,  toute  nue,  sans  exa- 
gération,sans  réticence;  dire  oz^i,  quand  il  faut  dire  oui  ;  dire  non  ^ 
quand  il  faut  dire  non  :  voilà  toute  la  diplomatie  du  chrétien  :  Siù 
aiUem  sermo  vester  :  Est,  est  ;  non,  non  ;  quod  autem  abundan- 
tius  estf  a  malo  est  (2)... 


(1)  D'après  un  ancien  Concile,  on  ne  devait  Jurer  qu'à  l'église  et  â  jeun  :  comme  si 
on  eût  voulu  dire,  ajoute  le  P.  Segneri,  qu'il  faut  apporter  à  peu  près  la  même  dispo- 
sition à  jurer,  qu'à  communier. 

(2)  Matth.  c.  5,  V.  37.  —  Cette  diplomatie  n'est-elle  pas,  d'ailleurs,  à  parler  humai- 
nement, la  plus  habile  ?  Ajoute-t-on  beaucoup  foi  aux  habitudinaires  du  serment  ?  A 
ce  sujet,  on  cite  cette  phrase,  bien  trouvée,  si  elle  n'est  vraie  :  Tu  jures,  afin  que  je  te  ' 
croie  mieux  ;  et  moi  je  te  jure  que  je  nç  te  crois  jamais  r|^9|os  que  quao^  tu  jures.  . 
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SECOND  COMMANDEMENT 


SECOND  PRONE 
Le  blasphème. 

Non  assumes  nomen  Domini  tui  în  vanum. 

Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur 

votre  Dieu. 


At.  vero  longe  magis  detestabili  sce- 
lere  seipsos  adstringunt,  qui  sacrosanc- 
tum  Dei  nomen,  ab  omnibus  creaturis 
benedicendum,  et  summis  laudibus  ex- 
toUendum,  aut  etiam  sancforum  nomen 
cum  Deo  regnantium,  impuro  et  con- 
taminato  oie  blasphemare  al  que  exe- 
crari  audent. 

Caîech.  Rom. 


Nous  l'avons  dit  précédemment  :  le  serment, très  propre  à  glori- 
fier Dieu,  quand  il  est  juré  dans  la  vérité,  dans  la  justice,  et  dans 
le  jugement,  devient  un  péché  très  grave,  si  ces  conditions  font 
défaut.  Pourtant,  en  cette  matière,  de  second  Commandement,  il 
est  un  péché  plus  grave  encore  ;  detestabile  scelus,  c'est  le  péché, 
-ajoutons-nous,  de  ceux  qui,  d'une  bouche  impure  et  souillée, osent 
blasphémer  le  très  saint  nom  de  Dieu,  ce  nom  digne  de  toutes  les 
bénédictions  et  de  toutes  les  louanges  des  créatures^  et  en  même 
temps  que  le  nom  de  Dieu  le  nom  des  saints  qui  régnent  avec  Dieu, 
dans  le  Ciel.  Notre  devoir  est  tracé  :  c'est  du  blasphème  que  nous 
■avons  à  parler  aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 
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Pour  procéder  avec  ordre,  et  mieux  traiter  le  sujet  en  le  préci- 
sant, nous  définissons  le  blasphème,  avec  toute  la  Théologie  :  une 
parole  injurieuse  proférée  contre  Dieu  ;  locutio  contumeliosa  in 
Deiim. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  définir  ;  il  faut  expliquer,  et  dire  en 
combien  de  manières  on  commet  le  péché  de  blasphème. 

Première  manière  :  il  y  a  blasphème,  quand,  pour  qualifier 
Dieu,  on  se  sert  de  quelque  tonne,  propre  de  sa  nature  à  l'honorer, 
mais  qui,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles  on  l'emploie,  le  ton 
avec  lequel  on  le  prononce,  ne  peut  s'entendre  que  par  antiphrase, 
et  équivaut  manifestement  à  un  terme  de  mépris,  ou  môme  de 
malédiction.  C'est  ainsi  par  exemple,  que  cette  locution  :  Sacré 
nom  de  Dieu,  dans  la  bouche  d'un  homme  en  colère,  d'un  homme 
impie  surtout,  est  généralement  tenue  poui*  blasphématoire  (1). 
L'opinion  est  faite  à  cet  égard.  Les  subtilités  des  grammairiens 
et  des  étymologistes  ne  la  modifieront  pas. 

Seconde  manière  :  il  y  a  blasphème,  ou  bien.,  quand  on  nie  Dieu, 
c'est  le  blasphème  des  athées,  ou  bien  quand,  sans  le  nier  inten- 
tionnellement, ou  on  lui  refuse  telle  ou  telle  perfection,  qu'il  a, 
puisqu'il  les  a  toutes,  ou  on  lui  attribue  tel  ou  tel  défaut,  qu'il  n'a 
pas,  puisqu'il  n'en  a  aucun,  par  exemple,  si  vous  dites  que  Dieu 
n'a  ni  sagesse,  ni  bonté,  ni  justice,  qu'il  n'exauce  ni  n'écoute  même 
les  prières  qu'on  lui  adresse,  qu'il  laisse  tout  aller  à  l'aventure, 
que  s'il  a  pu  faire  le  monde  il  ne  sait  pas  le  gouverner,  que  les 
méchants  sont  ses  préférés,  et  les  justes  ceux  qu'il  accable  le 
plus...  Ce  langage,  ou  tel  autre  semblable,  est-il  donc  si  rare  ? 
Que  di^saient  de  Dieu,  les  amis  de  Job,  dans  leurs  entretiens  avec  ce 
saint  '  homme  :  Qu'il  se  promène  d'un  lieu  en  un  autre  du  ciel, 
sans  s'occuper  de  qui  ou  de  quoi  que  ce  soit,  ici  bas  :  Non  nostra 
considérât,  et  circa  cardines  cœliperambuldti'^)  ?  Elles  Israélites, 
à  Moïse,  dans  le  désert  :  Qu'ils  tenaient  Dieu  pour  impuissant  à 
dresser  des  tables  devant  eux,  en  cette  solitude,  c'est-à-dire,  à  leur 
fournir  à  manger  :  Et  maie  locuti  sunt  de  Deo;  dixerunt  :  num,- 
quid  poteritBeus  parare  mensam  in  deserto{3)  ?  Et  les  paroles 
suivantes,  mentionnées  par  l'histoire,   d'un  certain  prince  d'Ara- 

(1)  Ita  fere  omnes  theologi, 

(2)  Job.  c.  22,  v.  14. 

(3)  PSAL.  77,  V.  19. 
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gon,  étaient-elles  moins  ])laspliématoires  que  bouffonnes  :  Que 
s'il  s'était  trouvé  au  moment  de  la  création,  il  aurait  donné  à  Dieu 
de  bons  conseils,  pour  disposer  toutes  choses  avec  plus  d'ordre  et 
plus  de  [justesse  qu'il  ne  l'a  fait  (1)  ?  Mais  en  ce  genre  de  blas- 
phèmes, il  n'en  est  point  de  plus  horribles  que  ceux  des  trop 
fameux  réformateurs,  du  seizième  siècle,  Luther  et  Calvin,  disant 
et  enseignant,  car  chez  eux  ce  n'était  pas,  ainsi  qu'il  arrive  à  beau- 
coup, boutade  ou  emportement,  mais  doctrine  raisonnée,  et  faite 
IDar  eux,  ils  s'en  vantaient,  pour  qu'elle  prévalût;,  disant  donc,  et 
enseignant  :  Que  nous  n'avons  pas  plus  la  liberté  de  nos  actes, 
que  l'automate  celle  de  ses  mouvements,  autrement  dit,  que  tout 
ce  que  nous  faisons,  c'est  Dieu  qui  le  fait,  même  le  péché,  même 
le  crime  ;  que  la  trahison  de  Judas  ne  fut  pas  moins  son  œuvre 
que  la  conversion  de  saint  Paul;  que  ceux  qu'il  sauve,  il  les 
sauve  uniquement  parce  que  tel  est  son  bon  plaisir  ;  que  ceux 
qu'il  damne,  il  les  damne  par  pur  caprice,  et  sans  qu'ils  l'aient 
mérité  en  aucune  sorte  (2)...  Mais  détournons  nos  esprits  de  ces 
prétendus  dogmes,  inventions  monstrueuses,  abominables  men- 
songes, que  l'on  dirait  plutôt  vomis  pa»*  l'enfer,  que  sortis  jama  s 
de  bouchée  humaines. 

Troisième  manière  :  il  y  a  blasphème,  quand  on  outrage,  non 
plus  Dieu  directement,  comme  tout-à-l'heure,  mais  la  sainte 
Humanité  du  Sauveur,  la  Sainte  Vierge,  les  [Saints,  la  Religion, 
ou  en  général,  ou  sur  un  point  particulier  :  la  sainte  Humanité 
du  Sauveur,  si  on  en  parle  en  termes  irrévérencieux  et  mépri- 
sants ;  la  Sainte  Vierge,  si  on  dit  qu'elle  ne  diffère  en  rien  des 
autres  femmes,  lorsqu'on  prétend  par  là  qu'elle  ne  fut  ni  vierge 
ni  mère  de  Dieu  ;  les  Saints,  si  on  tourne  en  dérision  leurs 
œuvres,  leurs  miracles,  leurs  vertus,  les  honneurs  mérités  que 
l'Église  leur  rend  ;  la  Religion,  si  on  en  dénigre  les  pratiques  et 
les  mystères,  comme  ceux  qui  enfontl'objet  de  leurs  plaisanteries 
sacrilèges,  qui  décrient  les  exercices  de  piété,  qui  ne  voient  que 
fanatisme  et  superstition  dans  l'assistance  à  la  messe,  dans  l'usage 
des  sacrements,  qui  parlent  mal  des  Écritures  et  les  tournent  contre 
Dieu   lui-même   qui   les  a  inspirées,    qui   s'élèvent  avec    mépris 


(1)  Ap.  Segnebi.  t.  4,  p.  204. 

(2)  Voir  BossuET.  Histoire  des  varîatioiîS.'LW.  2,  ch.  17;  et  Liv.  14,11*  addition. 
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contre  l'ï^glise^  son  chef  suprtn.e,  sa  Liér&rcbie,  ses  conciles,  ses 
décrets  dogmatiques  ou  disciplinaires.  Blasphèmes,  tout  cela,  bld:}^ 
.phèmes  !  parce  que  Saints  et  Choses  Saintes,  ayant, ,  quoiqu'à 
des  degrés  divers,  une  relation  très  étroite  avec  Dieu,  l'injure 
•qui  leur  est  faite,  s'en  va  rejaillir  jusque  sur  Dieu  lui-même  : 
Convicium  in  Sanctos,  res  sacras,  in  quantum  specialem  re- 
latio7ie7n  habent  ad  Deuin,  uUimatim,  in  ipsum  Deum  re- 
fertU7^  (1). 

Enfin,  pour  compléter  la  notion  du  blasphème,  et  en  avoir,  s'il 
se  peut,  une  idée  adéquate,  ajoutons  que  la  parole  parlée  n'est 
pas  seule  à  faire  qu'il  y  ait  blasphème;  la  parole  écrite  suffit, 
même  le  geste,  et  mieux  que  le  geste,  certains  actes.  La  parole 
écrite:  est-il  besoin  de  le  démontrer  loiaguement?  De  nos  jours 
surtout,  les  livres,  les  romans,  les  brochures,  les  revues  périodi- 
ques, mensuelles  ou  hebdomadaires,  les  feuilles  publiques  quoti- 
diennes, l'imagerie  elle-même,  ne  fourmillent-ils  pas  de  blas- 
phèmes, les  uns  plus  grossiers,  les  autres  mieux  voilés,  sans  être 
pour  cela  moins  dangereux? Qui  ne  sait,  ou  par  son  expérience 
propre,  ou  pour  l'avoir  entendu  dire,  jusqu'à  satiété,  dans  nos 
chaires  chrétiennes,  que  les  lire  n'est  pas  moins  funeste  à  la  foi, 
que  préjudiciable  aux  bonnes  mœurs?  Le  geste:  n'exprime- t-il 
pas  la  pensée  tout  aussi  bien,  et  quelquefois  plus  énergiquement 
que  la  parole  ?  Un  exemple  :  Lorsque  Julien  l'Apostat,  blessé  par 
une  flèche,  au  cours  d'une  bataille  avec  les  Parthes,  recueillit  dans 
sa  main  le  sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  et  le  lança  contre  le 
ciel,  ce  seul  geste  n'eût-il  pas  été  un  blasphème,  alors  même- 
qu'il  n'aurait  point  été  accompagné  des  paroles  que  l'histoire- 
met  dans  la  bouche  de  ce  furieux  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen  /... 
Enfin,  les  actions  elles-mêmes,  les  actions  surtout.  Dans  la 
momenclature  qu'ils  font  des  diverses  sortes  de  blasphèmes,  les 
bons  Auteurs  ne  rangent-ils  pas  le  blasphème  de  conduite,  c'est- 
à-dire  tels  ou  tels  actes  d'une  impiété  révoltante,  tel  libertinage, 
tel  débordement  de  mœurs,  éhontés  à  ce  point,  qu'ils  sont  comme 
une  insulte  au  Ciel,  et  à  Dieu  qui  l'habite  ?  D'où  ce  mot  de  sainti 

(1)  Clément  Marc.  n.  596.  —  Pour  ce  qui  est  des  Saints,  en  particulier,  S.  Tho- 
mas dit  :  Quod  sicut  Deus  in  Sanctis  suis  laudatur,  in  quantum  laudantur  opéra  qua»* 
Deus  in  Sanctis  efficit  :  ita  et  blasphemia,  quae  fit  ia  Sanctos,  es  consequenti  in- 
Deumreri.ujida:.  2.  2.  q.  53,  art.  1  ad  2. 
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Augustin  :  Que  si  les  blasphémateurs  en  paroles  sont  rares  —  ils 
l'étaient,  paraît-il,  de  son  temps,  ils  ne  le  sont  guère  du  nôtre  — 
plus  nombreux  ceux  qui  le  sont  par  leur  genre  de  vie  :  Raro 
enim  jam  invenhtntur  qui  lingua  blasphémant  y  sed  muUi  qui 

vita  (1). 

Nous  savons  ce  qu'est  le  blasphème,  et  en  combien  de  manières 
diverses  on  y  tombe.  Mais  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  dire» 
Quel  péché  est  le  blasphème  ? 

Le  blasphème  est-il  péché  mortel  ?  Oui,  sans  aucun  doute  ;  s'il 
est  commis  avec  pleine  advertance,  si  surtout  il  a  Dieu  personnel- 
lement pour  objet  immédiat,  alors  môme  qu'on  n'en  remarquerait 
pas  toute  l'énormité,  du  moment  que  les  paroles,  si  ce  sont  des 
paroles,  que  l'action,  si  c'est  une  action,  ont  un  caractère  blasphé- 
matoire, et  que  ce  caractère  n'échappe  pas  à  l'attention  de  qui  les 
prononce,  ces  paroles,  de  qui  la  fait,  cette  action  :  le  péché  est 
mortel,  parce  que,  en  l'espèce,  il  n'y  a  point  de  légèreté  de  ma- 
tière, et  que  tout  mépris  de  Dieu,  quel  qu'il  soit,  est  très  juste- 
ment 7'éputé  grave  (2).  C'est  pourquoi,  dans  l'ancienne  loi,  le 
blasphème  était  puni  de  la  peine  capitale.  Ceux  qui  l'avaient  ouï, 
mettaient  la  main  sur  la  tête  du  coupable,  lequel  ensuite  était 
lapidé  par  tout  le  peuple  (3).  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Thomas  que 
le  blasphème  est  sûrement  péché  mortel,  la  peine  de  mort  n'étant 
jamais  portée,  que  quand  la  faute  qui  la  motive  est  mortelle  : 
pœna  mortis  non  infertur,  nisi  pro  peccato  mortali  :  ergo 
blasphemia  est peccatum  mortale  (4). 

Le  blasphème,  qui  est  péché  mortel,  est-il  le  moindre  des  pé- 
chés mortels,  ou  le  pire  ?  11  est  le  pire  :  blasphemia  nihil  pe- 
jus  (5)  ;  pire  que  l'homicide,  pire  que  le  parjure,  dit  saint  Thomas, 
qu'il  faut  toujours  citer,  étant  celui  qui,  en  cette  matière,  comme- 
d'ailleurs  en  toutes  les  autres,  a  le  mieux  précisé  l'enseignement 
chrétien.  Pire  que  l'homicide,  parce  que,  encore  qu'il  soit  le  plus 
grand  des  péchés  commis  à  1  égard  du  prochain,  car  en  lui  enle- 
vant la  vie,  il  le  prive  d'un  bien  tellement  précieux,  que,  sans  lui 


(1)  In  Johann,  tract.  27.  Brev.  Rom.  in  Cet.  S.  Laurentii,  Lect.  4. 

(2)  GURY.  n.  299,  ad  I. 

(3)  Lkvit.  c.  24,  c.  16  et  seqq. 

(4)  2.  2.  q.  13,  art.  2. 

(5;  S .  Jean  Chrysostome. 
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il  n'en  est  plus  aucun  autre,  l'homicide  pourtant  ne  s'en  prend 
qu'à  un  homme,  tandis  que  le  blasphème,  surtout  s'il  est  immé- 
diat et  direct,  s'en  prend  à  Dieu  lui-même,  lui  jette  l'insulte,  le 
provoque  en  personne  ;  c'est  un  vrai  attentat,  c'est,  comme  dit  le 
prophète  :  s'insurger  par  la  bouche  contre  le  Ciel  insurreœistis 
super  me  ore  vestro  (i).  Voilà  pourquoi,  ajoute  le  saint  Docteur, 
le  blasphème  l'emporte  sur  l'homicide,  sinon  par  les  effets,  car  en 
définitive,  il  ne  peut  rien  sur  Dieu,  c'est  un  péché  absolument 
stérile,  le  blasphémateur  n'en  retire  ni  jouissance  ni  gain  d'au- 
cune sorte,  mais  par  son  objet,  qui  n'est  autre  que  la  majesté  di- 
vine eUe-mèTae  :  7nanifestin7i  est  quod  blasphemia  qua  est  di- 
recte peccatum  in  Deii7n,  prœponderat  homicidio  quod  est 
peccatum  in  proximii')n{T).  Pire  que  le  parjure  lui-même  ;  péché 
bien  grave,  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  péché  de  parjure; 
com.me  le  blasphème  il  a  Dieu  pour  objet  ;  il  en  diffère  pourtant, 
et  à  son  avantage.  Celui  qui  appelle  Dieu  en  témoignage  d'une 
fausseté,  n'estime  pas  pour  cela  que  Dieu  soit  un  faux  témoin  ; 
il  espère,  et  c'est  tout,  que  Dieu  se  montrera  assez  complaisant 
pour  ne  pas  dévoiler  son  mensonge  par  un  signe  quelconque  : 
Deum  adhibet  testem  falsllati,  non  tanquam  œstimans  Deum: 
esse  falsum  testem^  sed  tanquatn  sperans  quod  Deus  super  hoc 
non  testificetur  per  aliquod  evidens  signum  (3).  Mais  celui  qui 
blasphème  va  bien  au  delà,  il  attaque  Dieu  dans  son  essence  pro- 
pre, il  le  suppose  être  tout  autre  qu'il  n'est,  il  déroge  surtout  à  sa 
bonté,  qui  est  comme  l'essence  de  son  essence  même  (4).  Qu'on 
ramène,  en  effet,  le  blasphème,  à  sa  plus  simple  expression,  on 
arrivera  à  ceci  :  que  Dieu  est  un  être  méchant.  Voila  ce  qui  estle 
fond  de  tout  blasphème.  Et  c'est  pourquoi  le  blasphème  est  pire 
que  le  parjure  lui-même  .  pejus  est  blasphemia  quam  pejc' 
^rare  (5). 

Le  blasphème,  qui  est  le  pire  de  tous  les  péchés.  Dieu  ne  l'ex- 
cuse-t-il  jamais...  Nous  n'allons  pas  jusque-là.  Dieu  excuse  le 
^iblasphème,  en  partie,  du  moins,  quand  il  est  excusable.  Et  il  l'est 


(1)  EzECH.  c.  35,  V.  43 

(2)  2.2.  q.  13,  art.  3,  ad  1. 

(3)  Ibid.  ad  2. 

Ci)  Ibid.  art.  4  in  corp. 
(6)  Ibid.  art    3,  ad  2. 
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quelquefois.  Excusable,  il  l'est,  s'il  se  fait  par  inadvertance  et 
sans  un  consentement  parfait.  Excusable,  il  l'est,  si  on  le  pro- 
fère en  un  accès  de  colère  violente,  involontaire,  et  tellement 
subite,  qu'elle  devance  toute  réflexion,  toute  prévision  ;  c'est 
le  cas  de  dire  avec  le  sage  :  Tel  pèche  par  la  langue,  qui  ne 
pèche  point  par  le  cœur  (1).  Excusable,  il  l'est  enfin,  lorsqu'il 
procède  d'une  habitude  qui,  quoique  souvent  retractée,  et  long- 
temps combattue,  vaincue  même,  a  encore  ses  moments  de  re- 
tour, comme  un  ennemi  en  fuite  tire  ses  derniers  coups.  Mais  si 
vous  blasphémez  hors  ces  cas;  hors  le  cas  d'inadvertance,  c'est-!»- 
dire  en  pleine  connaissance  de  cause,  êtes  vous  excusable  ?  non; 
hors  le  cas  de  colère  fougueuse  subite,  involontaire  en  soi  ou  dans 
sa  cause,mais  uniquement,  par  exemple,  pour  mieux  accentuer  un 
ordre,  ou  pour  inspirer  plus  de  crainte  à  un  serviteur,  à  un  enfant 
désobéissant,  êtes  vous  excusable  ?  non  plus; est-il  donc  si  grand 
besoin  d'user  du  nom  trois  fois  saint  de  Dieu,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat ?  Que  diriez-voiis  de  qui  prendrait  un  Voile,  une  Aube 
une  Chasuble  d'église,  et  les  7nettrait  dans  un  champ,  pour 
servir  d'épouvantail  aux  oiseaux,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
assez  de  vieux  linges,  à  la  maison  (2)  ?  hors  le  cas  d'habitude 
sérieusement  retractée,  et  fortement  combattue,  êtes  vous  excusa- 
ble ?  pas  davantage,  et  pour  être  plus  exact,  moins  encore,  parce 
que  cette  habitude,  telle  qu'on  la  suppose  ici,  volontairement  con- 
tractée, volontairement  conservée,  étant  le  signe  manifeste  d'une 
plus  grande  inclination  au  péché,  loin  de  l'amoindrir,  elle  l'ag- 
grave :  JJbi  viajor  est  inclinatio  voluntatis  ad  peccatu7n,  ibi 
gravius  est  peccatum  (3j.  Dieu  le  punit-il  toujours...  Il  le  punis- 
sait sévèrement  autrefois.  Tout  l'Ancien  Testament  en  témoigne. 
J'y  vois  un  Bénadad,  un  Holopherne,  un  Nicanor,  un  Antiochus, 
(payer  de  leur  vie  les  insultes  qu'ils  adressent  au  Ciel  (4).  Dieu  se 
:serait-il  relâché  depuis  ?  Aurait-il  le  blasphème  en  moindre  aver- 
,sion  ?  Saint  Jean  Ghrysostome  ne  le  pensait  guère.  Il  attribuait 
^à  ce  péché,  suivant  lui,  le  pire  de  tons,  blasphemianihilpejits, 
Jes  fléaux,  peste,  famine,  trem^einents  de  terre,  qui  décimaient 

(1)  EcCLi.  c.  41,  V.  16. 

(2)  Segneri.  t.  1,  p.  227. 

(3)  S.    Thom.  2.  2.  q.  lo6,  art.  3. 

(4)  Passim  in  vet.  test. 
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son  peuple  d'Antiûche;il  eut  voulu  que,  quand  on  entendait  un 
blasphémateur,  tout  le  monde  allât  lui  mettre  la  main  sur  la. 
bouche,  comme  pour  fermer  la  porte  d'où  sortaient  tous  ces 
maux  (1).  Ce  qui  était  vrai  de  son  temps,  l'est  encore  aujour- 
d'hui. Les  calamités  dont  nous  souffrons,  ne  sont  pas  moins 
qu'alors  le  juste  châtiment  de  nos  offenses.  Un  soleil  trop  brû- 
lant, des  pluies  trop  abondantes,  des  saisons  qui  promettent  des 
fruits  qu'elles  ne  donnent  point,  le  ver  insaisissable  qui  dévora 
les  plus  fertiles  vignobles,  la  grêle  qui  détruit  en  moins  d'un 
quart  d'heure  tout  le  travail  d'une  année  ;  ces  choses,  et  tant 
d'autres,  ne  sont  que  des  causes  secondes,  elles  reçoivent  leur 
impulsion  de  plus  haut,  elles  sont  aux  mains  de  Dieu,  ce  qu'y  était 
1  ange  qui  fit  périr  en  une  seule  nuit  cent  quatre-vingt  cinq  mille 
hommes  de  l'armée  du  blasphémateur  Sennachérib  (2),  les  minis- 
tre de  sa  justice...  Mais  il  faut  conclure. 

Ne  blasphémez  point.  Si  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  ne  le  faites 
plus  ;  si  la  vérité  veut  que  vous  puissiez  dire,  comme  saint  Paul 
avant  sa  conversion,  je  fus  blasphémateur,  blasphemus  fui  (3), 
ne  le  soyez  plus.  , 

Ni  non  plus,  ne  faites  blasphémer.  De  quelle  douleur  nouvelle, 
venant  comme  renforcer  la  première,  David  ne  fut-il  pas  saisi  ? 
en  quels  sanglots  n'éclata-t-il  pas,  il  est  facile  de  se  l'imaginer,, 
quand,  après  que  Nathan  lui  eut  dit  :  C'est  vous  qui  êtes  cet 
homme,  ce  meurtrier,  ce  ravisseur  de  la  pauvre  petite  brebis 
d'autrui,  le  prophète  ajouta:  Et  par  votre  conduite  indigne,  vous 
avez  fait  blasphémer  les  ennemis  de  Dieu  :  blasphemare  fecisti 
inimicos  Domini,  propter  verbum  hoc  ?  (4) 

Et  vous  seriez  encore  en  cause,  si,  sans  blasphémer  vous 
mêmes,  ni  faire  blasphémer,  vous  laissiez  blasphémer,  vous^ 
patrons,  vos  ouvriers,  vous,  maîtres  et  maîtresses,  vos  serviteurs, 
vous,  pères  et  mères,  vos  enfants .  Oh  !  que  le  saint  homme  Job- 
est  admirable,  même  au  temps  de  la  prospérité,  lorsque  l'Écriture 
nous  le  montre  offrant  à  Dieu.  tou>  les  jours,  un  sacrifice  de  pro- 
pitiation  pour  chacun  de  ses  enfants,  dans  la  crainte  qu'ils  eussent 

(1)  Homil.  Si  ad  pop.  Antioch^ 

(2)  IV  Reg.  c.  19. 

(3)  ITiM.  c.  1,  V.  13. 
<4)  UReg.  c.  12,  V.  14, 
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blasphémé  le  nom  du  Seigneur  :  Dicebat  enim  :  ne  forte  pecca- 
verint  filii  mei,  et  benedixerint  Deo  in  cordibus  suis.  Sic  faciebat 
Job  cunctis  diebus{i). 

Et  le  devoir  négatif  n'est  pas  tout  le  devoir.  Ce  n'est  pas  assez 
de  ne  blasphémer  jamais,  il  faut  bénir  toujours  et  nous  écrier 
avec  le  prophète  royal  :  Je  louerai  le  Seigneur  dans  tous  les 
temps  ;  sa  louange  sera  sans  cesse  sur  mes  lèvres  (2)...  Nous 
nous  réservons  de  le  dire  plus  au  long,  le  jour  où  s'il  plaît  à 
Dieu,  nous  expliquerons  la  première  demande  de  l'Oraison  domi- 
nicale :  Que  votre  nom  soit  sanctifié... 


(1)  Job.  c.  1.  V.  5. 

(2)  PSAL.  33,  V.  2. 


I 


DEUXIÈME  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE 
Le  vœu. 

Non  assumes  nomen  Dom'ml  Dei  lui  in  vanum. 
Vous  ne  prendrez  point  le  nom  de  voire  Dieu  en  vain. 


.  Quod  etiam  (peccalum  perjurii)  ad  eos 
pertinet  qui,  cum  se  voli  sponsione  Deo- 
obligarunt,  non  prœstant, 

Catecli.  Rom, 


Ce  que  sont,  sons  le  rapport  moral,  le  jurement  et  le  blasphème  : 
le  jurement,  de  sa  nature,  très  grave  péché  mortel,  chaque  fois 
qu'il  manque  des  conditions,  qui  le  font  être  un  acte  de  religion, 
quand  elles  s'y  trouvent  ;  le  blasphème,  lui  aussi,  de  sa  nature, 
très  grave  péché  mortel,  même  le  pire  de  tous,  excusable  pourtant 
quelquefois,  le  lAus  souvent  punissable,  et  en  effet  sévèrement 
puni  :  nous  l'avons  expliqué  dans  les  deux  précédentes  Instruc- 
tions. Après  que  nous  aurons  dit,  en  celle-ci,  comme  nous  nous 
proposons  de  le  faire,  ce  qu'est  le  vœu,  les  avantages  qu'il  procure, 
nous  tiendrons  notre  tâche  pour  achevée,  relativement  au- 
deuxième  précepte.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

.  La  notion  du  vœu.  Le  vœu  est  une  promesse  délibérée  faite  à 
Dieu  d'une  chose  bonne,  meilleure  que  son  contraire,  avec  l'in- 
tention de  s'obliger. 

Le  vœu  est  une  promesse,  et  non  une  résolution  seulement.  En- 
tre ces  deux  choses,  résolution  et  promesse,  la  différence  est  nota- 
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ble,  essentielle  même.  Une  résolution  est  simplement  un  propos, 
ou  si  vous  l'entendez  mieux,  un  dessein.  J'ai  le  dessein,  par  exem- 
ple, de  faire  tel  pèlerinage,  je  ne  suis  pas  obligé  pour  cela  de  le 
faire  ;  toute  ma  liberté  me  reste.  Une  promesse,  au  contraire, 
est  un  engagement  formel  pris  à  l'égard  d'un  tiers  qui  l'accepte, 
et  qui  le  tenant  pour  un  bien  acquis  n'en  peut  plus  être  dépossédé 
que  de  son  consentement  propre.  Nous  ne  tarderons  pas  à  dire 
qui  est,  ici,  ce  tiers. 

Le  vœu  est  une  promesse  délibérée.  Inutile  de  le  démontrer 
longuement.  Dès  là  que  le  vœu  engage  la  conscience,  il  doit  être 
un  acte  de  conscience,  c'est-à-dire  un  acte  libre,  réfléchi,  fait  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Voici,  d'ailleurs,  d'après  saint  Tho- 
mas, toute  l'économie,  et  si  j'osais  dire,  tout  le  mécanisme  du 
vœu.  Tixds  opérations  concourent  à  le  former.  La  volonté  délibère 
projette,  s'engage.  Mais  la  volonté  ne  s'engage  pas  avant  d'avoir 
projeté,  et  elle  ne  projette  jamais  qu'après  avoir  délibéré.  La  pre- 
mière opération  sert  de  support  aux  deux  autres  (1).  A  son  défaut 
rien  n'est  fait. 

Le  vœu  est  une  promesse  délibérée,  faite  à  Dieu.  Dieu  est  ce 
tiers  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  C'est  à  Dieu  seul  que  tout 
vœu  se  rapporte  et  se  termine,  même  celui  qui  serait  fait  ou  à  la 
sainte  Vierge  ou  àquelque  srint.  Le  vœu  est  excellemment  un  culte 
de  latrie  (2  .  Oui,  ô  mon  Dieu,  par  l'engagement  que  je  prends, 
d'accomplir  ou  telle  œuvre  de  surérogation,  ou  même -telle  œu- 
vre déjà  prescrite,  mais  susceptible  d'un  nouveau  lien,  de  vous 
offrir  une  partie  ou  la  totalité  de  mes  biens,  plus  généreux  encore 
si  je  m'offrais  moi-même,  soit  que  je  le  fasse  uniquement  pour 
vous  plaire,  soit  que  moins  désintéressé  j'attende  de  mon  acte 
quelque  avantage,  encore  que,  pour  me  faire  mieux  agréer^  j'em- 
ploie des  intermédiaires,  c'est  vous,  et  nul  autre  au  même  degré 
que  vous,  que  je  prétends  honorer,  c'est  votre  souverain  domaine 
et  mon  entière  dépendance  que  je  reconnais,  et  si  je  demande 
quelque  grâce  en  retour,  je  l'espère,  non  de  mes  œuvres,  mais  de 
votre  seule  bonté. 

Le  vœu  est  la  promesse  délibérée,  faite  à  Dieu  d'une  chose 
bonne,   meilleure  que  son  contraire  —  d'une  chose  bonne  :  c'est 

(1)  2.  2.  q.  88,  art.  1. 

(2)  Ibid.  art.  5. 
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l'évidence  même.  Une  cliose  mauvaise,  déslionnête,  '  illicite,  in- 
juste^ n'est  point  matière  de  vœu.  On  ne  saurait  lire  sans  une 
profonde  indignation,  au  chapitre  vingt-troisième  des  Actes,  le 
vœu  fait  par  plusieurs  Juifs,  de  tuer  l'Apôtre  saint  Paul.  Ni  non 
plus,  une  chose  impossible  n'est  matière  de  vœu.  Une  chose  im- 
possible n'est  pas  une  chose  bonne,  puisqu'elle  n'est  pas  même. 
Vouez  à  Dieu,  par  exemple,  de  ne  commettre,  dans  tout  le  cours 
•de  notre  vie,  aucun  péché,  ni  mortel,  ni  véniel  même  insuffisam- 
ment délibéré  :  ce  vœu,  j'aime  mieux  croire  qu'il  procède  d'un 
bon  naturel,  que  de  l'attribuer  à  une  autre  cause,  mais  parce 
qu'il  a  pour  objet  une  impossibilité  réelle,  il  est  nul  —  d'une  chose 
bonne,  meilleure  que  son  contraire.  La  raison  qu'en  donne  la 
théologie  est  excellente  :  que  le  vœu  ayant  pour  fin  essentielle 
d'honorer  Dieu,  Dieu  n'est  point  honoré  par  une  offrande  qui,  si 
elle  était  acceptée,  empêcherait  l'offrant  de  faire  mieux  (1).  C'est 
en  conséquence  de  ce  principe,  qu'il  faudrait  tenir  pour  nul,  au 
moins  généralement  pariant,  le  vœu  de  se  marier,  car,  encore  que 
le  mariage  soit  chose  bonne,  honnête,  honorable,  comme  le  quali- 
fie saint  Paul,  honorabile  connubium  (2)  ;  c'est  un  autre  mot  du 
même  Apôtre,  et  toute  la  Tradition  fait  écho  :  que  la  continence 
lui  est  de  beaucoup  supérieure  (3) . 

Enfin,  le  vœu  est  la  promesse  délibérée,  faite  à  Dieu,  d'une 
chose  bonne,  meilleure  que  son  contraire,  avec  l'intention  de 
s'obliger  sous  peine  de  péché.  L'obligation  du  vœu  résulte  claire- 
ment de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  sa  notion.  Dès  là,  en  effet, 
que  le  vœu  est  la  promesse  faite  à  Dieu,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  d'une  chose  bonne,  qui  l'honore,  il  oblige  en  conscience. 
Donnez  au  Très-Haut  ce  que  vous  vous  êtes  engagé  par  vœu  à  lui 
donner,  dit  le  divin  psalmiste  :  Redde  Altissimo  vota  tua  (4).  Le 
Deutéronome  est  plus  explicite  encore  :  Quand  vous  aurez  fait 
un  vœu  au  Seigneur,  ne  tardez  pas  à  l'accomplir,  parce  que  lé 
Seigneur  votre  Dieu  vous  en  demandera  compte  ;  que  si  vous 
différez,  votre  retard  vous  sera  imputé  à  péché  :  Cum  votum 
voveris  Domino  Beo  tuo,   non  iardabis  redderCf  quia  requirit' 

(1)  s.  LiGUORi.  Lib.  3,  n.  202. 

(2)  Heb.  c.  13,  V.  4.     . 

(3)  I.  Cor.  c.  7,  v.  38. 

(4)  PSAL.  51,  V.  14. 
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illud  Do7nînus  Deus  tuus,  et  si  tnoi  atii^  fueris,  repidabitur 
tibi  m  peccatwm  (1).  Il  ajoute  :  Vous  ne  pécherez  point  si  vous  ne 
faites  pas  de  vœu  ;  mais  si  vous  en  faites  un,  dès  que  la  iDarole 
sera  sortie  de  votre  bouche,  vous  l'accomplirez,  et  vous  exécuterez 
ce  que  vous  avez  promis  au  Seigneur,  puisque  vous  l'avez  fait  de 
votre  plein  gré,  et  déclaré  en  termes  précis  :  Si  noluerispolliceris 
absquè  xoeccato  eris  ;  qicod  antem  semel  egressiun  est  de  labii, 
observabis,  et  faciès  sicut  promisisti  Domino  Deo  tuo,  et  propria 
voluntate  et  ore  tuo  îocutns  es  (2).  Ainsi  s'expriment  les  Écri- 
tures; saint  Thomas  et  le  Catéchisme  Romain  ont  puisé  à  celte 
source.  D'homme  à  homme,  promettre  et  ne  pas  tenir,  dit  le  pre- 
mier^ c'est  manquer  de  bonne  foi  ;  mais  combien  plus  coupable 
cette  infidélité,  s'il  s'agit  de  Dieu,  à  qui  nous  sommes  deux  fois 
redevables,  comme  souverain  et  comme  bienfaiteur  *.  Maxime 
autem  débet  homo  Deo  fidelitatetn,  tum  ratione  dominii,  tuni 
etiam  beneficii  suscepti.  Et  ideo  viaxime  obligatur  homo  ad  hoc 
quod  impleat  vota  Deo  facta  (3).  Le  Catéchisme  romain  va  peut- 
être  plus  loin  encore  ;  il  assimile  le  vœu  non  accompli  au  serment 
promissoire  violé  ;  et  comme  il  y  a  parjure  en  celui  qui  faisant 
une  promesse  avec  serment,  n'a  pas  l'intention  de  l'observer,  ou 
bien  s'il  l'a  eue,  pourtant  ne  l'observe  point  •  semblablement  il  y 
a  parjure  en  ceux  qui  s'obligeant  envers  Dieu  par  des  vœux,  les 
laissent  innaccomplis  :  Quod  etiatii  (peccatum.  perjurii)  ad  eos 
pertinet  qui,  cum  se  voti  sponsione  Deo  obligarunt,  nonprœs- 
tant. 

C'est  pourquoi,  sans  vouloir  le  moins  du  monde,  annuler  d'a- 
vance, ni  même  infirmer  tant  soit  peu  ce  que  nous  n'allons  pas 
tarder  à  dire  des  utilités  du  vœu,  il  importe  cependant  de  se  bien 
pénétrer  de  cette  vérité  pratique,  essentielle  à  rappeler  ici,  de  re 
faire  des  vœux  qu'après  réflexion,  et  non  à  la  légère,  comme  Jl 
n'arrive  que  trop  souvent,  en  un  moment  de  peine  extrême,  ou  de 
dévotion  enthousiaste.  Les  paroles  que  nous  citions  tout  à  l'heure 
du  Deutéronome  sont  la  sagesse  même  :  A  ne  point  faire  de  vgjU 
il  n'y  a  aucun  péché: notre  liberté  reste  entière  à  cet  égard;  hs 
commandements  de  Dieu  sont  au  complet  ;  il  n'y  sera  rien  ajouté 

(1)  Deut.  c.  23.  V.  21,  et  seqq. 

(2)  Ibid. 

(iJ;  2.  2.  q.  88,  art.  3. 


XI.   —    LE   VŒU  lis 

désormais...  Mais  si  nous  y  ajoutons,  nous;  si  nous  prenons  un 
engagement  qu'à  la  vérité  Dieu  ne  nous  demande  pas,  mais  qu'il 
accepte  pourtant  :  une  fois  notre  parole  donnée  il  ne  nous  est  plus 
loisible  de  la  retirer,  et  à  moins  que  nous  n'ayons  de  solides  rai- 
sons pour  en  être  relevés,  le  devoir  s'impose  d'y  faire  honneur. 
Donc,  et  pour  répéter  encore  ce  que  le  pasteur,  s'il  a  déjà  quelque 
expérience,  trouvera  toujours  opportun  de  ne  point  omettre  :  Ne 
vouez  que  ce  que  vous  pouvez  faire,  de  la  manière  dont  vous  le  pou- 
vez faire,  au  temps  où  vous  le  pouvez  faire.  Auriez-vous  moins  de 
clairvoyance  dans  les  choses  de  l'âme  que  dans  celles  d'un  ordre 
inférieur  et  tout  terrestre?  Car,  pour  emprunter  à  Notre  Seigneur 
la  parabole  qu'il  nous  fait  lire  au  chapitre  quatorzième  de  saint 
Luc,  et  qui  trouve  ici  une  de  ses  applications  :  Quel  est  le  construc- 
teur qui  voulant  bâtir  une  tour,  ne  suppute  auparavant  et  à  loisir 
la  dépense  nécessaire  pour  mener  l'œuvre  à  bonne  fin  ;  de  peur 
qu'après  en  avoir  jeté  les  fondements,  et  ne  pouvant  l'achever, 
tous  ceux  qui  verront  cet  édifice  resté  imparfait,  ne  se  moquent  de 
lui,  et  disent  :  cet  homme  avait  commencé  à  bâtir,  mais  il  n'a  pu 
aller  jusqu'au  bout  (1). 

Les  utilités  du  vœu.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  no- 
tion du  vœu,  et  de  son  obligation,  est-il  besoin  d'employer  beau- 
coup de  temps  à  en  faire  ressortir  les  utilités  ?  Pour  affirmer  que 
le  vœu  est  utile,  ne  suffit-il  pas  de  savoir  ce  qu'il  est  :  un  acte  de 
religion,  un  culte  de  latrie,  un  sacrifice,  une  offrande  faite  à  Dieu, 
et  qui  lui  plaît  ?  Et  d'autre  part,  l'œuvre,  matière  du  vœu,  bonne 
déjà  en  soi,  et  ne  mettant  obstacle  à  rien  de  meilleur,  car  il  n'y  a 
de  vœu  qu'à  cette  condition,  n'acquiert-elle  pas  une  bonté  morale 
nouvelle,  bonté  morale  spécifique,  qu'elle  tire  de  la  vertu  de  reli- 
gion, sous  l'empire  de  laquelle  on  l'accomplit,  par  conséquent  deux 
fois  bonne,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Thomas  :  qu'une  chose  bonne, 
faite  par  vœu,  vaut  mieux  et  mérite  davantage  que  la  même  chose, 
faite  sans  vœu  :  Facere  idem  optes  ciim  volo,  est  melius  et  magis 
meritorium  quant  facere  sine  voto  (2)  ? 

Mais  ces  utilités,  bien  que  déjà  considérables,  ne  sont  pas  les 
seules.  Il  y  a  d'autres  vœux  que  des  vœux  temporaires  ;  d'autres 
matières  de  vœux  que  des  actes  passagei'S,  ou  une  prière,  ou  un 

(1)  Luc.  c.  14,  V.  28  et  seqq. 
<2)  2.  2.  q.  88.  art.  6. 
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jeûne,  ou  une  aumône,  ou  un  pèlerinage.  Il  y  a  des  Voeux  qui: 
obligent  à  tout  instant  et  toujours,  dont  la  matière  est  stable  et 
permanente  :  tel  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  tel  le  vœu  de 
pauvreté  volontaire  perpétuelle,  tel  le  vœu  d'obéissance  absolue 
perpétuelle.  On  les  appelle  vœux  monastiques.  Ils  sont,  non  un 
acte  transitoire,  mais  un  état,  statics,  Véia.i  religieux.  Et  puisque, 
dans  sa  généralité  du  moins,  le  sujet  m'y  invite,  sans  que  mon 
rôle,  quoique  modeste,  de  prôniste,  s'y  oppose,  je  veux  en  parler,, 
non,  certes,  pour  dire  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire,  mais  assez  néan- 
moins pour  rectifier  des  idées  fausses,  déraciner,  s'il  se  peut,  des- 
préjugés injustes,  nés  de  l'hérésie  (1),  accrédités  par  l'impiété,  d'où 
ils  sont  passés  dans  l'opinion. 

Et  sans  tarder  :  Est-il  donc  peu  méritant,  l'homme,  fait  comme 
vous  et  moi  de  chair  et  d'os,  qui  prenant  dans  l'Évangile,  non  les 
préceptes,  mais  les  conseils,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  adepluspur,.. 
de  plus  élevé,  de  plus  parfait,  se  sert  de  sa  liberté  pour  se  les  im- 
poser comme  autant  de  lois,  malgré  les  cris  désespérés  de  la  nature, 
et  du  même  coup,  s'en  dépouille,  de  cette  liberté,  et  s'ôte  par  vœu 
la  puissance,  la  capacité  de  jamais  faire  moins  bien  qu'il  ne  fait 
à  l'heure  présente  :  en  cela,  tout  semblable,  dit  encore  le  Docteur 
angélique,  que  nous  nous  plaisons  tant  à  citer  en  cette  noble  ma- 
tière, à  un  homme  qui  donnerait  à  un  autre  homme,  avec  les  fruits- 
de  ses  arbres  les  arbres  eux-mêmes,  et  ce  faisant,  est-il  besoin  de 
le  dire,  lui  donnerait  beaucoup  plus  que  si,  se  réservant  les  arbres, 
il  donnait  seulement  les  fruits  (2)  ?  0  vœux  de  religion,  vœux  per- 
pétuels, qui  transformez  le  fait  éphémère  et  changeant  en  un  fait 
permanent,  immuable  désormais  :  que  vous  êtes  grands  et  beaux, 
méritoires  pour  l'homme  qui  vous  conçoit,  agréables  à  Dieu  qui 
vous  reçoit  ! 

Et  il  faut  encore  ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Celui 
qui  s'est  dépossédé  de  ce  qu'il  a,  et,  ce  qui  est  plus  héroïque,  de  ce; 
qu'il  est,  pour  se  faire  l'homme  de  Dieu,  son  homme-lige,  par  un 
triple  lien  d'absolue  dépendance,  n'est  pas  moins  utile  à  ses  frè- 
res que  généreux  envers  son  Dieu.  Moins  on  s'appartient  à  soi- 
même,  plus  on  appartient  à  ses  semblables,   pour  les    consoler,. 

(1)  Wiclef,  Luther,  Calvin,  se  sont  faits,  en  leur  temps,  Içs  adversaires  déclarés  de«» 
•yœn.x  monastiques. 
Ci    2.  2.  q.  88.  art.  G. 
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les  assister,  leur  rendre  tous  les  services,  tant  du  corps  que  de 
l'âme.  Le  dévouement  appelle  le  dévouement,  comme  un  abîme 
appelle  un  autre  abîme.  La  charité  ne  s'épanouit  jamais  mieux 
que  dans  un  cœur  libre  de  toute  entrave,  dégagé  de  toute 
préoccupation  terrestre.  Ah  !  que  je  souhaiterais  que  la  lec- 
ture de  la  Yie  des  Saints  vous  fût  presque  aussi  familière,, 
que  l'est  pour  le  prêtre  la  récitation  de  son  Bréviaire  l 
Vous  y  verriez  des  merveilles  !  Vous  y  verriez  particulièrement 
celle-ci  :  Nos  Saints,  grands  fondateurs  d'ordres,  les  François  d'As- 
sise, les  Félix  de  Valois,  les  Camille  de  Lellis,  les  Ignace  de 
Loyola,  les  Jean  de  Dieu,  les  Vincent  de  Paul,  les  de  Monfort, 
les  de  la  Salle,  et  vingt  autres,  adjoignant  aux  trois  vœux  de  re- 
ligion, un  quatrième  vœu,  ou  quelque  chose  d'approchant,  un 
quatrième  vœu  ayant  pour  objet,  selon  la  diversité  des  temps,  des 
lieux,  des  besoins,  ou  les  infidèles  à  évangéliser,  ou  les  pécheurs 
à  ramener,  ou  les  captifs  à  racheter,  ou  les  fous  à  garder,  ou  les 
malades  à  soigner,  ouïes  mourants  à  assister,  ou  les  morts  à  en- 
sevelir, ou  les  pestiférés  à  secourir,  ou  les  enfants  à  instruire, 
ou  les  filles  en  péril  d'innocence  à  préserver,  ou  les  filles  et  fem- 
mes perdues  à  retirer  du  vice.  Je  serais  infini,  rien  qu'à  énumé- 
rer  les  prodiges  de  charité,  nés  de  ce  quatrième  vœu  servant 
d'appendice  aux  trois  autres. 

Mais  je  vous  entends  ;  ou  tout  au  moins  je  crois  saisir  dans 
votre  esprit  une  objection  qui,  si  vous  l'exprimiez,  se  formulerait 
à  peu  près  ainsi  :  Oui,  sans  aucun  doute,  ils  sont  utiles,  grande- 
ment utiles,  les  Ordres  justement  appelés  Ordres  actifs  ;  leurs 
œuvres  parlent  assez  haut.  Mais  en  est-il  de  même  des  Ordres 
purement  contemplatifs  ?  Quels  avantages  en  retirons-nous  ?  Ne 
serait-on  pas  tenté  de  dire,  si  cette  parole  n'avait  une  si  triste 
origine  :  A  quoi  bon  cette  perte  :  Ut  quid  perditio  hœc  ?  Ou  tout 
au  moins  ceci  :  que  les  prières  qu'on  y  fait  ne  profitent  qu'à 
ceux  qui  les  font  ?. .  Force  est  bien  de  le  reconnaître  ;  il  n'est 
guère  d'erreur  qui  se  soit  plus  insinuée  que  celle-ci,  à  notre  épo- 
que, en  une  foule  d'esprits,  hélas  !  trop  déshabitués  des  choses 
surnaturelles.  Non,  mille  fois,  les  contemplatifs  ne  sont  pas  inu- 
tiles. Accordez-moi  seulement^  que  ce  sont  de  saintes  âmes,  ces 
âmes  du  cloître,  ces -âmes  vouées,  non  moins  qu'à  la  prière,  à  une 
vie  toute   d'abnégation,  d'austérité,  de  pauvreté,  de  chasteté,    et 
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la  démonstration  serabienprès  d'être  faite.  Dieu  n'aîme  rîen  plus 
que  ses  saints.  Il  les  aime  tant,  qu'en  leur  considération  il  épar- 
gne ceux  qui  ne  le  sont  point.  S'il  se  fût  trouvé  dix  justes  en  So- 
dome,  Sodome  n'eût  pas  péri.  Au  prophète  Jonas,  étonné,  presque 
chagrin,  de  ce  que  les  châtiments  qu'il  avait  eu  mission  d'annon- 
cer, n'arrivent  pas,  Dieu  répond  :  Hé,  quoi  !  frapperais-je  une 
ville  (c'était  Ninive)  en  laquelle  je  vois  cent  vingt  mille  person- 
nes ne  sachant  pas  distinguer  leur  main  droite  de  leur  main 
gauche  (1)  ?...  N'aurait -il  pas  dit  la  même  chose  et  à  meilleur  titre 
encore,  s'il  se  fût  agi,  non  de  cent  vingt  mille  ignorants,  mais  de 
cent  vingt  mille  justes  ?  Ma  pensée  est  claire  maintenant  :  Ce  sont 
les  justes,  —  et  les  âmes  engagées  à  Dieu  parles  trois  grands  vœux 
de  religion  en  formant  l'élite,  —  qui  nous  sauvent,  qui  nous  font 
trouver  grâce  devant  la  justice  divine  toujours  prête  à  nous  châ- 
tier, et  vous  entendez  Bossuet  vous  crier  de  sa  grande  voix  : 
Qu  alors  qiCon  ne  les  ahnerait  %>as^  qu^on  ne  les  protégerait  pas 
'pour  eux-mêmes,  il  faudrait  les  aimer  et  les  protéger  pour  le 
bien  public  (2)... 

Si  vous  le  voulez  bien,  la  conclusion  de  cette  Instruction  sera 
celle-ci  :  Que  nous  devons  tenir  le  vœu  pour  chose  sainte  ;  qu'au- 
tant nous  sommes  libres  de  ne  point  faire  de  vœux,  autant,  si 
nous  en  faisons,  nous  sommes  obligés,  sauf  dispense,  de  les  ac- 
complir ;  enfin  que  les  utilités  des  vœux,  soit  individuelles,  soit 
générales,  sont  d'une  telle  évidence^  que  ce  sçrait  une  grande  té- 
mérité de  ne  pas  le  reconnaître... 


(1)  JON.  C.  4.  V.   11. 

(2)  Méditations  §Mr  ÏEvg,ngile^  Pe^û.  sem.  83'  jour. 


TROISIEME  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
Le  septième  jonr  sous  la  loi  de  nature,  et  sous  la  loi  écrite. 

Mémento  ut  diem  sahhati  sanctifices. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat. 


Hoc  legis  prsecepto  externus  ille  cul- 

tus  qui  Deo  a  nobis    debetur,  recte  at- 

que   ordine  praescribitur  ;  est  enim   hic 

veluti  quidam  prions  prascepti    fructus. 

Catech.  Ronu' 


Les  deux  premiers  préceptes  du  Décalogue  expliqués,  noui 
abordons  le  troisième  :  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifices  : 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat.  La  carrière  à  par- 
courir sera  longue.  Le  Septième  jour  sous  la  loi  de  nature,  et 
sous  la  loi  écrite  ;  le  Dimanche  sous  la  loi  de  grâce  ;  les  œuvres 
défendues  en  ce  jour  ;  les  œuvres  permises  ;  les  œuvres  prescrites  ; 
les  œuvres ,  particulièrement  recommandées  ;  les  œuvres  simple- 
ment conseillées  ;  le  dimanche  et  l'état  présent  des  esprits  ;  le  sabba- 
tisme  ou  grand  repos  :  pour  cela  dire,  huit  Instructions  seront  k 
peine  suffisantes.  Commençons  et  que  Dieu  nous  vienne  en  aide. 

Que  l'homme  ait  le  devoir  de  rendre  à  Dieu  un  culte  non  seu- 
lement intérieur,  mais  encore  extérieur  et  public,  et  cela  en 
vertu  de  la  loi  naturelle  elle-même,  nous  l'avons  dit  assez  dèâ 
notre  seconde  Instruction  sur  le  Décalogue,  pour  nous  croire  dis- 
pensé d'y  revenir. 
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Qu'en  vertu  de  cette  même  loi  naturelle,  l'homme,  pour  ac- 
complir le  devoir  qui  lui  incombe  à  cet  égard,  soit  dans  l'obliga- 
tion de  distraire  une  certaine  portion,  ou  de  chaque  année,  ou  de 
chaque  mois,  on  de  chaque  semaine  :  c'est  une  autre  vérité  non 
moins  rigoureuse  que  la  précédente.  On  ne  fait  bien  une  chose 
qu'à  la  condition  d'y  mettre  le  temps.  Et  de  même  que  —  en  em- 
pruntant au  Catéchisme  romain,  qui  lui-même  l'a  tirée  de  saint 
Thomas,  cette  judicieuse  comparaison  —  la  nature  a  déterminé 
tel  temps  pour  telle  fonction  nécessaire  à  la  vie  du  corps,  par 
exemple,  un  temps  pour  manger,  un  autre  temps  pour  dormir, 
•et  ainsi  du  reste  :  de  même  elle  veut  qu'il  y  ait  tel  ou  tel  temps, 
pendant  lequel  l'âme  puisse  se  retremper,  se  revivifier  par  la  mé- 
ditation des  vérités  éternelles,  et  la  contemplation  des  perfections 
divines. 

Mais  cette  portion  de  notre  existence  terrestre  à  mettre  à  part, 
pour  la  faire  servir  au  culte  extérieur  et  public  dû  à  Dieu  :  quelle 
■est-elle?  quelle  en  est  la  juste  mesure  ?  Dieu  l'a-t-il  précisée  par 
une  loi  positive,  venant  suppléer,  ici,  au  silence  de  la  loi  natu- 
relle? Car  il  est  à  remarquer,  qu'autant  celle-ci  ne  nous  laisse 
point  ignorer  le  devoir  à  accomplir,  autant  elle  se  tait  sur  le 
temps  où  il  doive  être  accompli. 

Pour  répondre  à  la  question  que  je  viens  de  poser,  et  qui  est 
capitale  en  cette  matière  :  nous  disons  d'abord,  que,  dès  l'origine. 
Dieu  révéla  à  l'homme  quels  hommages  il  attendait  de  lui,  et  les 
moyens  à  prendre  pour  qu'il  les  lui  rendît;  nous  disons  en  second 
lieu,  sans  pourtant  vouloir  être  plus  affirmatif  qu'il  ne  le  faut, 
qu'au  nombre  de  ces  moyens  il  mit  l'observation  de  chaque 
septième  jour,  comme  jour  religieux,  destiné  à  son  culte  (1).  Lui- 


(1)  Sur  cette  question  :  si  l'institution  du  septième  jour  est  contemporaine  de  la 
création  ;  ou  bien  si  elle  ne  date  que  de  la  promulgation  de  la  Loi  sur  le  mont  SinaT  : 
de  ces  deux  sentiments,  nous  embrassons  le  premier,  à  la  suite  de  Cornélius  à  Lapide  : 
Deus  a  mundi  exordio  hoc  primo  sabbati  die,  illum  sanctificavit,  id  est  actu  fes- 
am  instituit,  colique  voluit  ab  Adamo,  ejusque  posteris,  sacro  otio  et  cultp.  Dei, 
maxime  recolendo  beneficium  creationis  suae,  totiusque  mundi,  illo  die  complétas, 
Unde  patet  sabbatum  fuisse  festum  institutum  et  sancitum  primitus,  puta  ab  ori- 
gine mundi,  hoc  ipso  primo  mundi  sabbato.  Ita  Ribera,  Philo,  Catharinus  (Cokn. 
.àLAP.  in.  cap.  2  Gen.)  A  cet  auteur,  d'une  si  grande  autorité,  on  peut  joindre  Bossuet. 
Elév,  8*  semaine.  12*  Elév.  Goschler,  qui  dit:  que  les  motifs  de  ce  sentiment  sont  de 
beaucoup  les  plus  forts  j  et  il  les  expose.  Dlctionn.  de  Théologie,  au  mot  Sabbat,  t. 
51.  p.  Set  9.  "  '     ' 
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même  ne  l'avait-il  pas  distingué,  ce  septième  jour  ?  Ne  l'avAil  il  pas 
tiré  de  la  masse  commune? Ne  lui  avait-il  pas  imprimé  un  carac- 
tère sacré  ?  Est-il  rien  qui  incline  plus  à  croire  à  une  Institution 
primordiale  du  Sabbat,  que  ce  que  nous  lisons  au  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  :    Qu'après  que  Dieu  eut  fait  tout  l'ouvrage 
qu'il  avait  résolu  de  faire,  son  œuvre  ayant  été  achevée  en  six 
jours,   il  était   entré   dans   son    repos,   le  septième,   et    l'avait 
béni  et  sanctifié,  et  benedixit  diei  septimo,  et  illum  sanctifica. 
vit  (1) ,  c'est-à-dire,  selon  le  sens  exact  de  ces  mots,  du  second 
surtout,  qu'il  en  avait  fait,  non  un  jour  ouvrable  comme  les  autres 
jours^  mais  un  jour  réservé,  un  jour  saint,  un  jour  qu'il  faudrait 
garder  désormais,  en  le  séparant  de  l'usage  ordinaire,  pour  l'ap- 
pliquer à  un  usage  religieux  (2) .  Gonséquemment,  encore  que  ce 
septième  jour  n'ait  pas  été  désigné  alors  par  le  nom  qu'il  portera  ' 
plus  tard,  il  nous  plaît  de  penser  qu'il  fut  sanctifié,  dès  l'origine, 
par  Adam  et  Eve,  et  leurs  fils.  Il  nous  plaît  de  penser  que  c'était 
le  jour  où  Abel  offrait  au  Seigneur  les  plus  belles  pièces  de  son 
troupeau  (Z).  Il  nous  plaît  de  penser  que  c'était  le  jour  où,  du 
temps  d'Enos  (4),  de  domestique  qu'il  avait  été  jusque-là  le  culte 
étant  devenu  public,  les  familles  se  réunissaient  pour  prier  en 
commun.  Enfin,  il  nous  plaît  dépenser  que  l'observation  de  ce 
jour  fut,  non  pas  toute  la  religion,  mais  une  partie  notable  de  la 
religion  pendant  la  période  patriarcale,  et  que,  quand,  trop  nom- 
breux dans  les  plaines  de  Sennaar,  les  hommes  se  séparèrent, 
pour  se  diriger,  les  uns  vers  une  région,  les  autres  vers  une  autre, 
«t  peupler  la  terre,  chaque  tribu  emporta  avec  soi  cette  fraction 
de  la  religion  primitive.  C'est  ce  qui  explique  cette  chose  très 
remarquable,  et  en  effet  très  remarquée:  qu'à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  lieux,  on  retrouve  la  distribution  septénaire  des 
jours,  autrement  dit,  la  semaine,  et  en  même  temps  que  la  distri- 
bution septénaire  des  jours,  ou  semaine,  presque  partout,  et  chez 
la  plupart  des  peuples,  chaque  septième  jour  mis  à  part,  chaque 
septième  jour  tenu  pour  jour  de   repos,  jour  de  religion,  jour 

(1)  Gen.  c.  2,  V.  3. 

(2)  Ea  enira  dicuntur  sanclificari  in  Lege,  (ji^ae  diviao  cultuî  applicântur.  S.  Thom.  % 

5.  q.  122.  art.  4,  ad  3.    /'     '  '     .*     .'  •    ••     I 

(3)  Gen.  c.  4,  v.  4. 

<4)  Gkn.  c.  4,  V.  26.  Voir  Cornel.  à  Lap.  .  linh. 
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consacré  au  culte  de  la  Divinité.  D'où  il  est  permis  de  conclure 
que  primordialement  il  avait  été  ordonné  à  cette  fin  (1  . 

Mais  le  sujet  n'est  pao  épuisé  par  cette  première  Institution. 
Depuis  l'œuvre  des  six  jours,  et  l'indication  du  septième  comme 
jour  de  saint  repos,  beaucoup  de  siècles  se  sont  écoulés.  Les  peu- 
ples inclinant  vers  l'idolâtrie,  ou  même  y  étant  engagés,  la  loi  de 
nature,  écrite  seulement  dans  les  cœurs,  allait  ne  plus  suffire . 
Dieu  pourtant  n'abandonnera  pas  ce  qu'il  a  commencé.  Dieu  s'est 
choisi  une  famille,  pour  en  faire  la  gardienne  des  traditions  du 
passé,  non  moins  que  des  promesses  de  l'avenir.  C'est  la  famille 
d'Abraham,  père  des  Croyants.  Cette  famille  est  devenue  un  peu- 
ple. Courbé  pendant  près  de  quatre  cents  ans  sous  le  joug  des 
Pharaons  d'Egypte,  ce  peuple  vient  de  sortir  de  son  lieu  de  servi- 
tude, de  domo  servitutis  (2),  ou  plutôt  c'est  son  Seigneur  Dieu  lui" 
même  qui  l'en  tire  par  un  déploiement  de  force,  jusque  là  sans 
égal,  in  brachio  extenlo  (3). Ilcampe présentement  dans  le  désert, 
au  pied  du  Sinaï.  Dieu  lui  parle.  Vous  savez  au  milieu  de  quel 
appareil  de  choses  terrifiantes  il  lui  parle.  Vous  savez  aussi  par 
qui  il  lui  parle.  Les  miracles  presque  innombrables,  et  tous  de 
premier  ordre,  qu'il  a  opérés  par  Moïse^  ont  fait  de  cet  homme  son 
organe  autorisé.  Moïse  se  présente  donc  au  peuple,  et  lui  dit,  au 
nom  du  grand  Dieu  qui  l'envoie  :  Souviens-toi  de  sanctifier  le 
jour  du  Sabbat  :  tr.  travailleras  pendant  six  jours,  et  tu  vaque- 
ras, ces  jours-là,  à  tous  tes  ouvrages.  Mais  le  septième  jour  est 
le  jour  du  Seigneur  ton  Dieu.  En  ce  jour,  tu  ne  feras  aucun  ou- 
vrage, ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  tafille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante, 
ni  ta  bête  de  somme,  ni  l'étranger  qui  est  chez  toi  ;  car  le  Sei- 
gneur a  fait  en  six  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et   tout  ce  qu'ils 


(1)  De  beaux  travau::  ont  été  faits  sur  ce  sujet  ;  ils  tendent  à  établir,  et  l'établis- 
sent en  effet  :  que  tous  les  peuples,  même  les  plus  anciens,  ont  eu  le  cycle  hebdo- 
madaire, c'est-à-dire  la  division  du  temps  par  périodes  de  sept  jours  ;  et  la  plupart, 
d'entre  eux,  im  jour  sur  ces  sept  jours,  consacré  à  la  Divinité  en  général,  ou  à  quelque 
Divinité  particulière.  Notre  rôle  de  prôniste  étant  plus  modeste,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  Ouvrages  :  La  Bible  sans  la  Bible,  1. 1  —  De  V Institution  du  dimanche} 
)ar  François  Pérenxés,  livre  II  —  Lettres  de  Mgr  Gaunie  sur  la  profanation  du 

Jiimanche,  IIP  Lettre  —  Le  Dimanche,  par  l'abbé  Le  Courtier,  p.  33. 

(2)  Deut.  c.  20,  V.  2. 

(3)  ExOD.  c.  9,  V.  29. 
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renferment,  et  il  s'est  reposé  le    septième  jour  :  c'est  pourquoi  le 
Seigneur  a  béni  le  jour  du  Sabbat,  et  Fa  sanctifié  (1). 

La  loi  est  précise,  bien  édictée,  gravée  sur  la  pierre,  c'est  une 
loi  positive.  Mais  encore  que  cela  soit,  et  que  pour  une  loi  il' 
vaille  mieux  être  écrite,  que  simplement  confiée  à  la  mémoire  : 
durera-t-elle,  la  loi  sabbatique,  durera-t-elle  ?  —  Lois,  formes  gou- 
vernementales, constitutions,  auxquelles  pourtant  on  avait  pro- 
mis d'être  éternelles,  nous  le  savons,  il  faut  souvent  moins  d'un 
quart  de  siècle  pour  tout  emporter  —  Il  en  sera  ici  tout  autre- 
ment .  La  loi  sabbatique  durera  ;  elle  durera  autant  de  temps  que- 
durera  l'alliance  de  Dieu  avec  le  peuple  qui  en  est  fait  le  déposi- 
taire. 

La  loi  Sabbatique  durera  : 

A  cet  effet,  et  de  par  la  volonté  du  Législateur,  trente-neuf  ans 
seulement  après  la  première  notification,  il  en  sera  fait  une  se- 
conde qui,  non  contente  de  reproduire  intégralement  la  première» 
y  ajoutera  un  considérant.  Écoutons-la  :  Observe  le  jour  du 
Sabbat,  et  aie  soin  de  le  sanctifier,  selon  que  le  Seigneur  ton  Dieu 
te  l'a  ordonné  :  tu  travailleras  pendant  six  jours,  et  tu  y  feras 
tous  tes  ouvrages.  Mais  le  septième  jour  est  le  jour  du  Sabbat, 
c'est-à-dire  le  jour  du  repos  du  Seigneur  ton  Dieu .  Tu  ne  feras 
aucune  œuvre  servile  en  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille, 
ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bœuf,  ni  ton  âne,  ni  au- 
cune de  tes  bêtes,  ni  l'étranger  qui  est  chez  toi,  afin  que  ton  ser- 
viteur et  ta  servante  se  reposent  comme  toi  —  Souviens-toi  que 
toi-même  tu  as  été  esclave  en  Egypte,  et  que  le  Seigneur  ton 
Dieu  t'en  a  tiré  par  sa  toute-puissante  main  ;  Cest  pourquoi  il- 
fa  ordonné  dC observer  le  jour  du  Sabbat  (2). 

La  loi  Sabbatique  durera  : 

A  cet  effet,  elle  sera  fortement  sanctionnée  :  Vous   travaillerez' 
pendant  six  jours,  avait  dit  le  Législateur,  et  vous  tiendrez  le 
septième  jour  pour  saint,  car  c'est  le  Sabbat  et  le   repos  du   Sei-, 
gneur.    C'est  pourquoi  celui  qui  fera  quelque  travail  en  ce  jour 
sera  puni  de  mort  (3).  Impossible  de  se  méprendre  sur  le  caractère, 

(1)  ExoD.  c.  20,  V.  8.  et  seqq. 

(2)  Deux.  c.  5,  v.  12.  —  Tout  le  monde  sait  que  le  Deutéronome,  ou  seconde  loi,  n'est 
ainsi  appelé  que  parce  qu'il  est  la  seconde  notification  des  lois  déjà  publiées  au  Sina'iV 

(3)  ExOD.  c.  35,  V.  2.  _— -  -  - 
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prohibitif  de  la  loi  ;  et  pourtant,  malgré  une  menace  aussi  formi- 
dable, un  cas  de  transgression  n'allait  pas  tarder  à  se  produire. 
Il  est  raconté  tout  au  long  au  quinzième  chapitre  des  Nombres, 
ainsi  que  son  triste  dénouement.  Les  Hébreux  étant  encore  cam- 
pés dans  le  désert  de  Pharan,  un  homme  fut  trouvé  ramassant 
du  bois  le  jour  du  Sabbat.  On  s'empare  de  lui,  on  le  conduit  à 
Moïse  —  A  première  vue  la  faute  paraît  légère  :  mais  parce  qu'elle 
était  commise  en  violation  d'une  loi  récente  ;  d'une  loi  non  seu' 
lement  récente  mais  promulguée  avec  une  solennité  qu'iP  n'était 
pas  permis  de  si  vite  oublier  ;  d'une  loi  enfin  qui  signifiait  de  la 
manière  la  plus  expressive,  le  souverain  domaine  de  Dieu  comme 
Créateur,  et  non  moins  comme  chef  suprême  du  peuple  appelé  de 
son  nom  le  peuple  de  Dieu,  tellement  que  la  violer  équivalait  à 
méconnaître  cette  suprématie  :  par  tous  ces  côtés  la  faute  était 
grave  (1).  —  Moïse  consulte  donc  le  Seigneur  sur  la  décision  à 
prendre.  La  réponse  fut  terrible  :  Qu'il  soit  puni  de  mort,  cet 
homme,  et  que  tout  le  peuple  le  lapide  hors  du  camp. . .  Et  ils  le 
firent  sortir  dehors,  et  ils  le  lapidèrent,  et  il  mourut,  selon  que  le 
Seigneur  l'avait  commandé  ("â) . . .  Quelle  impression  ce  châtiment, 
le  plus  exemplaire  possible,  ne  dut-il  pas  produire  !  Pouvait-elle 
ne  pas  être  viable,  la  loi  sabbatique,  armée  qu'elle  était  d'une 
aussi  formidable  sanction  1 

La  loi  Sabbatique  durera  : 

A  cet  effet,  plusieurs  Institutions  seront  créées,  qui  en  rappelle- 
ront sans  cesse  le  souvenir,  et  l'empêcheront  de  tomber  jamais  en 
désuétude  :  Chez  l'Israélite,  la  solennité  des  noces  durera  sept 
jours  ;  les  grandes  fêtes  religieuses,  qui  seront  aussi  des  fêtes  na- 
tionales, semblablement  dureront  sept  jours  ;  une  de  ces  fêtes, 
et  non  la  moindre,  la  Pentecôte,  se  célébrera  sept  semaines  après 
la  Pâque  ;  une  année,  appelée  l'année  sabbatique,  reviendra  tous 
les  sept  ans,  comme  le  Sabbat  tous  les  sept  jours,  pendant  laquelle 
la  terre,  exempte  de  culture,  se  reposera,  ainsi  que  l'homme,  et 
Dieu  promet  de  faire  produire  aux  champs,  aux  vignes,  aux  oli- 
viers, en  la  sixième  année,  trois  frois  autant  de  fruits  qu'en  une 
année  ordinaire  ;  enfin,  quand  sept  fois  sept  ans  se  seront  écou- 
lés, l'année  suivante  sera  l'année  jubilaire,  ou  de  rémission  géné- 

(1)  Voir  MÉNOcrnu';  ir.  h.  l.  wt  GOSCHlkr.  Dictionn.  de  Théol.  Sabbat 
<2)  NUM.  c.  15,  V.  32  et  seqq. 
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raie,  qui  affranchira  tous  ceux  qui  spontanément  ou  par  néces- 
sité auront  engagé  leur  liberté,  éteindra  toutes  les  dettes,  et  fera 
rentrer  dans  leurs  biens  et  héritages  les  anciens  possesseurs  (1)... 
Avec  de  telles  Institutions,  était-il  possible  de  mettre  en  oubli  la 
loi  sabbatique  qui  leur  servait  de  base  ?  Ou  bien,  si  vous  voulez, 
vous  représenter  la  loi  sabbatique  sous  l'image  d'un  beau  monu- 
ment, élevé  par  un  habile  constructeur,  n'est-il  pas  permis  de  se 
figurer  les  diverses  Institutions  dont  je  viens  de  parler,  comme 
autant  de  contre-forts,  destinés  à  en  assurer  la  durée  ? 

La  loi  sabbatique  durera  : 

A  cet  effet,  après  que  Moïse,  agissant  au  nom  de  Dieu,  l'aura 
promulguée,  sanctionnée,  et  au  moyen  d'Institutions,  sabbatiques 
-elles-mêmes,  comme  incrustée  au  sein  de  la  nation  :  les  prophètes 
prendront  rang,  et  parleront  à  leur  tour,  selon  les  temps  et  les 
circonstances.  A  Israël,  s'il  reste  fidèle,  ou  pour  l'encourager  à 
le  devenir,  Isaïe  dira  :  Heureux  l'homme  qui  observe  le  Sabbat 
et  ne  le  viole  point,  qui  conserve  ses  mains  pures  et  s'abstient  de 
faire  le  mal  (2)...  Et  encore  :  Si  vous  prenez  soin  de  ne  point 
voyager  le  jour  du  Sabbat;  si  vous  le  regardez  comme  un  jour 
délicieux,  comme  le  jour  saint  et  glorieux  du  Seigneur,  dans  le- 
quel vous  lui  rendrez  l'honneur  qui  lui  est  dû  :  alors  vous  trou- 
verez votre  joie  dans  le  Seigneur  ;  je  vous  élèverai  au-dessus 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  sur  la  terre,  et  je  vous  donnerai  pour 
vous  nourrir  l'héritage  de  Jacob  votre  père  (3).  Au  contraire, 
qu'Israël  devienne  prévaricateur,  les  menaces  de  châtiment  ne  se 
feront  pas  attendre  ;  Va,  prophète,  dira  le  Seigneur  à  son  servi- 
teur, Jérémie,  va,  et  tiens-toi  debout  à  la  porte  de  la  ville,  par 
laquelle  passent  les  enfants  et  les  rois  d'Israël,  et  dis-leur  :  Voici 
•ce  que  dit  le  Seigneur  :  Voulez- vous  sauver  vos  biens  et  votre 
vie?  ne  portez  point  de  fardeaux,  et  n'en  apportez  point  le  jour 
du  Sabbat  ;  ne  sortez  point  de  marchandises  de  vos  maisons  le 
jour  du  Sabbat,  comme  je  l'ai  prescrit  à  vos  pères.  Si  vous  ne  le 


f  (1)  Levit.  c.  2o.  et  alibi  —  Le  nombre  sept  qui  revient  si  souvent  dans  l'histoire 
des  Hébreux,  comme  nombre  mystérieux  et  sacré,  a  été  retrouvé,  avec  le  même  carac- 
tère, à  peu  près  chez  tous  les  peuples,  par  les  auteurs  que  j'ai  nommés  plus  haut. 
C'est  très  significatif, 

(2)  Isa.  c.  56. 

(3)  Isa.  c.  58. 
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faites  pas,  je  mettrai  le  feu  aux  portes  de  votre  ville,  il  dévorera 
les  maisons  de  Jérusalem,  et  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  l'é- 
teindrez  pas  (1). .  Mêmes  menaces,  de  la  part  de  Dieu,  sur  les  lè- 
vres d'Ezéchiel,  d'Osée,  d'Amos,  de  tous  les  prophètes  —  et  l'on  sait, 
rhis Loire  en  témoigne,  comment  elles  s'accomplirent.  Même  zèle 
enfin  dans  Néhémie,  lorsque,  revenus  de  captivité,  les  juifs  si  sévè- 
rement punis,  mais  non  corrigés,  se  mirent  de  nouveau  à  violer  la 
loi  Sabbatique,  les  uns  foulant  le  pressoir  le  jour  du  Sabbat,  les 
autres  portant  des  fardeaux,  d'autres  chargeant  leurs  bêtes  des 
fruits  de  la  vigne  et  du  figuier,  pour  les  vendre  le  jour  du  Sab- 
bat... Eh,  quoi  !  leur  crie  l'homme  de  Dieu^  quel  crime  vous 
commettez  !  Vous  profanez  le  jour  du  Seigneur  !  Est-ce  que  nos 
pères  ne  se  sont  pas  rendus  coupables  du  même  forfait  !  Et  avez- 
vous  oublié  que  c'est  pour  cela  que  notre  Dieu  a  envoyé  tous  les 
maux  que  nous  avons  soufferts  !  Voulez-vous  donc  rallumer  sa 
colère  en  violant  le  jour  sacré  du  repos  !. ..  Et  pour  que  ces  pa- 
roles, inspirées  par  le  plus  pur  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  portent 
coup,  voici  que  Néhémie  lui-même  paie  de  sa  personne  :  La  veille 
du  Sabbat  suivant,  vers  le  soir,  il  se  rend  au  mur  d'enceinte  de  la 
ville,  fait  fermer  les  portes,  sous  ses  yeux,  avec  défense  de  les  ou- 
vrir jusqu'après  la  solennité.  Cependant  les  habitants  des  villa- 
ges voisins  de  Jérusalem,  accoutumés  à  trafiquer  dans  la  ville  le 
jour  du  Sabbat,  comme  aux  autres  jours  de  la  semaine,  vinrent 
selon  leur  coutume,  avec  leurs  charges  et  marchandises.  Surpris 
de  trouver  les  portes  fermées,  et  d'être  obligés,  ou  de  s'en  retour- 
ner, ou  d'attendre  dehors  que  le  Sabbat  fût  fini,  ils  voulurent 
insister,  et  à  la  fin  se  résignèrent  à  camper  le  long  des  murailles. 
Mais  cela  même,  Néhémie  ne  le  souffrira  pas  ;  il  va  trouver  ces 
marchands,  leur  déclare  nettement  que  son  intention  n'est  pas 
qu'ils  demeurent  ainsi  à  encombrer  les  portes  de  la  ville^  et  que 
si  dorénavant  ils  retombent  dans  cette  faute,  il  en  fera  une  jus- 
tice si  sévère  qu'ils  ne  seront  pas  tentés  d'y  revenir.  On  se  le  tint 
pour  dit,  et  on  ne  revint  pas  (2) . 

Que  vous  semble  de  cette  page  —  une  des  plus  belles  des  livres 
saints  sur  cette  matière — et  que  vous  semble  aussi  de  tout  ce 

(1)  Jerem.  C.17. 

(2)  EsDRAS.  c.  13.  Quare  manetis  ex  adverso  mûri?  Si  secundo  hoc  fecistis,  manum 
xnittam  in  vos.  Itaque  ex  tempore  illo  non  venerunt  in  sabbalo. 
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que  nous  venons  de  dire?  Une  loi  qui  avait  eu  Dieu  pour  auteur, 
et  Moïse  pour  promulgateur  ;  qui  aura,  dans  la  suite  des  temps, 
des  prophètes  comme  Isaïe  et  Jérémie  pour  prédicateurs,  un  saint 
homme  comme  Néhémie,  pour  vengeur  :  une  telle  loi  pouvait-elle 
ne  pas  durer?  Elle  dura  donc,  la  loi  sabbatique,  autant  qu'elle 
devait  durer.  Que  dis-je,  un  temps  vint  où  elle  fut  observée  plus 
que  jamais,  j'ajoute  même,  plus  qu'il  ne  le  fallait.  L'homme  se 
portant  trop  facilement  aux  extrêmes,  ne  vit-on  pas,  au  temps 
des  Machabées,  plusieurs  milliers  d'Israélites,  encore  plus  zéla- 
teurs de  la  loi  que  vaillants  soldats,  bien  qu'en  la  circonstance 
ce  zèle  ne  fût  pas  selon  la  vraie  science,  aimer  mieux  se  faire 
tuer  jusqu'au  dernier,  que  de  se  défendre  en  combattant,  un  jour 
de  Sabbat  (1)...  Et  quand,  la  plénitude  des  temps  étant  venue, 
c'est  le  mot  de  saint  Paul,  le  Fils  de  Dieu  se  fait  homme,  par- 
court les  bourgades  et  les  villes  de  Judée,  instruisant,  guérissant, 
semant  les  bienfaits  sous  ses  pas  :  que  lisons-nous  dans  l'Évan- 
gile? Les  pharisiens,  docteurs  de  morale  outrée,  observateurs  du 
Sabbat,  en  apparence  du  moins,  jusqu'à  la  déraison,  imputaient 
à  crime,  au  Sauveur  Jésus-Christ,  les  miracles  qu'il  faisait,  les 
jours  de  Sabbat!  (2)... 

Mais  arrêtons-nous  ici.  Nous  venons  de  prononcer  un  nom  c[ui 
nous  impose  cette  halte:  Jésus-Christ. . .  Jésus-Christ,  maître  du 
Sabbat  (3),  comme  de  tout  le  reste,  Jésus-Christ  venu,  le  Sabbat 
devait  disparaître  pour  faire  ]Dlace  à  une  loi  meilleure. . .  Dès  au- 
jourd'hui, nous  saluons  le  Dimanche,  à  son  aurore.  lï^ncore  un  peu, 
et  nous  le  verrons  en  son  plein  midi 

<1)  1.  Mach.  c.  2. 

(2)  Luc.  c.  14. 

<3)  Matth.  c.  12,  V.  8. 


TROISIÈME  COMMANDEMENT 


DEUXIÈME  PRONE 
Le  premier  jour  sous  la  loi  de  grâce,  ou  le  dimanche» 

Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifices. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 


Placuit  autem  Ecclesias  Dei,  ut  diei 
sabbati  cultus  et  celebrilas  in  dominicum 
traûslerretur  diem. 

Catech.  Rom. 


La  loi  sabbatique  devait  durer  autant  de  temps  que  durerait 
l'alliance  de  Dieu  avec  le  peuple  qu'il  s'était  choisi.  Elle  subsista 
en  effet  pendant  toute  cette  période,  avec  des  alternatives  de  fer- 
veur et  de  relâchement  de  la  part  de  ceux  pour  qui  elle  avait  été 
portée.  Voilà  ce  que  nous  avons  dit  d'abord  dans  notre  dernière 
Instruction.  Puis  le  dimanche  commençant  à  poindre,  nous  l'a- 
vons salué  à  son  aurore; nous  réservant  de  le  suivre  jusqu'à  son 
épanouissement  complet.  Le  moment  de  le  faire  est  arrivé.  Dieu 
nous  aide  de  sa  grâce... 

C'est  une  judicieuse  remarque  du  Catéchisme  romain,  qui  lui- 
même  d'ailleurs  l'a  empruntée  au  Docteur  angélique,  saint  Tho- 
mas (1)  :  que  dans  le  troisième  précepte  du  Décalogue,  il  y  a  deux 
parties  très  distinctes  :  ce  qui  est  le  principal  et  comme  l'essence 
du  précepte,  et  ce  qui  en  est  l'accessoire  seulement.  Rendre  à  Dieu 

(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  122.  art.  4.  —  Voir  aussi  S.  Liguori  lib.  3.  n.  263  et  seqq. 
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un  culte  extérieur  et  public; et  à  cet  effet,  pour  l'homme  la  rigou- 
reuse obligation  de  distraire  une  certaine  portion  de  son  temps, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  nous-même  précédemment,  on 
ne  fait  bien  une  chose  qu'à  la  condition  d'y  mettre  le  temps  :  cela 
fait  partie  de  l'essence  du  précepte,  lequel,  pour  exprimer  toute 
la  pensée  du  grand  théologien,    tenant  de  la  nature  même  des 
choses  d'être  ce  qu'il  est,  n'est  point,  ni  ne  peut  être  sujet  à  chan- 
gement. La  nature  des  choses  ne  change  pas.  Mais,  que  cette  por- 
tion de  temps  à  distraire  de  la  masse  générale,  pour  l'employer 
au  service  de  Dieu,  soit  de  telle  ou  de  telle  durée  :  par  exemple,  que 
ce  soit,  ou  la  moitié  d'un  jour,  ou  plus  d'un  jour,  ou  seulement  un 
jour  plein,  que  ce  soit  tel  jour  ou  tel  autre,  celui-ci  ou  celui-là  . 
voilà  l'accessoire,  voilà  qui  est  de  pure  cérémonie,  c'est  la  partie 
changeante  du  précepte.  D'où  il  suit,  cette  conséquence  est  à  retenir, 
que  Jésus-Christ,  maître  du  Sabbat,  comme  il  l'est  de  toutes  choses, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  l'Évangile  (1),  pouvait,  ou  directe- 
ment et  immédiatement  par  lui-même,  ou  médiatement   par   ses 
Apôtres  agissant  en  son  nom  et  d'après  ses  instructions,  modifier 
l'ancien  Sabbat  judaïque,  et  du  dernier  jour  de  la  semaine  trans- 
porter au  premier  le  culte  public  à  rendre  à  Dieu. 

C'est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet.  Presque  au  lendemain  de  la  Ré- 
surrection du  Sauveur,  l'ancien  Sabbat,  non  encore  rigoureuse- 
ment aboli  —  car  Dieu  ne  fait  rien  par  secousse  —  mais  pen- 
chant visiblement  vers  le  déclin  (2),  le  premier  jour  de  la  se- 
maine apparaît  déjà  comme  jour  religieux.  Lisez  les  Actes  des 
Apôtres  :  Le  premier  jour  de  la  semaine,  les  disciples  s'étant 
assemblés  pour  rompre  le  pain  Eucharistique,  Paul,  qui  devait 
partir  le  lendemain,  leur  fit  un  discours  qu'il  prolongea  jusqu'à 
minuit  (3).  Même  indication  dans  la  première  Épître  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  :  Le  premier  jour  de  la  semaine,  que 
chacun  mette  en  réserve  ce  qu'il  pourra  donner,  l'amassant  peu 
à  peu  selon  sa  bonne  volonté,  afin    qu'on  n'attende  pas  à  mon 

(1)  Matth.  c.  42,  V.  8. 

(2)  Dieu  n'agit  pas  à  la  manière  des  hommes,  qui  portent  des  décrets,  pour  qu'ils 
obligent  à  partir  de  tel  jour,  ou  de  telle  heure.  La  loi  ancienne  ne  mourut  que  peu  à 
peu.  et  ne  devint  mortifère,  c'est-à-dire  matière  à  péché,  pour  ceux  qui  s'entêtaient  à 
1  observer,  que  quand  elle  fut  bien  morte  :  Dieu  voulant,  selon  le  mot  de  Saint  Augus- 
,tin,  lui  faire  des  funérailles  honorables. 

(3)  ACT.  0.20,  V.  7. 
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arrivée  pour  recueillir  les  aumônes  (1).  —  Dans  la  pensée  de 
l'Apôtre,  ces  aumônes  étaient  destinées  à  l'Église-mère  de  Jéru- 
salem, alors  en  détresse.  —  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  dés  ces 
temps  primitifs,  le  premier  jour  de  la  semaine  manifestement 
ô.e\enu  jour  religieux,  puisque  c'est  celui  où  les  fidèles  se  réu- 
nissent pour  célébrer  l'Office  divin,  et  faire  des  offrandes  ou  col- 
lectes qui,  elles  aussi,  ont  un  caractère  religieux,  ce  jour  a  un  nom 
propre  par  lequel  on  le  distingue  mieux  que  par  un  numéro  d'or- 
dre :  il  s'appelle  Dimanche,  Dies  cloyninica,  autrement  dit  :  Jour 
du  Seigneur.  C'est  saint  .Tean,  le  dernier  survivant  des  Apôtres 
qui  nous  l'apprend  :  Et  pendant  que  j'étais  là  —  dans  Tîle  de 
Pathmos  —  il  arriva  que  je  fus  ravi  en  esprit  un  jour  de  diman- 
che, et  j'entendis  derrière  moi  une  voix  forte  et  éclatante  comme 
le  son  d'une  trompette  (2). 

Mais  avançons  ;  car  voici  que  l'astre  n'est  déjà  plus  à  son  lever 
seulement,  il  monte  à  l'horizon.  L'ère  dite  des  temps  apostoliques 
à  peine  close,  j'entends  saint  Ignace,  martyr,  appeler  le  premier 
jour  de  la  semaine  de  son  vrai  nom,  du  nom  qu'il  a  reçu  des 
Apôtres  et  qu'il  gardera  désormais  dans  toute  la  suite  des  âges, 
du  nom  de  ditnanche,  jour  du  Seigneur,  et  saluer  en  lui  le  pre- 
mier, le  plus  magnifique  des  jours,  un  jour  royal  :  Dominica  dies, 
regina  et  princeps  omniicm  dierum  (3).  Plus  tard,  c'est  saint 
Justin,  le  philosophe  converti,  disant  dans  une  savante  apologie, 
adressée  par  lui  aux  Pouvoirs  publics,  pour  venger  les  Chrétiens, 
ses  frères,  des  calomnies  odieuses  dont  ils  étaient  l'objet:  Dès  l'aube 
du  jour  que  vous  appelez  le  jour  du  soleil,  les  chrétiens  des  villes 
et  des  campagnes  quittent  leurs  travaux  accoutumés,  et  se  réu- 
nissent dans  un  môme  lieu .  Là,  nous  lisons,  selon  que  le  temps 
le   comporte,   les    commentaires  des  Apôtres  ou  les  éciits  des 

(1)  1.  Cor.  c.  XVI,  v.2. 

(2)  Apoc.  c.  I,  V.  10.  —  Le  Catéchisme  Romain  se  fonde  sur  ces  passages  pour 
dire  que  ce  furent  les  Apôtres  qui  consacrèrent  au  culte  de  Dieu  le  premier  des  sept 
jours  de  la  semaine,  et  l'appelèrent  Dimanche .  Voici  ses  paroles,  elles  sont  bonnes 
à  citer  contre  quelques  Auteurs  à  qui  les  textes  scripturaii'es  ne  paraissent  pas  assez 
probants  :  Quam  ob  causam  Apostoli  ex  his  septem  diebus  eum  qui  primus  est 
ad  divinum  cultum  consecrare  statuerunt,  quem  Dominicum  diem  dixere  :  nam  et 
S.  Joannes  in  Apocalypsi  Dominici  diei  meminit,  et  Apostolus  per  unam  sabbatorum, 
quae  est  dies  dominicus,  collectas  fîeri  jubet,  ut  intelligàmus  jam  tum  in  Ecclesia 
diem  dominicum  sanctum  habitum  esse. 

(3)  Epist.  ad  Magnes. 

PLAT.    —    LE    DEC.    —    9 
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Prophètes.  Quand  le  lecteur  a  fini,  l'Ancien  s'àdressant  à  rassem- 
blée exhorte  tous  les  assistants  à  mettre  en  pratique  les  choses 
qu'ils  viennent  d'entendre.  Puis  après,  le  pain  et  le  vin  sont  offerts 
à  Dieu.  Le  président  continue  dans  un  profond  recueillement  le 
cours  des  prières  et  des  actions  de  grâces,  auxquelles  le  peuple 
répond  :  Ainsi  soit-il.  Puis  enfin,  on  fait  à  tous  les  assistants  la 
distribution  de  ce  qui  a  été  consacré,  et  l'on  envoie  par  les  diacres 
leur  part  aux  absents  (1) . 

Avançons  toujours.  Ce  sont  les  païens  eux-mêmes  qui  témoi- 
gnent, sans  le  vouloir,  en  faveur  du  dimanche,  et  nous  appren- 
nent qu'en  ces  temps  reculés,  premier  âge  de  rÉgiise,  les  chré- 
tiens observaient  le  dimanche  comme  jour  religieux,  à  ce  point 
même  que  cette  observance  devenait  leur  trait  caractéristique. 
C'est  pourquoi,  lorsque  tel  ou  tel  proconsul,  ou  préteur,  faisait 
arrêter  pour  l'amener  devant  son  tribunal  quelque  chrétien,  nous 
l'entendons  commencer  ainsi  son  interrogatoire,  ou  plutôtle  com- 
mencer et  le  clore  tout  à  la  fois,  par  cette  unique  question  :/e  ne 
te  demande  pas  si  tu  e.<  chrétien,  mais  seulement  si  tu  as  ob- 
servé le  dimanche  (2)...  tantilétait  avéré  qu'observer  ledimanche 
et  professer  le  christianisme  étaient  une  seule  et  même  chose. 
C'est  pourquoi  encore  —  nous  mettons  ici  un  nom  propre  —  quand 
Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  Bithynie,  adressa  à  l'empereur 
Trajan  son  rapport  sur  les  chrétiens  de  sa  province  :  Tout  ce  que 
nous  avons  appris,  écrivit-il,  c'est  qu'ils  se  réunissent,  en  un 
jour  fixe,  chantent  des  louanges  alternées  au  Christ,  comme  à 
un  Dieu,  s'obligent  par  serment,  non  à  un  délit  quelconque,  mais 
à  ne  commettre  aucun  vol,  aucun  pillage,  aucun  adultère,  à  ne 
manquer  jamais  à  leur  parole,  à  ne  jamais  nier  un  dépôt  confié. 
Après  quoi  ils  se  séparent,  puis  se  réunissent  de  nouveau  pour 
prendre  un  repas,  en  commun  (3)...  N'avoir  que  cela  à  dire  des 
chrétiens,  après  enquête,   n'était-ce   pas  faire  leur  panégyrique, 

(1)  BOHRBACHER,  Lîv .  27.  —  Saint  Justin  n'emploie  pas  le  mot  dtmanc/ic, pour  cette 
raison  bien  simple,  que  s'adressant  à  des  païens  il  avait  à  se  sei'vir  de  leur  langage, 
autrement  il  n'eût  pas  été  compris.  Or,  le  premier  jour  de  la  semaine,  chez  les  Ro- 
mains, était  consacré  au  soleil.  Selon  notre  manière  aujourd'hui  d'appeler  les  autres 
jours,  si  ledimanche  n'était  le  dimanche,  nous  dirions  :  soUU,  solhdies,  comme  nous 
disons  ;  lundi,  lunx  dieu. 

(2)  Ap.  Le  Courtier. 

(3)  ROHRBAGHER,   LiV.  27, 


XIII.    —    LE    PREMIER    JOUR    SOUS  LA    LOI    DE    GRACE  131 

<et  rendre  hommage  au  dimanche,  jour  fixe,  où  ils  se  réunissaient 
et  apprenaient  à  pratiquer  de  si  admirables  vertus  ! 

Cependant  l'astre  monte  et  grandit.  Nous  sommes  au  quatrième 
siècle.  Un  grand  événement  vient  de  se  produire.  Mais  avant  de 
le  mettre  en  tout  son  jour,  ne  convient-il  pas  d'en  faire  précéder  le 
récit  par  une  belle  page  de  saint  Augustin  ?  Écrivant  au  comte 
Boniface  son  ami,  et  l'entretenant  des  devoirs  que  ceux  que  Dieu 
a  investis  d'une  partie  de  sa  puissance  ont  à  remplir  :  Où  étaient- 
ils,  s'écrie  le  grand  Évêque,  les  empereurs  qui  crussent  au  Christ, 
et  soutinssent  de  leur  autorité  les  lois  de  son  Église  ?  Où  étaient- 
ils,  alors  que  s'accomplissait  au  pied  delà  lettre  la  prophétie  du 
deuxième  psaume  :  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi  de  colère, 
et  delà  part  des  peuples  pourquoi  tous  ces  complots  ?  Les  rois  de 
la  terre  se  sont  levés,  et  les  princes  ont  fait  alliance  entr'eux 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ...  Et,  ajoute-t-il^  il  n'était  pas 
encore  venu,  le  temps  où  ce  qui  est  écrit  plus  bas  dans  le  même 
psaume  serait  entendu  :  Et  maintenant,  rois,  comprenez,  instrui- 
sez-vous, vous  qui  jugez  la  terre  :  loin  de  vous  opposer  à  ses  des- 
Sîms,  servez  le  Seigneur  désormais  avec  crainte  et  amour  :  Non- 
d  im  autetn  agehatur,  qiiod  paiclopost  in  eodem psalmo  dicitur  : 
Et  nitnc,  reges,  intelligite,  erudMnini  qui  judicatis  terram.  SeV' 
vite  Dotnino  in  timoré  (1). 

C'était  vrai.  A  l'époque  où  nous  en  sommes  restés  tout-à- 
l'heure,  ce  temps  n'était  pas  encore  venu.  Mais  il  allait  venir.  ]1 
vint  enfin.  Constantin,  le  premier  empereur  chrétien,  était  sur  le 
trône.  Il  avait  vu  le  signe  (2),  entendu  la  voix  et  compris  que 
Dieu  ne  donne  aux  rois  la  victoire  sur  leurs  ennemis  qu'à  cette 
fin,  queles  Majestés  de  la  terre  attirent  les  peuples  qui  les  servent, 
à  un  service  plus  élevé  que  le  leur,  au  service  de  la  Majesté  du 
ciel. . .  Et  le  voilà  qui  légifère  en  faveur  de  cette  Église  que  dix  et 
plus  de  ses  prédécesseurs  s'étaient  eflbrcésde  noyer  dans  le  sang 
'd3  ses  enfants  !  Le  voilà  qui  porte  un  édit  rendant  obligatoire 
l'observation  du  dimanche  sur  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ; 
Il  veut  que  les  tribunaux  vaquent,  que  les  travaux  ordinaires 
-soient  suspendus,    excepté  ceux  de  l'agriculture,    lorsqu'il  y   a 

(1)  Epi  ST.  50. 

(2)  L'apparition  d'une  croix,  dans  le  ciel,  avec   or^s  mots  Hès  lisibles  qui  accompa- j 
^;jjiient  ;  In  hoc  signo  vinces.  Rohrbacher.  L;v.  W. 
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danger  de  peMre  les  fruits  qu'on  en  attend  ;  que  ses  soldats  aient 
toute  liberté  de  se  rendre  à  l'assemblée  des  fidèles,  et  d'offrir  à 
Dieu  leurs  prières  :  pour  ceux  qui  sont  dans  les  campements,  il 
compose  lui-même  une  prière  à  leur  usage  ;  les  mains  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel,  ils  diront  :  Nous  vous  reconnaissons,  vous,  le 
seul  Dieu,  nous  vous  rendons  hommage  comme  à  notre  roi,  nous 
vous  appelons  à  notre  secours.  C'est  par  vous  que  noiis  avons 
remporté  la  victoire.  Nous  vous  remercions  des  bienfaits  passés, 
nous  en  espérons  d'autres  pour  l'avenir.  Nous  vous  supplions  de 
nous  conserver  longtemps  sauf  et  vainqueur  notre  empereur 
Constantin  (1). 

Ainsi  décréta  le  premier  empereur  chrétien,  le  7  mars  321.  Il 
aura  des  imitateurs.  Même  zèle  chez  Yalentinien,  Théodose  le 
Grand,  Arcadius,  Léon  et  Anthémius.  Même  zèle  chez  les  pre- 
miers rois  Francs,  pour  ne  parler  que  des  nôtres.  Gontran,  Ghil- 
debert,  Pépin  le  Bref,  et  leurs  suivants.  Gharlemagne  parlera 
comme  Constantin,  saint  Louis  comme  Charlemagne,  Louis  XIV 
comme  saint  Louis  (2)  ;  pendant  que  d'autre  part,  et  papes,  et 
conciles,  et  évêques,  et  prêtres,  pasteurs,  prônistes,  catéchistes, 
feront  entendre  leur  voix  encore  plus  autorisée  que  celle  des  em- 
pereurs et  des  rois. 

Et  tous  ces  honneurs  vous  étaient  dus,  ô  saint  dimanche  !  Ni 
l'Eglise,  ni  les  princes,  n'ont  excédé  dans  la  louange  !...  Mais 
pourquoi  ?  pourquoi  distingué,  le  dimanche  des  autres  jours, 
comme  jour  religieux,  consacré  désormais  au  culte  de  Dieu  par 
les  Apôtres  eux-mêmes  ?  pourquoi  appelé  par  le  martyr  saint 
Ignace,  dont  il  me  i^lait  de  redire  les  paroles  :  le  premier,  le  plus 
solennel  des  jours,  un  jour  royal...  et  par  le  premier  empereur 
chrétien,  dans  ce  même  édit  du  7  mars  321  :  un  jour  de  salut,  un 
jour  de  vraie  vie  et  cCimm.ortalité,  un  jour  de  lumière,  mais 
d'une  lumière  bien  plus  parfaite  que  celle  qui  fut  tirée  du  néant. 


(1)  ROHRBACHER.  Liv.    31. 

(2)  Leurs  lois  sont  authentiques,  et  ont.  chacune,  leur  date  fl.ans  l'histoire.  —  Ces 
princes  comprirent,  en  leur  temps,  ce  que  les  princes  de  tous  les  temps  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue.  C'est  des  rois  et  des  empereurs,  et  en  général,  de  tous  ceux  qui 
sont  investis  du  pouvoir,  que  le  Catéch.  Rom.  dit  :  Monendi  vero  ethortandi  sunt  prin- 
cipes et  magistratus,  ut  in  iis  mar'me  quae  ad  hune  cultum  Dei  retinendum  atque 
augendum  pertinent,  Ecclesiœ  p 'absides  auctoritate  sua  juvent,  jubeaitque  popu- 
ium  sacerdotum  prseceptis  obtempcrare. 


XIII.    —    LE    PREMIER    JOUR    SOUS    LA    LOI    DE    GRACE  133 

au  commencement  des  clioses  ?  Encore  une  fois  pourquoi  ?  Puis- 
que tous  les  jours  de  l'année,  mesurés  et  éclairés  par  le  même 
soleil,  samblent  de  même  nature  et  de  même  condition  :  pourquoi 
celui-ci  élevé  à  la  dignité  d'un  jour  de  fête,  pendant  que  les  au- 
tres, laissés  dans  le  ranj;::,  ne  servent  qu'à  remplir  les  semaines 
et  les  mois  ?  Est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  chercher  la  raison 
explicative,  le  dernier  mot  d'un  fait  déjà  si  considérable  à  ne 
l'envisager  qu'en  lui-même  ?  Nous  allons  être  satisfaits  ;  et  le  di- 
manche, magnifique  astre  que  nous  avons  vu  monter  au  firma- 
ment des  âmes,  va  grandir  encore. 

C'est  le  premier  jour  de  cette  période  de  temps  qui  devait  plus 
tard  s'appeler  semaine,  que  Dieu  créa  la  lumière  ;  Dieu  dit  :  Que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Le  sabbat,  à  la  vérité,  rappelait 
la  création  achevée,  complète  désormais.  —  Qu'on  le  remarque, 
en  effet,  à  partir  du  sixième  jour,  Dieu  n'a  plus  rien  créé.  Il  y  a 
eu  évolution,  développement  de  ce  qui  était;  de  création  nouvelle, 
non,  pas  même  d'un  atome  ;  et  quand  il  est  dit  que,  étant  achevé 
ce  qu'il  avait  résolu  de  faire,  Dieu  entra  dans  son  repos  :  ceci  doit 
être  pris  à  la  lettre.  —  Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  du  sujet, 
que  serait  l'œuvre  des  six  jours,  si  elle  n'était  éclairée  par  la 
lumière  du  premier  ?  Le  plus  riche  don  qui  nous  ait  été  départi, 
n'est-ce  pas  la  lumière,  sans  laquelle  rien  ne  paraîtrait  des  autres 
ouvrages  de  Dieu  ?  Que  nous  en  reviendrait-il  d'habiter  un  appar- 
tement tout  rempli  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art,  s'il  res- 
tait plongé  dans  une  profonde  nuit  ?  Donc,  de  ce  chef,  le  premier 
jour  de  la  semaine,  le  jour  delà  lumière,  avait  bien  quelque  droit 
aune  distinction.  Mais  ce  n'est  pourtant  que  le  moindre  titre  du 
dimanche.  Il  a  plus  et  mieux. 

C'est  le  premier  jour  de  la  semaine,  qu'une  autre  lumière,  plus 
vive  mille  fois  que  celle  du  commencement  des  choses,  a  jailli 
d'autres  ténèbres,  des  ténèbres  d'un  sépulcre...  de  quel  sépulcre? 
d'un  sépulcre  bien  scellé,  bien  gardé,  duquel,  pensait-on,  il  ne 
sortirait  rien  de  ce  qui  avait  été  mis  dedans.  Vous  m'avez  com- 
pris. Descendu  au  tombeau  le  vendredi,  veille  du  sabbat,  et  j 
étant  resté  tout  le  jour  du  sabbat,  c'est  le  premier  jour  de  la 
semaine,  dès  l'aube,  que  la  lumière  éclate,  que  les  gardes  sont 
renversés,  que  les  scellés  se  rompent,  et  que  du  tombeau  ouvert 
par  une  force  invincible,  le  Christ  sort  vivant  et  glorieux .  Vous 
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pouvez  lire  ces  choses,  les  plus  étonnantes  qui  furent  Jamais-, 
dans  les  quatre  évangélistes .  Et  ce  qui  se  dégage  de  ce  fait  aussi 
historiquement  certain  que  les  faits  les  mieux  avérés,  est  d'une^ 
importance  sans  égale.  Si  Jésus  Christ,  mort  de  la  plus  ignomi- 
nieuse des  morts,  qui  semblait  renverser  tout  ce  qu'il  avait  fait 
précédemment  pour  établir  sa  mission,  ne  se  fût  pas  ressuscité, 
sa  divinité  n'eût  été  qu'insuffisamment  démontrée.  Gela  est  si 
vrai,  que  lui-même,  laissant  de  côté,  comme  s'il  en  faisait  peu 
de  cas,  ses  autres  miracles,  il  veut  que  celui  de  sa  résurrection 
soit  le  seul  vraiment  décisif,  le  seul  qui  soit  une  preuve  authen- 
tique de  sa  divinité  :  Cette  nation  perverse,  dit-il,  me  demande 
des  miracles  pour  s'assurer  de  ce  que  je  suis;  elle  n'aura  pas 
d'autre  miracle  que  celui  dont  le  prophète  Jonas  fut  la  figure  : 
donc,  comme  le  prophète  Jonas  est  resté  trois  jours  dans  le  ventre 
de  la  baleine,  et  en  est  sorti  ;  ainsi  le  Fils  de  l'homme  restera 
enfermé  trois  jours  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  le  troi- 
sième il  ressuscitera  '1) . . .  Et  la  chose  se  fait  de  la  manière- 
dont  elle  est  prédite,,  Jésus  Christ  était  mort,  il  avait  été  enseveli 
mis  au  sépulcre...  et  le  troisième  jour  il  ressuscite.  Donc  il  est  le 
fi]s  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même.  Voyez-vous  maintenant  plus  clair 
que  le  soleil,  pourquoi,  dans  la  nouvelle  alliance,  le  premier  jour 
de  la  semaine  est  le  jour  consacré  à  Dieu  et  à  son  cuite?  C'est  le 
jour  mille  fois  béni  qui  nous  rappelle  que  nous  sommes  chrétiens, 
et  nous  fait  comme  toucher  du  doigt  la  raison  déterminante  pour 
laquelle  nous  le  sommes,  c'est-à-dire,  enfants  du  Christ  ressuscité, 
pour  vivre  désormais  aux  siècles  des  siècles. 

Enfin,  c'est  le  premier  jour  de  la  semaine,  que  là  Saint  Esprit 
est  descendu  sur  les  Apôtres,  et  qu'en  leurs  personnes  il  a  été 
donné  à  toute  l'Église,  pour  y  rester  toujours.  Il  faut  encore  dire 
cela  avant  de  finir.  Depuis  la  glorieuse  résurrection  de  Jésus 
Christ  sept  semaines  s'étaient  écoulées  ;  le  premier  jour  de  la 
huitième  commençant  à  luire,  tous  les  disciples  étant  assemblés 
dans  un  même  lieu,  on  entendit  soudain  un  grand  bruit,  comme  le 
bruit  d'un  vent  violent  qui  descendait  du  ciel,  et  qui  remplit  toute 
la  maison  où  ils  étaient  assis  ;  en  même  temps  ils  virent  paraître 
comme  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent  sur 

^)  Matth.  c.  XII,  Luc.  c.  XI.  —  Voir  nos  prônes  sur  le  Symbole,  25'  prône. 
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chacun  d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous  remplis  du  Saint  Esprit, 
et  ils  commencèrent  à  parler  diverses  langues,  selon  que  le  Saint 
Esprit  leur  mettait  les  paroles  à  la  bouche  (1).  Vous  savez  la 
suite.  C'est-à-dire  que  c'était  l'Église  définitivement  fondée,  la  loi 
nouvelle,  substituée  à  l'ancienne,  solennellement  promulguée,  et 
les  Apôtres,  autrefois  si  pusillanimes,  pourvus  maintenant  de 
tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  marcher  à  la  conquête  du  monde... 
0  premier  jour  de  la  semaine  !  0  dimanche  !  car,  moins  que 
jamais  maintenant,  il  ne  suffit  plus  de  vous  désigner  par  un  nu- 
méro d'ordre...  0  dimanche  :  oui,  vous  êtes  le  jour  mille  fois  béni  t 
Oui,  vous  êtes  le  jour  de  salut,  le  jour  de  la  lumière,  le  jour  de 
la  vraie  vie  et  de  Vimmortalité  !  Oui,  vous  êtes  In  premier,  le 
plus  magnifique  des  jours,  un  jour  vraiment  royal  !  Oui,  vous 
êtes,  plus  qu'aucun  autre,  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  et  mar- 
qué de  son  sceau  :  Eœc  dies  quam  fecit  Bominus  !  Malheureux 
que  nous  sommes  !  Gomme  l'ancien  patriarche  Jacob,  et  à  plus 
juste  raison,  chacun  de  nous  peut  dire  :  Mes  jours  sont  peu  nom- 
breux, et  moins  bons  encore  que  peu  nombreux,  dies  parvi  et 
mali  !  Mais  dans  cette  suite  de  jours,  il  en  est  un  du  moins  où 
nous  avons  le  droit  de  nous  réjouir,  puisque  Dieu  et  l'Église 
nous  y  invitent  :  Hœc  dies  qiiain  fecit  Domin  us  ;  exuUemus  et 
lœtemur  in  ea  (2)... 


rt)  ACT.  C.   II. 

(2)  PsAL.  cxvii.  —  Off.  Eccl.  inPaschate. 


i 
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TROISIÈME   COMMANDEMENT 


TROISIÈME   PRONE 
Œuvres  défendues,  le  Dimanclie. 

Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  lejour  du  Seigneur. 


Haec  deinde  prœcepti  pars  explicanda 
est,  quœ  quodam  modo  desciibit,  qua 
ratione  sabbati  diem  colère  debeamus; 
praecipue  autem  explicat  quid  illa  die 
facere  prohibemur. 

Catech.  Rom. 


Nous  le  connaissons  par  son  vrai  nom,  le  jour  consacré  au  Sei- 
gneur, sous  la  loi  nouvelle  :  c'est  le  dimanche.  Dans  cette  Instruc- 
tion, et  dans  la  suivante,  nous  dirons  quelles  sont  les  œuvres  dé- 
fendues en  ce  jour,  et  quelles  sont  les  œuvres  prescrites  ;  les 
premières,  qu'il  ne  faut  pas  faire  ;  les  secondes,  qu'il  est  enjoint 
de  ne  pas  omettre.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Pour  suivre  une  marche  progressive,  et  aller  du  moins  au 
plus  : 

Nous  disons,  d'abord,  que  les  œuvres  défendues  le  dimanche, 
par  le  troisième  Commandement  :  ce  sont  les  œuvres  quasi-serviles, 
c'est  de  ce  nom  que  les  appelle  un  ancien  prôniste  (1),  c'est-à- 
dire  celles  qui,  bien  qu'à  les  accomplir,  l'esprit  ait  une  bonne 
part,  ne  laissent  pas  cependant  que  de  distraire  leurs  auteurs,  et 

<1)  Le  p.  Segnéri. 
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de  les  détourner  du  culte  de  Dieu.  Ainsi,  par  exemple  :  il  est 
défendu,  le  jour  consacré  au  Seigneur,  de  faire  publiquement  le 
négoce,  de  tenir  les  magasins  grand'ouverts,  d'étaler  des  mar- 
chandises. Une  seule  vente  est  exceptée,  la  vente  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  Semblablement  sont  interdites  les  affaires  judi- 
ciaires, en  matière  civile  ou  criminelle,  et  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che, comme  de  citer  les  parties^  d'interroger  les  prévenus,  de 
procéder  à  l'audition  des  témoins,  de  prononcer  des  sentences,  ou 
de  les  exécuter  (1),  toutes  choses  qui  ne  se  font  pas  sans  bruit,  ni 
ne  sont  exemptes  d'une  forte  tension  d'esprit,  à  moins  pourtant 
que  le  délai,  si  court  soit-il,  de  vingt-quatre  heures  seulement,  ne 
doive  entraîner  quelque  grave  préjudice,  ou  pour  l'État,  ou  pour 
les  particuliers  eux-mêmes. 

Nous  disons,  en  second  lieu,  que  les  œuvres  défendues,  le  di- 
manche, par  le  troisième  Commandement,  et  à  meilleur  titra 
encore  que  les  précédentes  :  ce  sont  les  œuvres  toutes  seiviles, 
c'est-à-dire  celles  où  le  corps  a  manifestement  la  plus  large  part, 
ce  qui  fait  que  plusieurs  auteurs,  en  particulier  saint  Thomas, 
les  appellent  œuvres  corporelles,  corporalia.  Et  pour  entrer  dans 
quelques  détails,  car  c'est  le  propre  du  prône  de  mettre  l'ensei- 
gnement théologique  à  la  portée  de  tous  :  il  est  défendu  de  labou- 
rer, d'ensemencer,  de  moissonner,  de  vendanger,  de  faucher,  de 
vanner,  de  dépiquer.  Ce  simple  aperçu  suffit  pour  juger  sciem- 
ment de  tel  ou  tel  autre  ouvrage  champêtre  proprement  dit.  Non 
moins  que  de  cultiver  la  terre,  il  est  défendu  de  travailler  le  fer, 
d'extraire  la  pierre,  la  houille,  les  métaux,  de  polir  le  marbre,  de 
couper  le  bois  et  de  le  mettre  en  œuvre,  de  bâtir  des  maisons,  de 
faire  des  routes,  de  creuser  des  canaux.  En  général,  et  à  la  seule 
exception  de  ce  qui  est  consenti  par  le  droit,  ou  autorisé  par  la 
coutume,  tout  métier,  tout  art  mécanique,  tout  ouvrage  manuel, 
même  de  coudre,  même  de  laver  le  linge  ou  de  le  repasser, 
même  d'imprimer,  même  de  sculpter,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
démettre  la  dernière  main  à  une  œuvre  qui  n'attend  que  cela 
pour  être  achevée,  même   de   préparer    la   toile,  de  broyer  et  de 

{i)  Si  le  lecteur  ne  le  sait  déjà,  il  apprendra,  non  sans  quelque  intérêt,  que  sous  ce- 
rapport  la  loi  civile  est  d'accord  avec  la  loi  ecclésiastique.  En  vertu  des  articles  781, 
4037  du  code  de  procédure  civile,  et  de  l'article  162  du  code  de  commerce,  tout  exploit 
tout  protêt,  toute  signitication  et  exécution,  sont  interdits,  les  jours  de  fêtes  légales. 
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mêler  les  couleurs,  en  vue  de  peindre  un  taljleau,  même  de  bro- 
der, même  de  fabriquer  des  chapelets,  des  scapulaires,  des  ima- 
ges, des  fleurs  artificielles,  surtout  si  on  les  confectionne  avec 
l'intention  de  les  vendre  :  toutes  ces  choses  tombent  sous  là 
défense  :  Vous  ne  ferez  rien  de  servile,  dit  le  Seigneur  :  Omne  opus 
servile  non  faciès  in  eo  (1) . 

Mais  pourquoi  une  telle  défense,  et  qui  porte  si  loin  ?  La  cul- 
ture de  la  terre  qui  fut  la  première  vocation  de  l'homme,  les  di" 
verses  professions  qui  vinrent  ensuite  et  naquirent  du  besoin,  ces 
travaux  des  champs,  ces  arts  mécaniques,  tous  ces  métiers,  en 
tout  autre  temps  si  permis,  si  autorisés,  même  si  honorables, 
quoi  qu'en  ait  pensé  l'antiquité  païenne  (2},  même  si  nécessaires, 
puisqu'ils  tournent  à  l'avantage  de  la  société  en  même  temps 
qu'au  bien-être  des  particuliers  eux-mêmes  :  pourquoi,  le  jour  du 
dimanche  une  fois  venu,  sont-ils  suspendus,  interdits  d'un  minuit 
au  minuit  suivant,  car  le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  de  moindre 
durée  que  le  jour  civil,  il  compte  vingt-quatre  heures  ?  Le  moin- 
dre enfant  de  nos  catéchismes  donnerait  peut-être  une  réponse  à 
2)eu  près  satisfaisante  ;  mais  le  prinoe  des  théologiens,  saint 
Thomas,  nous  le  dira  avec  infiniment  plus  d'autorité  :  Les  œuvres 
corporelles,  dites  servîtes,  sont  contraires  à  l'observance  du  diman- 
che, en  tant  qu'elles  font  obstacle  à  l'application  de  l'homme  aux 
choses  de  Dieu  :  Illa  opéra,  quœ  dicuntur  servilia,  conlrarian- 
tur  observantiœ  sabbaii,  in  quantum  impediunt  applicatio- 
neni  hominis  ad  divina  (3).  Le  Catéchisme  Romain,  qui  a  visible- 
ment puisé  à  cette  source,  exprime  la  même  pensée,  mais  plus 
longuement.  S'adressant  à  son  peuple,  le  Législateur  avait  dit  :  Tu 
ne  feras  aucune  œuvre  servile  en  ce  jour;  ni  toi,  ni  ton  fils,,  ni  ta 


(1)  LEVIT.  C.  XXIII. 

(2)  Chez  les  anciennes  sociétés  païennes,  le  travail  manuel,  l'exercice  des  métiers  était 
la  part  des  esclaves.  On  est  stupéfait  quand  on  entend  parler  sur  ce  sujet  ceux-là  mêmes 
qui  étalent  réputés  les  plus  sages.  Jamais,  dit  Gicéron,  l'ouvrier  ne  s'élèvera  jusqu'à  la 
connaissance  de  la  vraie  sagesse...  tant  il  l'en  juge  incapable.  A  cette  question  :  Doit-il  être 
compté  parmi  les  citoyens  ?  Platon  répond  :  Non  ;  un  bon  gouvernement  ne  le  fera  jamais. 
Anstote  parlant  du  travail  des  champs  écrit  ces  mots  :  Ceux  qui  s'y  livrent  ont  une 
existence  dégradée...  Qui  a  ramené  l'esprit  humain  à  des  idées  plus  saines?  Le 
Fils  de  Dieu,  J.  C.  par  ses  paroles-el  par  ses  exemples.  Comme  on  a  plaisir  à  entendre 
Bossuet  s'écrier  :  Que  ceux  qui  vivent  d'un  art  mécanique  se  consolent,  J.  G.  est  da 
leur  corps.  —  20'  sem.  8°  Elév. 

j(3)  S.  Thom.  2.  2.  q.  cxxii,  art.  4. 
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fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ta  bête  de  somme,  ni 
l'étranger  qui  est  chez  toi. . .  Écoutez  maintenant  le  Commen- 
taire :  Ces  paroles  nous  montrent  clairement  que  nous  devons  évi- 
ter toutes  les  œuvres  qui  empêcheraient  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû  :  Quibus  verhis  ad  id  primum  instituimur,  ut 
quœcumque  divinutn  cultum  impedire  possunt,  omnino  vite- 
mus  ;  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  les  œuvres  serviles  nous  sont 
défendues  en  ce  jour,  non,  certes,  parce  qu'elles  sont  mauvaises 
de  leur  nature,  non  quidetn  ea  re,  quod  sua  natura,  aut  turpe^ 
aut  malum  sit,  mais  parce  qu'elles  éloignent  notre  esprit  du  ser- 
vice divin,  qui  est  l'objet  premier  de  ce  précepte,  sed  quoniam 
mentem  noslrani  a  divino  cultu,  qui  finis  prœcepti  est,  abs- 
trahit  {!).. .  N'insistons  pas  davantage,  la  chose  est  entendue  ; 
l'incompatibilité  du  travail  manuel,  avec  l'accomplissement  de  nos 
devoirs  envers  Dieu,  devoirs  qui  sont  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé,  tel  est  le  dernier  mot  du  précepte,  en  tant  que  précepte 
prohibitif. 

Toutefois,  hâtons-nous  d'ajouter,  qu'autant  l'Église  est  respec- 
tueuse des  droits  de  Dieu,  autant  elle  se  montre  indulgente  pour 
ses  enfants,  et  qu'en  cette  qualité  de  mère  pleine  de  sollicitude, 
elle  accepte  toutes  les  raisons  légitimes,  propres  à  alléger  le  far- 
deau. Que  dis-je,  elle  les  accepte...  elle  les  a  codifiées,  nous  les 
retrouvons,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  son  Corps 
de  droit,  dans  ses  décrétâtes,  dans  les  canons  de  ses  Conciles  gé- 
néraux ou  provinciaux,  dans  les  décisions  authentiques  de  ses 
souverains  Pontifes.  Ah  !  c'est  bien  vraiment  sous  la  loi  de  grâce 
que  nous  vivons  !  Notre  condition,  à  nous,  enfants  de  l'Évangile, 
est  meilleure  mille  fois  que  celle  de  l'ancien  peuple  !  Là  où  le  Juif 
était  comme  enchaîné,  nous  nous  mouvons  librement  (2).  Vous 
l'allez  voir. 

(Première  raison  excusante,  reconnue  légitime  par  l'Église  :  la 
coutume  dûment  établie.  Qu'on  permette  tout  ce  qui  est  consacré 
par  l'usage,  disait  un  ancien  Concile  du  sixième  siècle  :  Quod  ante 
fieri  licuity  liceat   (3).  C'est  en  vertu  de  cette  règle  où  l'esprit 


(1)  Catech.  Rom. 

<2)  Observare   diem  sabbati  non  ad  litteram  jubemur.    S.  august.    Epis.  55  ad 
Januarium. 
(3)  Concile  d'Arles  en  588. 
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accommodant  de  l'Église  se  montre  dans  toute  son  étendue,  qu'il  est 
permis  de  préparer  les  aliments,  même  en  quantité  plus  que  suf- 
fisante, même  pour  un  repas  de  luxe,  d'entretenir  la  propreté  du 
corps,  et  de  la  maison,  de  soigner  le  bétail,  de  faire  pacager  les 
troupeaux,  de  veiller  aux  récoltes  déjà  engrangées,  pour  en  assu- 
rer la  conservation.  Que  les  vendeurs  vendent,  si  d'ailleurs  leurs 
magasins  ne  sont  que  discrètement  ouverts  ;  que  les  acheteurs 
achètent,  si  les  choses  qu'ils  se  procurent  sont  nécessaires  à  la 
vie,  ou  d'une  utilité  non  contestable  ;  que  les  bouchers  tuent  leurs- 
animaux,  s'ils  n'ont  pu  le  faire  la  veille  que  trop  difficilement  ; 
que  les  forgerons  ferrent  les  chevaux  qui  doivent  voyager,  et  ré- 
parent les  charrues,  s'il  les  faut  pour  le  lendemain  ;  que  les  bar- 
biers rasent,  que  les  boulangers  cuisent,  que  les  pâtissiers  et 
traiteurs  se  prêtent  aux  exigences  de  leurs  clients  ;  que  les  em- 
ployés des  voies  ferrées  fassent  leur  service  de  transport  des 
voyageurs,  et  des  marchandises  elles-mêmes  :  en  vertu  de  la  cou- 
tume, dès  là  qu'elle  est  reconnue  pour  vraie,  si,  d'autre  prfrt,  c^ 
qui  est  strictement  de  précepte  est  observé,  dans  la  mesure  du 
possible,  toutes  ces  catégories  de  personnes  ne  pèchent  pas. 

Seconde  raison  excusante,  reconnue  légitime  par  l'Église  :  la 
piété.  Si  vous  avez  la  très  louable  habitude  délire  l'Évangile, 
vous  y  avez  remarqué  Jésus  Christ  disant  aux  pharisiens,  dans 
une  circonstance  où  ces  rigides  observateurs  du  sabbat  s'étaient 
scandalisés,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  matière  à  scandale  :  N'avez- 
vous  pas  lu  dans  la  loi,  qu'aux  jours  du  sabbat  les  prêtres  violent 
le  sabbat,  et  pourtant  ne  pèchent  pas  :  Non  legistis  in  lege,  quia 
sahbalis  sacerclotes  in  templo  sabbatinn  violant,  et  sine  cri^ni- 
ne  su7it  (1).  Qu'est-ce  à  dire  :  ils  violent  le  sabbat  et  ne  pèchent 
pas?  Cela  signifie  :  qu'encore  qu'ils  immolassent  des  victimes,  le 
iour  du  sabbat,  qu'ils  fissent  les  mélanges  d'huile  et  de  farine 
prescrits  par  la  loi,  qu'ils  fabriquassent  les  pains  sacrés,  comme 
il  était  ordonné  au  Livre  du  Lévitique,  toutes  choses,  à  les  con- 
sidérer en  soi,  serviles  :  pourtant  ils  ne  péchaient  pas,  sine  crimine 
siint,  parce  que  ces  immolations,  ces  mélanges  et  fabrications,  se- 
rapportant  directement  et  prochainement  au  culte  de  Dieu,  ce 
but  tout  seul  suffisait  à  les  justifie:.  Vous  avez  compris.  Or,  il 

(1)  MATTtf.  C.  XII,  Y.  5 
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en  est  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  sous  la  loi  de  grâce.  Tout 
-ce  qui,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  a  pour  objet  direct  et  pro- 
chain le  service  de  Dieu,  ne  tombe  point  sous  le  coup  de  la  prohi- 
bition. Permis  de  nettoyer  l'église  et  de  la  décorer  ;  permis  de  tou- 
cher de  l'orgue,  voix  du  dedans,  et  de  sonner  les  cloches,  voix  du 
dehors  ;  permis  de  joncher  le  sol  de  fleurs  ou  de  feuillages,  de 
tendre  les  maisons  de  ])eaux  draps  blancs  ou  de  riches  tapisseries, 
de  construire  ces  gracieux  reposoirs,  sortes  de  haltes  saintes  pour 
les  jours  où  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  Jésus  sacramenté  ii),  fran- 
<îhissant  le  seuil  du  Temple,  s'en  va  visiter  chez  eux  ses  fidèles 
croyants. 

Troisième  raison  excusante,  reconnue  légitime  par  l'Église  :  la 
charité.  Celles  que  nous  venons  de  mentionner,  c'est-à-dire  ni  la 
coutume  dûment  établie,  nila  piété  envers  Dieu,  ne  seront  seules 
à  bénéficier  de  l'esprit  largement  interprétatif  de  l'Église.  Tout  -à 
l'heure  nous  lisions  dans  l'Évangile.  Continuons  d'y  lire:  Un  jour 
de  sabbat,  Notre  Seigneur  enseignait  dans  la  Synagogue  ;  or,  il 
y  avait  là  une  femme  malade  depuis  dix-huit  ans  .  elle  était  toute 
courbée  et  ne  pouvait  regarder  en  haut.  Jésus  la  voyant,  et  l'ap- 
pelant :  Femme,  lui  dit-il,  vous  êtes  délivrée  de  votre  infirmité  ; 
et  lui  ayant  imposé  les  mains,  elle  se  tint  toute  droite.  Mais  voyez 
la  suite  :  Le  chef  de  la  Synagogue  indigné,  ou  feignant  de  l'être, 
de  ce  que  Jésus  l'avait  guérie  le  jour  du  sabbat,  dit  au  peuple  : 
Il  y  a  six  jours  destinés  au  travail  ;  venez  en  ces  jours-là  vous 
faire  guérir,  et  non  pas  le  jour  du  sabbat...  Hypocrites,  reprit 
le  Seigneur,  y  a-t-il  quelqu'un  de  vous  qui  ne  délie  son  bœuf  ou 
son  âne  le  jour  du  sabbat,  et  ne  le  tire  de  l'étable  pour  le  mener 
boire  ?  Et  cette  fille  d'Abraham,  une  femme  de  votre  race,  une 
compatriote  que  Satan  tenait  liée  depuis  dix-huit  ans,  vous 
trouvez  mauvais  que  je  l'ai  délivrée  en  brisant  ses  chaînes...  Et 
tous  ses  contradicteurs  restèrent  confus  ;  et  tout  le  peuple  était 
dans  le  ravissement  de  ce  qu'il  faisait,  et  disait  si  bien  :  Et 
oin7iis  popiilus  gaudebat  in  universis  qiiœ  gloriose  fiebant 
àb  eo  (2).  Ce  peuple  avait  raison  ;  il  donnait  dans  la  circons- 
tance une  rare  preuve  de  bon  sens.  La  charité  envers  le  prochain 
dans  un  cas  pressant,  commandée  par  la  loi  naturelle,  l'emporte 

(1)  Termes  usités  en  Espagne  pour  désigner  J.  G.  présent  dans  le  Saint  Sacrement. 

(2)  Luc.  c.  xiii. 
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sur  le  sabbat,  qui,  du  moins  quant  au  mode  de  l'observer,  ne  re- 
lève que  du  droit  positif.  Et,  par  conséquent,  les  dimanches  et 
jours  de  fête,  chaque  fois  que  le  besoin  l'exige,  rien  n'est  plus 
permis  que  d'assister  les  malades,  de  préparer  les  remèdes,  de 
travailler,  sinon  pour  les  pauvres  en  général,  du  moins  dans  un 
cas  pressé  pour  tel  pauvre  en  particulier,  puisqu'il  le  pourrait 
lui-même.  Disons  tout  dans  un  mot  :  Aucune  œuvre  corporelle, 
du  moment  qu'elle  est  ordonnée  au  salut  corporel  d'autrui,  ne  va 
contre  la  loi  du  dimanche  :  Opits  corporale  quod  ordindturad  sa- 
lulem  corporalem  alterius,  non  est  contra  observantiam  sab- 
bat 1(1). 

Quatrième  et  dernière  raison  excusante,  reconnue  légitime  par 
l'Église  :  la  nécessité.  Rien  de  plus  juste  :  après  les  utilités  de  la 
vie,  les  nécessités.  L'Église  admet  toutes  celles  qui  sont  justifiées; 
elle  fait  fléchir  son  précepte  devant  chacune  d'elles.  —  Vous  êtes 
pauvre,  chargé  de  famille  peut-être  ;  le  maigre  gain  des  six  jouis 
ouvrables  ne  vous  suffit  pas  :  travaillez,  le  dimanche,  discrète- 
ment, l'Église  vous  le  permet.  —  Vous  êtes  serviteur  ou  servante, 
votre  maître  non  moins  inhumain  qu'irréligieux,  exige  au  delà 
de  ses  droits,  puisqu'il  entreprend  sur  ceux  de  Dieu,  et  sur  les 
vôtres  :  cherchez  quelque  Philémon  chrétien,  c'est-à-dire  un 
maître  charitable  et  doux,  tel  qu'il  y  en  avait  au  temps  de  saint 
Paul,  et  qu'il  y  en  a  encore  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  ;  mais  jusque 
là,  travaillez,  l'Église  vous  le  permet.  —  Et  combien  d'autres  cas  de 
ce  genre  !  En  bonne  mère,  autant  qu'en  sage  législateur,  l'Église 
les  a  tous  prévus,  tous  classés,  tous  numérotés,  si  je  puis  dire  : 
C'est  une  récolte  qui  va  périr,  si  on  ne  la  ramasse  au  plus  vite  ; 
c'est  un  vêtement  de  deuil,  ou  une  parure  de  noces,  qui  ne  peut 
attendre  ;  c'est  un  haut  fourneau  qui  doit  garder  son  feu  allumé 
jusqu'à  confection  entière  du  produit  ;  c'est  un  mur  qui  menace, 
un  pont  qui  s'effondre,  un  incendie  qui  éclate,  une  digue  qui  se 
rompt  sous  une  poussée  d'eau...  Pour  toutes  ces  éventualités,  et 
l'on  pourrait  y  ajouter,  très  différentes  d'aspect,  mais  identiques 
quant  au  fond,  la  solution  est  la  même  :  la  nécessité  fait  loi  ; 
toute  œuvre  servile  de  sa  nature,  mais  faite  en  vue  d'éviter  un 
grave  dommage,  même  de  l'ordre  temporel,  surtout  s'il  est  immi- 

(1)  s.  Thom.  2.  2,  q.  cxxii,  art.  4. 
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nent,  ne  viole  point  le  sabbat:  Opus  corporale  qiiod  ordinatur 
ad  ùnminens  damnumrei  exterioris  vitandiim,  non  violât  sab- 
hatum  (1). 

Mais  reprenons  la  suite  : 

Nous  dirons  en  troisième  lieu,  qu'indépendamment  des  œuvres 
quasi-serviles,  des  œuvres  purement  serviles,  il  en  est  d'autres 
plus  que  serviles,  qui,  défendues  en  tout  temps,  le  sont  davan- 
tage encore,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  parce  que,  comme  le 
dit  excellemment  le  Catéchisme  Romain,  non  seulement  elles  dé- 
tournent notre  esprit  des  choses  saintes,  mais  encore  nous  font 
perdre  totalement  l'amour  de  Dieu  (2).  Vous  avez  deviné  ma 
pensée  ;  c'est  du  péché  qu'il  s'agit,  du  péché  qui  fait  de  ceux  qui 
le  commettent  autant  d'esclaves,  qui  facit  peccatiun,  servus  est 
peccati  (3),  du  péché  qui  est  visiblement  la  plus  servile  des 
œuvres,  non  pas  précisément  que  cette  œuvre  soit  plus  violatrice  du 
précepte,  en  tant  que  précepte,  qu'aucune  autre,  mais  pour  cette 
raison  :  que  portant  préjudice  plus  que  quoi  que  ce  soit  à  l'honneur 
dû  à  Dieu,  elle  va  plus  directement  que  quoi  que  ce  soit  contre 
la  fin  du  précepte,  qui  est  d'honorer  Dieu  (4).  C'est  dans  ce  sens 
que  saint  Augustin  dit  que  :  Mieux  vaudrait  pour  un  homme  faire 
travail  utile,  dans  son  champ,  le  dimanche,  que  de  se  rendre  à  telle 
ou  telle  réunion,  ou  impie  ou  tumultueuse,  dans  la  première  pour 
blasphémer,  dans  la  seconde  pour  se  battre  ;  que  mieux  vaudrait 
pour  une  femme,  ou  pour  une  fille  filer  la  quenouille,  toute  la  jour- 
née, que  d'aller  prendre  part  à  des  danses  lascives  (5)...  Et  quand 
fut-il  plus  nécessaire  de  faire  revivre  cet  enseignement  ?  Qu'est 
devenu  parmi  nous  le  dimanche  si  respecté  de  nos  pères  ?  Fut-il 
jamais  plus  universellement  profané  que  de  nos  jours,  je  ne  dis 
pas  seulement  par  des  travaux  que  rien  ne  justifie,  mais  par  toutes 
sortes  d'excès  moins  justifiables  encore?  Sans  que  nous  remon- 
tions jusqu'à  saint  Augustin,  déjà  de  son  temps  Bossuet   disait: 


(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  cxxii,  art.  4. 

(2)  Quœ  magis  peccata  a  fidelibus  vitanda  sunt,  quae  non  solum  animum  a  divina- 
rum  rerum  studio  avocant,  sed  nos  a  Dei  amore  sejungunt. 

(3)  JOANN.    C.  VIII,  V.  34. 

(4)  S.  Thom.  2.  2.  q.  ccxxii,  art.  4.  ad  3. 

(5)  Ap.  Thom.  Ibid. 
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En  vérité,  on  pousse  trop  loin  la  licence  ;  les  commandements  de 
Dieu,  et  en  particulier  celui  qui  regarde  la  sanctification  des 
dimanches  et  fêtes,  sont  trop  oubliés,  et  bientôt  le  jour  du  Sei- 
gneur sera  moins  à  lui  que  tous  les  autres,  tant  on  cherche  d'ex- 
plications, pour  l'abandonnera  l'inutilité  et  au  plaisir  (1)...  Quel 
langage  eût  tenu  le  grand  Évêque,  s'il  avait  vu  pleinement  ce 
qu'il  ne  faisait  encore  qu'entrevoir  :  la  violation  du  dimanche 
devenue  presque  générale  ?. . . 

Concluons  :  Nous,  enfants  soumis  de  l'Église,  respectons  ses 
saintes  ordonnances.  Le  dimanche,  cessons  tout  travail  défendu  ; 
abstenons-nous,  dans  la  mesure  du  possible,  de  toute  œuvre,  ou 
servile,  ou  quasi-servile.  Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses, 
chefs  d'ateliers  et  de  grandes  exploitations,  comprenez  bien  l'é- 
tendue de  vos  devoirs  à  cet  égard.  Vous  avez  encore  dans  les  oreil- 
les le  texte  primitif  de  la  loi  :  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour 
du  Sabbat,  c'est  pourquoi  vous  ne  ferez  aucun  travail  en  ce  jour, 
ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
servante,  ni  votre  bête  de  somme...  Qu'est-ce  à  dire  :  ni  votre  bête 
de  somme  ?  Est-ce  que  Dieu  prend  soin  des  bœufs  :  7iicmquid  de  bo- 
bus  cura  est  Deo  (2)  ?  Sans  aucun  doute  ;  car  sa  providence  s'étend 
à  tout,  jusqu'à  l'animai  le  plus  minuscule,  jusqu'au  brin  d'herbe 
lui-même.  Mais  ici  la  parole  de  Dieu  vise  plus  haut.  Interprétée 
surtout  par  le  Catéchisme  romain,  elle  constitue  une  leçon  de  pre- 
mier ordre  :  Si  la  défense,  dit-il,  a  pour  objet  d'épargner  le  travail 
des  bêtes,  le  jour  du  Sabbat,  à  combien  plus  forte  raison  l'homme 
doit  se   garder  de  se  montrer  trop  exigeant  envers  ceux  de  ses 
semblables  qui  le  servent...  Il  serait  difficile  de  mieux  dire.  Enfin, 
plus  que  les  œuvres,  ou  serviles,  ou  quasi-serviles,  évitons  le  pé- 
ché, de  toutes  les  œuvres  la  plus  servile.  Faisons  du  dimanche 
un  jour  saint  et  sanctifiant,  et  non  un  jour  ad  luxuriam,  et  ebrie- 
tatem,  pour  parler  le  langage  de  saint  Augustin  (3)...   Que  celui 
qui  se  repose,  se  repose  vraiment,  dit  un  ancien  prophète  :  qui 
quiescit,  quiescat  (4).  Mais  quoi! est-ce  donc  se  reposer  vraiment, 


<-!)  Maximes  et  réflexions  sur  la  Comédie. 
(2)  I  Cor.  c.  IX,  v.  9. 
<3)  Tract.  3.  in  Joann. 
(4)  EZECH.  c.  V,  27. 
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que  de  se  livrer  à  des  excès,  qui  ne  sont  pas  seulement  la  honte  du 
Cliristianisme,  puisqu'ils  vont  jusqu'à  outrager  la  nature  eile- 
mème. . . 

Nous  verrons,  dans  la  prochaine  Instruction;  en  quoi  il  consiste^ 
ce  religieux  repos  du  dimanche... 


TROISIEME    COMMANDEMENT 


QUATRIÈME  PRONE 
Œuvre  prescrite,  le  dimanche. 

Mémento  ut  diem   saôôati  sanciifices. 
Souvenez-vous   de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur, 


Neqn.e  vero  parochns  illud  prœtermit- 
tere  débet,  ut  diligenter  doceal  quibus  in 
operibus  alque  actionibus  christiani  ho- 
mines  diebus  festis  exercera  se  debeant. 
Ill3fî  vero  ejiismodi  sunt,  ut  ad  Dei  lem- 
plum  accedamus,  eoque  loco  sincera  piaque 
animi  attentione  sacrosancto  missae  sa- 
crificio  intersimus. 

Catech.  Rom. 


Tout  autre  préambule  serait  superflu.  D'ailleurs  les  derniers 
mots  de  la  précédente  Instruction  laissaient  facilement  entrevoir 
le  sujet  de  l'Instruction  d'aujourd'hui.  En  tant  qu'il  est  prohibitif, 
le  troisième  commandement  défend  les  œuvres  serviles.  Nous 
l'avons  dit,  en  y  mettant  tous  les  tempéraments  voulus.  En  tant 
qu'il  est  préceptif,  le  troisième  commandement  ordonne  d'assister 
au  trè^  saint  Sacrifice  de  la  messe  :  Ut  ad  Dei  templum  accéda 
mus,  eoque  loco...  sacrosancto  missœ  sacrificio  intersimus. 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire  présentement.  Dieu 
nous  aide  de  sa  grâce. .. 

Qu'il  y  ait  pour  tout  baptisé,  ayant  atteint  l'âge  de  raison,  obli- 
gation rigoureuse  et  sous  peine  de  péché   mortel,   d'assister    au 
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Saint  Sacrifice  de  la  messe,  les  dimanches  et  jours  de  fête  —  à 
moins  qu'il  n'en  soit  légitimement  dispensé,  ou  par  la  maladie, 
ou  par  une  convalescence  encore  récente,  ou  par  une  œuvre  de 
stricte  charité  à  accomplir,  ou  par  le  devoir  qui  lui  incombe  de 
rester  à  son  poste,  ou  par  l'obéissance  qu'il  doit  à  un  supérieur, 
alors  même  que  celui-ci  abuse  de  son  droit,  ou  pour  quelqu'autre 
motif  que  ce  soit,  valable,  et  il  l'est  toujours  dès  là  qu'il  se  tire 
d'une  impossibilité,  ou  physique,  ou  morale  —  les  décrets  des 
Conciles,  les  traités  des  Théologiens,  les  prônes  des  pasteurs,  les 
catéchismes  des  diocèses,  et  avec  encore  plus  d'autorité  qu'aucun 
d'eux,  le  Catéchisme  Romain,  finalement  l'enseignement  de  l'É-  -i 
glise  à  tous  les  degrés,  le  proclament  hautement. 

Et  pour  qui  veut  réfléchir,  la  raison  de  cette  obligation  ne 
tarde  pas  à  apparaître.  L'acte  par  excellence  de  religion,  c'est  la 
messe.  —  Assistez  à  la  messe  :  vous  assistez  au  sacrifice  re- 
nouvelé, continué,  du  Calvaire  ;  l'offrant  est  le  même,  Jésus 
Christ,  la  chose  offerte  est  la  même,  Jésus  Christ,  le  modo  seul  de 
sacrificature  diffère,  mais  quant  à  la  substance  de  l'un  et  de 
l'autre  sacrifice  l'identité  est  absolue.  —  Assistez  à  la  messe  : 
vous  reconnaissez  le  souverain  domaine  de  Dieu,  vous  lui  témoi- 
gnez de  votre  entière  dépendance,  vous  lui  rendez  plus  de  gloire 
par  ce  seul  holocauste,  que  par  tout  autre,  quand  bien  môme 
vous  couperiez  tous  les  cèdres  du  Liban  pour  en  faire  un  bûcher 
de  sacrifice,  et  que  sur  ce  bûcher  vous  immoleriez  tous  les  trou- 
peaux de  la  terre.  Pourquoi  ?  Déjà  vous  ne  l'ignorez  plus  :  c'est 
que  l'offrant  -est  Jésus  Christ,  et  la  chose  offerte  encore  Jésus 
Christ  ;  et  d'autre  part,  comme  c'est  à  Dieu  qu'est  immolé  ce 
sujet  de  prix  infini,  cette  victime  qui  est  aussi  grande  que  lui,  il 
suit  que  Dieu  est  adoré  autant  qu'il  peut,  et  qu'il  doit  l'être  ; 
Dieu  recueille  d'une  messe,  d'une  seule  messe,  le  plus  grand 
honneur  qui  puisse  être,  puisqu'il  est  infini,  et  qu'on  ne  saurait 
aller  au  delà  de  l'infini .  —  Enfin,  assistez  à  la  messe  :  vous  faites 
plus  pour  l'expiation  de  vos  péchés,  que  vous  ne  feriez,  en  vue  du 
même  but  à  atteindre,  par  les  œuvres  de  la  plus  sévère  et  de  la 
plus  persévérante  pénitence  ;  vous  faites  plus  pour  remercier 
Dieu  de  ses  bienfaits,  que  vous  ne  feriez,  en  vue  du  même  but  à 
atteindre,  par  les  élans  de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  vous  fai- 
tes plus,  pour  obtenir  de  r  ouvelles  faveurs,   que  vous  ne  feriez, 
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en  vue  du  même  but  à  atteindre,  par  les  supplications  les  plus 
Imnibles,  et  les  cris  les  plus  perçants  poussés  vers  le  trône  de 
Dieu.  Gomment  cela?  Toujours  pour  la  même  raison  :  que  le  sa- 
crifice de  la  messe  étant  identiquement  le  même  que  celui  de  la 
croix,  sauf  le  mode  de  sacrilicature  qui  diffère,  Jésus  Christ  est 
à  l'autel  ce  qu'il  était  sur  la  croix,  prêtre  et  victime  tout  ensem- 
ble ;  il  y  est  se  substituant  à  nous,  expiant  pour  nous,  et  recevant 
sur  hii  les  coups  de  la  justice  divine,  pour  les  écarter  de  nos  têtes 
coupables;  il  y  est,  rendant  grâces  à  Dieu  son  Père,  en  notre  lieu 
et  place,  puisque  nous  sommes  impuissants  à  le  faire,  et  lui 
offrant  non  seulement  l'approchant,  mais  encore  l'équivalent,  et 
mille  fois  plus  que  l'équivalent  de  ses  dons,  puisqu'il  s'offre  lui- 
même  ;  il  y  est  enfin,  faisant  fonction  de  médiateur  intercédant, 
autorisé,  et  en  cette  qualité  disant  à  l'infinie  Majesté  :  Tout  cou- 
verts qu'ils  sont  de  leurs  péchés,  les  hommes  ne  méritent  aucune 
faveur  de  votre  part  •  mais  c'esf  pour  eux  que  j'ai  versé  mon  sang, 
c'est  pour  eux  que  je  m'immole  en  ce  moment  :  laissez-vous 
donc  fléchir,  exaucez-les  selon  leurs  demandes  et  leurs  besoins, 
non  pas  parce  qu'ils  en  sont  dignes,  mais  parce  que  c'est  moi 
qui  vous  prie  avec  eux,  et  pour  eux,  et  qu'en  m'offrant  à  vous,  je 
vous  donne  infiniment  plus  qu'ils  ne  sollicitent  (1)...  N'insistons 
pas  davantage  ;  descendons  même  de  ces  hauteurs  pour  ne  point 
perdre  le  fil  de  notre  Instruction  :  et  puisque  le  dimanche  a  prin- 
cipalement pour  objet  le  culte  dû  à  Dieu,  et  secondairement  nos 
utilités  spirituelles,  étant  donné  que  la  messe  atteint  ce  double 
but,  les  raisons  qui  font  de  l'assistance  à  cet  auguste  sacrifice  une 
obligation  rigoureuse,  apparaissent  clairement. 

Mais  il  y  a  d'autres  questions  à  résoudre.  Puisque  la  messe 
est  strictement  obligatoire  :  quelle  messe  est  requise  ?  quelle  pré- 
sence de  corps  ?  quelle  attention  de  l'esprit  ? 

Quelle  messe  est  requise...  Réponse  :  Une  messe  entière,  et  entière 
du  même  prêtre.  Les  détails  sont  nécessaires  ici.  —  Vous  arrivez 
au  Sanctus  de  la  messe  :  vous  perdez  la  messe.  -  Vous  manquez 
tout  le  commencement  de  la  messe,  jusqu'à  et  y  compris  l'offer- 
toire :  vous  perdez  la  messe.  — Vous  manquez,  ou  la  Consécration 
ou  la  Communion,  ou,  ce  qui   est  pire   encore,    l'une  et    l'autre 

(1)  Voir  nos  prônes  sur  le  Sacrifice  de  la  Messe.  52  prônes  sur  les  Sacrements^ 
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partie   d^  la  messe,  la  Consécraiion    et   la   Communion  :    vous 
perdez    la    messe.    —  Yoqs    manquez   la  première  partie  de   la 
messe,  jusqu'à  l'Épître   inclusivement,  et  la  dernière   partie   de 
la   messe,    depuis  et  non  comprise    la  communion  du   prêtre  : 
disjointes    l'une  de    l'autre,    chacune    de    ces    parties  est  ma- 
tière légère  ;  additionnées    l'une    de   l'autre,   elles    forment  une 
chose  notable  :    conséquemment,    dans    ce     dernier  cas,    vous 
perdez  la  messe.  —  Vous  assistez  à  deux  moitiés  de   messe  ;  par 
exemple,  à  la   moitié    de  la    messe   dite  par  votre    curé,  et  à   la 
moitié  d'une  autre    messe  dite  par  monsieur  le  vicaire  :  à  moins 
que  l'une  de  ces  deux   moitiés  ne  renferme,    elle  seule,  la  Con- 
sécration et  la  Communion,  vous  perdez  la  messe...  Pour  résumer  : 
Une  messe  sans  l'OlTertoire,   la  Préface  et  le  Sanctus  n'est  pas 
une  messe  ;  une  messe  sans  Tune  ou  l'autre,  et  à  plus  forte  raison, 
sans    Tune  et  l'auirj  Consécration,  n'est    pas  une  messe;   une 
messe  sans  la  Communion,  non  des  fidèles,  mais  du  prctre,  selon 
le  sentiment  le  plus  autorisé,  n'est  pas  une  messe  ;la  moitié  d'une 
messe,  et  la  moitié  d'une  autre  messe,  ne  se  lient  point  ensemble 
pour  former  un  tout,  et  faire  une  messe.  Ah  !  Chrétiens,  laissez- 
moi  vous  le  dire  avec  toute  la  liberté  du  ministère  pasioral:  Pour- 
quoi les  Fidèles  se  gênent-ils  si  peu,  que  la  Théologie  se  soit  vue 
contrainte  d'examiner  l'un  après  l'antre  ces  cas  ditlérents,  et  de 
1  "S  résoudre?  Pourquoi  la  plus  courte  messe  est-elle  toujours  la 
préférée  ?  Pourquoi,  si  courte  qu'elle  soit,  veut-on  la  tenir  encore 
pour  trop  longue  ?  Pourquoi,  si  le  prêtre  célébrant  s'avise  de  faire 
le  plus  modeste  des  prônes,  ces  airs  de  surprise,  comme  s'il  com- 
mutait une   vraie  indiscrétion?  Quand  le   Pasteur  vous  voit   si 
lents  à  arriver  à  temps,  ou  trop  prompts  à  sortir  avant  le  temps, 
ou  pris  d'ennui  pendant  le  temps,  peut-il  ne  pas  faire  intérieure- 
ment cette  réllexion  ;  peut-il  même  la  retenir  sur  ses  lèvres,  et  ne 
pas  l'exprimer  :  Que  Notre  Seigneur  y  mit  plus  de   façon,  au  jour 
où,  pour  expier  lesjiéchés  du  monde,  etparticulièrement  les  nôtres, 
il  resta  trois  grandes  heures  sur  la  Croix  ?. . . 

Quelle  présence  de  corps  est  requise...  Réponse  :  Une  présence 
qui  soit^  au  sens  exact  du  mot,  tcne  vraie  présence.  Rappelons 
sommaiiement  ici  ce  que  nous  avons  exposé  plus  longuement  ail- 
leurs. S'adressant  aux  premiers  Fidèles,  et  en  leurs  personnes 
aux  Fidèles  de  tous  les  temps  :  Vous  êtes   le  peuple  saint,  leur 
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■disait  saint  Pierre,  vous  avez  reçu  un  sacerdoce  royal  :  Gens 
sancla,  régale  sacerdotlum  (1)...  et  la  raison  théologique  de  la 
magnificence  de  ce  langage,  c'est  que  le  prêtre,  qui  célèbre  la 
messe,  est  le  principal,  mais  non  le  seul  offrant  ;  tous  les  assis- 
tants, qui  ne  seraient  rien  ni  ne  pourraient  rien  sans  lui,  sont 
et  peuvent  quelque  chose  avec  lui  ;  ils  offrent  avec  lui  :  son  sacri- 
fice est  le  leur  ;  c'est  la  sainte  Liturgie  elle-même  qui  en  témoi- 
gne :  avant  que  l'Action  sacrificale  commence,  le  prêtre,  se  tour- 
nant vers  le  peuple,  l'invite  à  s'unir  à  lui,  à  faire  conjointement 
avec  lui  l'oblation  sainte  :  Orale,  fraies,  ut  meum  ac  vestriim 
sacriftchifn  acceptahile  fiât  apiicl  Deum  Patrein  omnipotentem  : 
Priez,  mes  frères,  pour  que  mon  sacrifice,  qid  est  aussi  le  vôtre, 
soit  favorablement  accueilli  par  la  divine  Majesté  à  qui  il  est 
offert.  A  peine  l'Action  sacrificale  est-elle  commencée,  que  la 
même  participation  du  peuple  chrétien  à  l'immolation  delà  sainte 
Victime  reparaît  de  nouveau,  exprimée,  cette  fois  encore,  dans 
les  termes  les  plus  précis  ;  le  prêtre  dit  à  Dieu  :  Souvenez-vous, 
Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes,  et  de  tous  ceux 
qui  sont  ici  présents,  dont  vous  connaissez  la  dévotion  et  la  foi, 
pour  qui  nous  vous  offrons,  ou  qui  vous  offrent  avec  nous  ce 
sarrilce  de  louange...  En  faut-il  davantage,  pour  démontrer  ce 
que  nous  voulons  dire  en  ce  moment  ?  Au  sens  de  saint  Pierre, 
vous  êtes  prêtres,  vous  offrez  conjointement  avec  le  prêtre,  et  par 
le  prêtre  :  soyez  donc  présents  au  prêtre,  soyez  donc  assistants. 
—  Vous  le  serez,  si,  servant  le  prêtre  à  l'autel,  vous  lui  présentez 
l'eau,  le  vin,  l'encens.  —  Vous  le  serez,  si,  membre  du  clergé,  à 
quelque  degré  que  ce  soit  de  la  cléricature  ;  si,  haut  dignitaire 
dans  l'État  ;  si,  bienfaiteur  insigne  de  l'Église,  vous  avez  droit,  par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  titres^  à  une  place  distinguée.  —  Vous  le 
serez  encore,  si,  moins  favorisé  ;  si,  relégué  à  la  dernière  place, 
comme  le  publicain  ;  si,  debout  dans  un  angle  reculé  ;  si  obligé 
de  stationner  dehors,  vous  voyez  le  prêtre  ou  l'entendez,  ou  même 
sans  le  voir  ni  l'entendre,  si  vous  jugez  par  les  divers  mouve- 
ments de  l'Assemblée,  de  ce  qui  se  fait  à  l'autel.  —  Vous  le  serez 
même,  si,  malade;  et  contraint  de  garder  la  chambre,  de  voire 
fenêtre  donnant  sur  le  Lieu  Saint,  vous  apercevez  le  prêtre  Gélè- 

<1)  I  Petr.  c.  Il,  V.  9.  Voir  nos  prônes  sur  le  Sacrifice  de  la  Messe. 
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brant  (1).  Bien  que  ce  fait  biblique  ne  vienne  pas  ad  rem^  il  y  a 
plaisir  pourtant,  et  peut-être  profit,  à  rappeler  que  :  trois  fois  le 
^our,  Daniel,  captif  à  Babylone,  ouvrait  ses  fenêtres,  s'orientait  vers 
Jérusalem  et  fléchissant  le  genou,  adorait  son  Dieu,  comme  il  le 
faisait  en  des  temps  plus  heureux:  Daniel...  feiiestris  apertis 
in  cœnaciilo  suo  contra  Jérusalem,  tribus  temporibus  in  die 
flectebat  genua  sita,  et  adorabat,  sicut  et  ante  facere  consue- 
veral  (2). 

Enfin,  quelle  attention  de  Tesprit  est  requise  ?  Réponse  :  Une 
attention  sincère  et  pieuse,  c'est  le  mot  du  Catéchisme  Romain, 
sincera  piaque  animi  attentio.  —  Une  attention  sincère  et  pieuse, 
qui  exclue  tout  ce  qui  serait  incompatible,  je  ne  dis  pas  seulement 
avec  la  sainteté  du  Lieu,  mais  encore  avec  l'excellence  de  la 
fonction  qui  s'y  accomplit.  Certes,  c'est  bien  le  moins  que  l'on 
puisse  dire.  Et  pourtant,  si  élémentaire  et  si  peu  que  ce  soit,  il 
est  utile,  nécessaire  même,  de  le  dire,  parce  que,  quand  l'audition 
de  la  messe  est  de  précepte,  et  c'est  le  cas  ici,  le  défaut  d'attention 
extérieure  équivaut  au  défaut  d'assistance.  Me  permettrez-vous 
encore  quelques  détails. ..  Par  exemple  :  ou  bien  vous  vous  laissez 
aller,  non  à  un  assoupissement  simplement  passager,  mais  au 
sommeil  complet,  pendant  une  portion  notable  dn  saint  sacrifice  ; 
ou  bien  vous  occuj)ez  volontairement  votre  esprit  de  pensées  très 
distrayantes,  absorbantes  même,  comme  le  seraient  une  opération 
financière  que  vous  avez  en  vue,  un  règlement  de  compte,  la 
solution  d'un  problème  hérissé  de  difficultés,  des  calculs  de  gains 
ou  de  pertes  dans  une  adjudication  publique,  à  laquelle  vous  pro- 
jetez de  prendre  part;  ou  bien  vous  commencez  une  conversation, 
et  vous  la  faites  durer  presque  autant  que  dure  la  messe  elle, 
même;  ou  bien  vous  êtes  venu  à  l'église  pour  voir  ou  pour  être 
vu;  ou  bien  examinant  l'une  après  l'autre  toutes  les  beautés 
architecturales,  vous  avez  des  regards  pour  ce  que  les  hommes 
ont  mis  de  leur  génie  ou  de  leurs  richesses  dans  l'édifice,  et  vous 
n'en  avez  aucun  pour  ce  que  Dieu  met  de  lai-même  sur  l'autel  : 
tous  cas  qui  ne  sont  pas  absolument  très  rares...  vous  êtes  présent 


(1)  Qui  Sacro   assistunt,  una  cum  Célébrante  sacrificare  censentur.    Le  théologien 
C.  Marc.  De  tertio  prxcepto.  c.  3.  art.  1. 
(2j  Daniel,  ç.  v£,  Vjjip. 
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(le  corps,  absent  d'esprit;  vous  n'accomplissez  pas  le  précepte, 
encore  que  vous  paraissiez  l'accomplir  :  vous  perdez  la  messe.  — 
Une  attention  sincère  et  pieuse,  qui  dirige  les  yeux  et  les  oreilles 
vers  l'Autel,  les  yeux  pour  voir  ce  qui  s'y  fait,  les  oreilles  pour 
entendre  ce  qui  s'y  dit,  et  avec  les  yeux  et  les  oreilles  l'esprit  qui 
pénètre  le  sens  de  ce  qui  s'y  fait  et  s'y  dit.  En  matière  de  précepte, 
je  le  sais,  il  ne  faut  pas  aller  au  delà  des  limites  que  les  grands- 
Théologiens  n'ont  pas  osé  franchir.  Je  sais  que,  en  la  rigueur 
des  choses,  une  tenue  correcte,  accompagnée  de  l'intention  géné- 
rale d'honorer  Dieu,  suffit.  Mais  si  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  le- 
mieux,  il  m'est  bien  permis  de  le  conseiller  (1).  C'est  pourquoi  : 
Assistants  au  saint  Sacrifice  de  la  messe,  faites-le,  ce  mieux,  non 
commandé,  mais  désirable.  Ou  bien,  lisez  votre  messe,  on  se 
déshabitue  trop  du  Livre  de  Messe;  ou  bien,  méditez  sur  l'infinie 
bonté  de  Dieu,  et  plus  particulièrement  sur  la  sainte  Passion  du 
Sauveur,  d'où  la  messe  tire  toute  son  efficacité  ;  ou  bien,  visant 
plus  haut,  cherchez  à  atteindre  jusqu'aux  fins  pour  lesquelles  le 
saint  Sacrifice  a  été  institué.  Ces  fins,  nous  les  avons  déjà  som- 
mairement indiquées.  —  Le  sacrifice  de  la  messe  est  un  sacrifice 
d'adoration  :  assistez-y  en  cette  vue,  de  rendre  à  Dieu  les  hom- 
mages que  vous  lui  devez,  et  dans  la  mesure  où  vous  les  lui. 
devez,  —  Le  sacrifice  de  la  messe  est  un  sacrifice  d'expiation  : 
assistez-y  en  cette  vue,  de  satisfaire  à  la  justice  divine,  toujours 
prête  à  nous  châtier,  comme  nous  ne  le  méritons  que  trop  par  nos 
innombrables  péchés .  —  Le  sacrifice  de  la  messe  est  un  sacrifice 
eucharistique,  ou  d'action  de  grâces  :  assistez-y  en  cette  vue,  de 
rendre  grâces,  parce  que,  redevables  comme  nous  le  sommes  à 
l'infinie  munificence  de  Dieu,  c'est  le  meilleur  moyen,  disons 
mieux^  c'est  le  seul  moyen  de  nous  acquitter  envers  qui  nous 
comble  de  ses  bienfaits.  —  Enfin,  le  sacrifice  de  la  messe  est  un 
sacrifice  d'impétration  :  assistez-y  en  cette  vue,  d'obtenir  plus 
sûrement  les  secours  et  grâces  dont  vous  avez  besoin,  tant  pour 
le  corps  que  pour  l'âme,  tant  pour  vous  personnellement  que 
pour  les  vôtres,  tant  pour  vos  vivants  que  pour  vos  morts,  tant 


(1)  Non  facile  arguendi  sunt  fidèles  do  culpa  gravi  ob  defectum  attentionis  suffi- 
cientis  in  missa,  sed  potius  amaiiter  adhortandi  sunt  ut  pic  ad  diyina  mystena  animum- 
Intendant.  Gury.  n.  343. 
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pour  le  temps  que  pour  réternité...  Plus  sûreinent,  avons-nous 
dit,  parce  que,  pendant  la  sainte  messe,  c'est  Jésus  Christ  lui- 
même  qui  prie  pour  nous,  qui  s'interpose  pour  nous,  qui  prend 
notre  cause  en  main  et  la  rend  sienne,  qui  fait  parler  en  notre 
faveur,  comme  autant  de  bouches  éloquentes,  les  plaies  de  sa 
sainte  Humanité,  et  appuie  nos  supplications  de  tout  le  poids  de 
sa  puissante  médiation... 

0  mon  Dieu,  avant  de  terminer  cette  Instruction,  je  vous  prie 
bien  instamment  de  la  bénir.  Si  mes  paroles  pouvaient  faire, 
qu'à  l'avenir  un  seul  de  ces  chers  Fidèles  assistât  au  saint  Sacri- 
fice de  la  messe,  avec  plus  de  vraie  foi,  de  sincère  piété,  et 
qu'ainsi  il  vous  en  revint  plus  de  gloire,  et  à  lui  plus  de  grâces, 
je  me  trouverais  récompensé  bien  au  delà  de  mes  mérites,  pour 
les  avoir  prononcées,  ces  paroles,  puisque  c'est  vous.  Seigneur, 
qui  me  les  avez  mises  à  la  bouche... 


TROISIÈME  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE 
Œuvre  recommandée,  le  dimancho. 

Mémento  ut  dlem  sabbati  sanctifiées. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur. 


Attente  prœterea  diligenterque  sacra 
concio  a  fidclibus  audienda  est  :  nihil 
enim  minus  ferendum  est,  neque  tam 
prufecto  indignum,  quam  Christi  verba 
coalttiiinere  aut  negtigcnler  audire. 

Catech.  R07n. 


En  l'année  de  grâce  dix-huit  cent  quatre-vingt-onzième,  un  de 
nos  Congrès  catholiques,  abordant  la  question,  nous  le  dirons  pro- 
chainement, toute  pleine  d'actualité,  du  dimanche,  émettait  le  vœu 
que  la  messe  paroissiale,  trop  délaissée,  fût  remise  en  honneur  (Ij. 
Humble  prôniste,  n'ai-je  pas  pour  premier  devoir  d'unir  ma  faible 
voix  à  cette  grande  voix,  et  de  m'employer,  selon  mon  pouvoir,  à 
la  réalisation  d'un  vœu  si  légitime.  C'est  ce  que  je  me  propose  de 
faire,  avec  l'aide  de  Dieu... 

Encore  que,  au  sentiment  de  tous  les  Théologiens   de  marque 
du  temps  présent,  on  sîitisfasse  au  troisième  Commandement,  en 
tant  qu'il  est  préceptif,  quelque  messe  qu'on  entende,  en  quelque 

(1)  Les  vœux  du  Congrès  de  Valence...  Assistance  à  la  messe.  Le  Congrès  exprima 
le  vœu  :  qu'on  se  préoccupe  spécialement  de  ramener  le  peuple  à  la  messe,  le  dimanche, 
et  surtout  à  la  messe  pai^oissiale.  {U Univers,  lundi  5  oclobre  1891.) 
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église  qu'on  l'entende,  même  dans  un  oratoire,  pourvu  qu'il  soit 
non  privé,  mais  public  :  il  est  hors  de  doute  cependant,  que  pour 
de  nombreuses  ftt  solides  raisons,  l'assistance  à  la  grand'messe, 
dite  messe  chantée,  messe  solennelle,  messe  du  prÔne,  et  plus  com- 
munément encore  messe  de  paroisse,  est  fort  recommandable,  et 
très  légitimement  recommandée.  Nous  allons  le  voir. 

Première  raison  de  l'assistance  à  la  messe  paroissiale  :  Le  désir 
de  l'Église.  Ne  parlons  pas  ici,  nous  l'avons  fait  ailleurs  (1),  de 
l'origine  des  paroisses,  bien  que  pourtant  ce  soit  une  grande  épo- 
que, celle  où,  sortie  victorieuse  des  persécutions,  et  déjà  répandue 
partout,  l'Église  fut  définitivement  partagée  en  patriarcats,  les 
patriarcats  en  métropoles,  les  métropoles  en  diocèses,  les  diocèses 
en  iDaroisses:  toutes  ces  subdivisions  ayant  leurs  préposés,  chaque 
patriarcat  son  patriarche,  chaque  métropole  son  primat,  chaque 
diocèse  son  évêque,  chaque  paroisse  son  prêtre,  appelons  ce  der- 
nier par  le  nom  qu'il  porte  depuis  de  longs  siècles,  son  curé,  chargé, 
le  titre  l'indique,  de  veiller  sur  cette  petite  fraction  de  la  grande 
famille  chrétienne.  Ne  parlons  pas  non  plus  des  lois  en  vigueur, 
touchant  la  matière  qui  nous  occupe,  aux  premiers  âges  et  aux 
âges  suivants.  Personne  ne  le  révoque  en  doute  :  elles  étaient 
prescriptives  ;  l'enumération  serait  longue  des  conciles  provin- 
ciaux, des  rituels  diocésains,  des  ordonnances  et  règlements  qui 
enjoignaient  aux  fidèles,  bien  qu'avec  des  nuances  diverses,  c'est- 
à-dire  plus  ou  moins  explicitement,  d'assister  à  la  messe  parois- 
siale. Ajoutons  pourtant,  puisque  nous  avons  le  devoir  de  rester 
dans  la  vérité,  que,  de  l'aveu  de  tous  aujourd'hui,  cette  législation 
est  tombée  en  désuétude,  abrogée  par  une  coutume  contraire,  cou- 
tume universelle,  ayant  force  de  loi,  et  de  loi  générale,  à  tel  point 
que  si,  hormis  tel  ou  tel  cas  particulier  dont  nous  aurons  à  parier 
plus  tard,  un  évêque  dans  son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  un 
confesseur  au  saint  Tribunal,  imposaient,  celui-là  à  ses  diocésains, 
celui-ci  à  ses  paroissiens,  cet  autre  à  ses  pénitents,  l'assistance  à 
la  messe  paroissiale,  ils  outrepasseraient  leurs  droits.  Ni  confes- 
seur,  ni  curé,  ni  même  évêque,  n'a  qualité  pour  aller  à  rencontre 
d'une  coutume  reçue  partout  (2).  C'est  pourquoi;  nous  disions  tout 


(1)  Prônes  sur  le  Symbole  des  Apôtres^  36*  prône. 
^2)  S.  LiçyORi.  lib.  3^  n.  420. 
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â  r]iein'c,et  nous  le  répétons  ici  :  quelque  messe  qu'on  entende, en 
quelque  église  qu'on  l'entende,  fût-ce  même  en  un  oratoire,  pourvu 
que  ce  soit  un  oratoire  public,  on  satisfait  au  troisième  Comman- 
deniGAt,  en  tant  qu'il  est  préceptif.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  à 
dire; avancer  d'un  pas  en  cette  voie  serait  un  mal  plus  préjudi- 
ciable que  le  rigorisme  lui-même.  Non,  l'Église  n'ordonne  pas, 
encore  moins  songe-t-elle  à  faire  revivre  les  anciennes  censures  et 
autres  peines  portées  contre  les  délinquants  ;mais  elle  désire,  elle 
engage,  elle  presse,  elle  veut  que  les  évêques  dans  leurs  mande- 
ments avertissent  les  peuples  d'assister  souvent  à  leurs  paroisses 
au  moins  le  dimanche,  et  aux  jours  de  grande  fête  :  Moneant 
Episcopi  popidiun,  ut  fréquenter  ad  suas  parochias,  saltein 
diebus  do7ninicis,  et  ma.joribus  festis, accédant  {i)  ;  que  les  pas- 
teurs dans  leurs  prônes  et  instructions,  e2.hortent,  à  cette  même 
fin,  les  fidèles  dont  ils  ont  la  charge  :  In  praxi  sane  fidèles  valde 
adhortandi  sunt,  ut  '}nissœ  parochiali  fréquenter  intersint  [2)  \ 
à  ses  yeux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celui-ci  est  estimé  bien 
autrement  fervent,  qui  se  fait  de  l'assistance  à  la  messe  parois- 
siale une  sorte  de  devoir,  que  tel  ou  tel,  qui,  observateur  ponctuel 
du  précepte,  mais  s'en  tenant  à  ce  qui  est  strictement  prescrit,  n'en 
tend  habituellement  qu'une  messe  basse,  pour  cette  unique  raison 
qu'elle  est  mieux  à  sa  convenance. 

Deuxième  raison  de  l'assistance  à  la  messe  paroissiale  :  Les 
avantages  qu'elle  procure.  Ils  sont  nombreux,  et  non  moins  ap- 
préciables que  nombreux. 

C'est  à  la  messe  paroissiale,  plus  qu'à  aucun  autre  signe,  que 
la  paroisse  vous  apparaît  bien  réellement  telle  que  l'étymologie 
du  mot  qui  sert  à  l'exprimer,  vous  la  fait  concevoir  :  une  7naison 
sous  VaiUorité  d'un  chef,  une  famille,  Tuapotxta;  ou  bien  telle  que 
l'avait  constituée  le  droit  ecclésiastique^  à  l'époque,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  du  sectionnement  de  l'Église,  c'est-à-dire  une  image 
en  raccourci  mais  parfaite  de  toute  l'Église,  une  unité  circonscrite 
dans  la  grande  unité,  une  partie  du  tout,  mais  une  partie    ayant 


(1)  Concil.  Trid.  Sess.  22.  c.  7.  Dicit  Concjlmru  populagi  debere  moneri,  non  autern 
teneri.  S.  Liguori.  Lib.  3,  n.  320. 
(2}  GURY.  n.  350. 
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sa  vie  propre,  finalement  un  petit  monde  chrétien  dans  le  grand 
monde  de  la  catholicité  (1). 

C'est  à  la  messe  paroissiale  que  l'on  prie  avec  une  espérance 
mieux  fondée  d'être  exaucé,  et  cela  pour  deux  raisons.  —  La  pre- 
mière :  que  la  messe  paroissiale  est  dite  uniquement,  exclusive- 
ment, à  l'intention  des  paroissiens,  ils  ont  un  droit  rigoureux  au 
fruit  spécial  qui  y  est  attaché,  le  prôtre-pasteur  est  tenu  d'of- 
fice de  leur  en  faire  l'application  ;  c'est  pourquoi,  messe  pour 
messe,  il  n'est  pas  douteux  que  la  messe  paroissiale  soit  meilleure 
en  général  pour  tous  les  paroissiens,  et  en  particulier  pour  tous 
ceux  qui  y  assistent,  que  toute  autre  messe  (2).  — La  seconde  : 
qu'à  la  messe  paroissiale,  la  prière  semble  être  plus  collective, 
c'est-à-dire  s'empreindre  d'un  caractère  mieux  accusé  de  prière 
faite  en  commun.  Cela  surtout  est  visible,  lorsque,  à  tel  mo- 
ment de  la  messe  paroissiale,  pour  se  conformer  aux  Ordonnan- 
ces rituelles  en  vigueur,  et  substantiellement  les  mêmes  dans 
tous  les  diocèses,  l'Assemblée  se  lève  ou  s'agenouille,  et  prie 
pour  l'Église  et  tous  ses  ordres  hiérarchiques,  pour  la  paix  et  les 
besoins  de  l'État,  pour  les  magistrats  et  tous  les  dépositaires  de 
l'autorité,  pour  la  persévérance  des  justes,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  pour  les  malades,  les  pauvres,  et  toutes  les  person- 
nes affligées,  et  le  reste  ;  car  je  suis  forcé  de  me  restreindre  dans 
cette  énumération  . ,  Vous  n'avez  pas  oublié  le  texte  de  saint  Jus- 
tin, au  deuxième  siècle.  Le  moindre  effort  de  mémoire  suffirait 
d'ailleurs  à  vous  le  rappeler.  Les  temps  seuls  sont  changés.  A 
cela  près  :  aujourd'hui,  comme  alors,  c'est  le  même  jour  consacré 
pour  honorer  Dieu  d'un  culte  public,  le  premier  jour  de  la  semaine, 
c'est-à-dire  le  solis  dies  ou   soldi  des  païens,  le  dies  dominica 


(1)  Dans  son  Commentaire  de  la  Multiplication  des  pains,  telle  qu'elle  est  racontée 
en  S.  Marc,  c.  vr,  l'application  faite  par  S.  Grégoire  est  pour  le  moins  ingénieuse  : 
Les  cinq  mille  hommes  à  nourrir,  invités  à  s'asseoir  par  compagnies,  les  unes  de  cent 
personnes,  les  autres  de  cinquante,  per  centenos  et  qninquagenos,  chacune  vraisem- 
blablement ayant  un  parochus,  c'est-à-dire,  au  sens  où  les  auteurs  lalins  emploient 
ce  mot,  un  préposé  aux  distributions  pour  maintenir  l'ordre,  représentent  toute 
l'Église,  avec  ses  différentes  subdivisions,  les  unes  plus  importantes,  les  autres 
moindres  :  Divers]  convivantiam  discubitus  dislinctiones  ecclesiaium,  quae  unam 
catholicam  faciunt,  désignant.  Cat.  Aurea  in  Marc. 

(2)  Inducendi  sunt  fldeles  ut  diebus  dominicis  ac  fostis  missae  parochiali.  assistant, 
eo  quod  missa  parochialis  parochianis  applicatur,  ac  proin  uberior  ex  ea  fructus  per- 
cipiatur.  Clément  Marc.  n.  677. 


XVI.    —   ŒUVRE   RECOMMANDÉE,    LE   DIMANCUE  ilj^ 

OU  dimanche  des  chrétiens  ;  aujourd'hui  comme  alors,  c'est  l'as- 
semblée, dans  un  même  lieu,  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  sous  la  présidence  d'un   Ancien,  ainsi   appelait-on  le 
prêtre  aux  preiiiiers  âges  de  l'Église  ;  aujourd'hui,  comme  alors, 
c'est  kl  même  prière   s'échappant  de  cœurs  qui  battent  à  l'unisson 
et  passant  par  des  lèvres  qui  disent  toutes  la  même  chose,  comme 
au  temps  où  les  hommes  parlaient  la  même  langue  :  erat  ontem 
terra  lahii  unius  et  sermoniun  eoriimàem  (1)..,  Est-ce  donc  là 
un  avantage  à  négliger  ?  Qui  ne  sait  de  quelle  singulière  efficncilô 
est  douée  la  prière  collective  ?  Prier  tous  ensemble,  ditTertullien, 
c'est  faire   à  Dieu  une  sorte  de  violence,  et  il  ajoute  :  Cette  vio- 
lence d'ailleurs   lui    est   très    agréable  :  Hœc  vis  grafa  Deo  (2). 
Saint  Jean  Ghrysostorae  va  plus  loin  :  Prier  tous  ensemble,  c'est 
faire  monter  jusqu'à  Dieu  un  cri  si  puissant,  et  en  même  temps 
si  persuasif,  qu'il  éprouverait  comme  une  honte  à  ne  le  vouloir  pas 
entendre.  Quasipuclore cominovetiir,  ciun multUiidinem ad prc- 
catione7n  concordem  atque  confipirantein  cernit  (3).    Et  saint 
Thomas  ne  recule  point  devant   cette  affirmation,  quelque  hardie 
qu'elle  paraisse:  Il  est  impossible  que   les  prières  communes  ne 
soient  pas  exaucées,  lorsque,  fondues  ensemble,  elles  s'élèvent  vers 
le  Ciel  comme  une  prière  unique  :  Impossibile  est  preces  miUto- 
rum  no/i  exaudiri,  si  ex  multis  orationibus  fiât  quasi  una  (4). 
N'en  disons  pas  davantage.  Un  jour  peut-être  auroâs-nous  l'occa- 
sion de  traiter  ce  sujet  à  part. 

Enfin,  c'est  à  la  messe  paroissiale  que  se  fait  le  prône;  le 
prône,  c'est-à-dire  à  prendre  ce  niot  dans  le  sens  large  :  la  prière 
collective,  dont  je  viens  de  parler,  les  publications  de  bans  de 
mariage,  les  annonces  de  fêtes,  les  jeûnes  à  observer,  la  notiâca_ 
tion  officielle  des  encycliques  pontificales,  et  des  ordonnances 
épiscopales  ;  le  prône,  c'est-à-dire,  à  prendre  ce  mot  dans  le  se?  s 
restreint  :  l'Instruction  que  'e  Curé  adresse  à  l'assistance,  aprrs 
lavoir  mûrie,  et  appropriée  aux  besoins  de  ses  auditeurs,  ct 
c'est  à  son  propre  troupeau  qu'il  parle,   et  non   à   un  troupeau^ 


(1)Grn.  c.  XI,  V.  1.  ' 

(2)  Apologet.  c.  39. 

(3)  In  Epist,  II  ad  Cor.  Hom.  2, 

(4)  In  Matth.  cap.  xviii. 
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quelconque  :  C'est  pourquoi,  disait  un  des  prédicateurs  les  plus 
autorisés  du  dix-septième  siècle,  Massillon,  la  voix  du  Pasteur  a 
une  vertu  particulière  pour  ses  brebis,  il  parle  avec  l'autorité  et 
avec  la  tendresse  d'un  père,  les  vérités  les  plus  simples  dans  sa 
bouche  tirent  de  la  grâce  de  son  ministère  une  bénédiction  que 
nous  ne  saurions  donner  aux  nôtres  :  nous  sommes  des  étrangers, 
il  est  le  Pasteur  :  nous  entrons  dans  ses  travaux,  mais  c'est  à  lui 
que  la  vigne  appartient  (1). ..  Ces  sages  paroles,  quoique  vieilles 
de  deux  siècles,  auraient-elles  donc  perdu  de  leur  actualité  ?  Qui 
oserait  prétendre,  aujourd'hui  surtout,  qu'il  est  indifférent  d'al- 
ler, ou  de  ne  pas  aller  entendre  le  prône  du  Pasteur  ?. ..  Je  sais 
bien  qu'en  droit  strict  on  ne  peut  imposer  cette  obligation.  Un 
précepte  qui  n'est  écrit  nulle  part  n'est  pas  un  précepte  (2).  De  ce 
que,  de  droit  naturel,  et  divin,  les  pasteurs  soient  tenus  de  paître 
leur  troupeau,  et  que  de  droit  ecclésiastique  cette  nourriture  spi- 
rituelle doive  lui  être  fournie  chaque  dimanche,  et  chaque  jour 
de  fête,  la  conclusion  qu'on  tirerait  de  ces  prémisses,  qu'il  y  a 
pour  chaque  fidèle  un  devoir  correspondant,  serait  une  conclu- 
sion forcée  (3) .  Mais  je  sais  aussi  que  quiconque,  manquant  de 
l'instruction  religieuse  suffisante,  néglige  de  l'acquérir,  quoiqu'il 
le  puisse  facilement  faire,  en  assistant  régulièrement  aux  Instruc- 
tions paroissiales,  ne  peut  être  regardé  comme  exempt  dépêché 
mortel  (4).  Or,  c'est  aujourd'hui  le  cas  du  plus  grand  nombre.  A 
notre  époque,  plus  qu'en  aucune  autre  peut-être,  le  mal,  le  grand 
;mal,  la  plaie  vive  des  âmes,  c'est  l'ignorance  en  matière  de  reli- 
gion. Mo  permet trez-vous  de  placer  ici  toute  une  belle  page,  sortie 
de  la  plume  d'un  des  plus  vaillants  évêques  de  ce  temps  ?  Ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression,  elle  tiendrait  dans  ces  six 
mots  :  On  ne  sait  pas  le  Catéchisme...  Mais  je  vais  la  citer  en- 
tière : 

«  Il  y  a  trente  ans  environ,  je  me  trouvais  à  bord  d'un  navire, 
«  et  parmi  les  passagers  était  un  consul  belge,  envoyéà  l'étran- 
,«•  ger  par  son  gouvernement,  que  l'on  sait  être  favorable  au  Ca-| 


(1)  Carême,  mercredi  de  la  3"  semaine,  JDu  véritable  culte, 

(2)  S.  LiGUORl.  lib.  3,  n.  308. 

(3)  Clément  Marc.  n.  657. 
<4)Ibid.  " 
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«  tliolicisme.  Il  m'honorait  de  sa  confiance,  et  souvent  nous  cau- 
«■  sions  ensemble  pendant  les  longues  heures  de  la  traversée.  Un 
«  jour,  au  cours  de  la  conversation,  je  fus  amené  à  lui  demander 
«  s'il  allait  à  la  messe  —  Quelquefois,  me  dit-il  —  Quelquefois, 
«  répliquai-je,  et  pourquoi  pas  tous  les  dimanches  ?  —  Expliquez- 
«  moi  votre  pensée,  me  dit-il. 

«  Alors  je  lui  expliquai  que  la  messe  n'est  pas  autre  que  le 
«  renouvellement  non  sanglant  du  sacrifice  du  Calvaire,  et  qu'en 
c(  vertu  des  pouvoirs  et  de  l'ordre  donnés  aux  apôtres  et  aux 
«  prêtres  par  Jésus  Christ,  nous  consacrons  le  pain  et  le  vin  ; 
«  qu'à  l'autel  le  Christ  est  tout,  prêtre  et  victime,  et  que  par  sa 
«  vertu,  les  paroles  du  prêtre  font  ce  qu'elles  disent,  et  qu'ainsi 
<(  le  pain  et  le  vin  sont  transsubstanciés,  et  deviennent  la  chair, 
<(  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus  Christ,  en  un  mot  la  per- 
ce sonne  du  Christ  glorieusement  ressuscité.  De  sorte,  ajoutai-je, 
«  que  notre  divin  Sauveur,  à  la  messe,  est  sur  l'autel,  depuis  la 
«  consécration  du  pain  et  du  vin,  jusqu'à  la  communion  du  prêtre. 
«  Si  donc  vous  avez  la  foi,  monsieur  le  consul,  vous  devez  aller 
«  à  la  messe  tous  les  dimanches  ;  et  si  vous  n'avez  pas  la  foi,  je 
«  me  demande  pourquoi  vous  y  allez  quelquefois. 

(f  Alors,  mon  compagnon  de  voyage,  toujours  aimable  et  poli, 
«  me  répondit,  comme  un  homme  qui  sort  d'un  rêve  :  Ce  que 
<v  vous  venez  de  me  rappeler,  j'avoue  l'avoir  oublié  ;  mais  je  l'ai 
«  su.  J'ai  fait  ma  première  communion,  et  même  j'ai  communié 
«  plus  d'une  fois  après.  Les  plaisirs,  les  distractions,  les  affaires 
«  le  monde  où  j'ai  vécu  m'ont  éloigné  des  choses  de  la  religion  ; 
«  l'indifTérence  a  fait  le  reste.  Vous  le  voyez,  ajouta-t-il,  je  suis- 
«  bien  ignorant  de  ma  religion .  Eh  bien  !  croyez-le,  sur  cinquante 
«  hommes  de  la  société,  il  y  en  a  quarante-cinq  qui  n'en  savent 
'<  pas  plus  que  moi.  Faites  souvent  le  catéchisme  à  vos  compa- 
«  gnons  de  route,  sur  terre  et  sur  mer;  car  comme  moi  ils  l'ont 
«  oublié  (1)  )). 

Quelle  page  intéressante!  mais  quelle  révélation  !  quarante-cinq 
hommes  sur  cinquante,  dans  les  classes  lettrées,  qui  ignorent  les- 
éléments  de  la  religion  1  Combien  y  en  a-t-il  donc,  dans  les  classes 

(4)  Etude  de  Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble,  sur  le  Catéchisme,  à  roccasion  de  la 
publication  d'un  nouveau  catéchisme  dioccsiin.  (Univers,  7  août  Ibi 2.) 
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populaires  ?  Ils  sont  légion  !  Et  l'Église  n  a-t-elle  pas  cent  fois 
raison  de  recommander  à  ses  enfants  la  messe  paroissiale,  qui, 
le  plus  souvent,  sinon  toujours,  est  la  messe  du  prône  ? 

Mais  il  faut  finir.  Troisième  et  dernière  raison  de  l'assistance  à 
la  messe  paroissiale  :  Le  bon  exemple  à  donner.  Comme  les  précé- 
dentes, cette  raison  est  très  appréciable  (1).  Quiconque  assiste 
habituellement  à  la  messe  paroissiale,  et  ne  s'en  départ  jamais 
que  pour  des  raisons  graves,  non  seulement  il  s'édifie,  mais  il 
édifie.  Sa  ponctualité  sur  ce  point  ne  peut  manquer  d'exercer 
une  heureuse  influence,  surtout  s'il  occupe  une  position  qui  le 
mette  en  vue,  ou  comme  maître  de  maison,  ou  comme  chef  d'ate- 
lier, ou  comme  haut  fonctionnaire  dans  l'État...  Pour  moi,  je  ne 
lis  jamais  l'Évangile  que  l'Église  nous  donne  à  méditer,  le 
vingtième  dimanche  après  la  Pentecôte,  sans  qu'il  se  fasse  dans 
mon  esprit  une  idée  très  nette  de  la  puissance  du  bon  exemple. 
Après  Notre  Seigneur,  le  personnage  principal  qui  y  figure,  c'est 
un  officier,  non  un  officier  quelconque,  mais  un  officier  supérieur, 
regulus.  Eh  bien;  du  moment  que  cet  officier  supérieur,  dont 
le  fils  mourant  a  été  guéri  par  une  parole  de  Jésus,  à  l'heure 
même  où  Jésus  Ta  prononcée  :  du  moment,  dis-je,  qiiil  croit, 
toute  sa  maison,  et  par  ce  mot  il  est  permis  d'entendre  non  seule- 
ment sa  famille  proprement  dite,  mais  encore  sa  maison  militaire 
elle-même,  c'est-à-dire  les  officiers  subalternes  qui  étaient  sous 
son  commandement,  toute  sa  maison  croit  avec  lui  :  Credidit 
ipse,  et  domus  ejics  toia  (2). 

Résumons,  et  concluons  :  soit  plus  grand  respect  pour  la  liberté 
de  ses  enfants  ;  soit  concession  par  elle  jugée  nécessaire,  ou  du 
moins  plus  utile  que  le  maintien  de  l'ancienne  discipline,  TÉglise 
ne  prescrit  plus  ]'ossislance  à  la  messe  paroissiale.  Toute  messe 
est  bonne  pour  accomplir  le  précepte.  Il  n'y  a  de  péché  grave  que 
dans  les  deux  cas  suivants,  ou  d'ignorance,  ou  de  scandale  : 
d'ignorance,  si  le  prône  du  pasteur  est  l'unique  moyen  à  employer 
pour  la  vpiincre  ;  de  scandale,  par  exemple,  si  l'on  désertait  la 
messe  paroissiale  en  haine  du  curé,   ou  par  méi)ris  de  la  paroisse 

(1)  Elle  est  en  effet  appréciée  par  le  théologien  Clément  Marc,  qui,  faisant  de  l'assis- 
tance à  la  messe  paroissiale,  non  une  œuvre  prescrite,  mais  utile  et  fort  l'ecoraman- 
dalile.  dit  :  Talis  assistentia  bono  exemple  est.  n.  677. 

(2,  JOANN.  c.  4,  Y.  46-53. 
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•elle-même.  Mais  si  l'Église  n'enjoint  pas  d'assister  à  la  messe  pa- 
roissiale, elle  le  désire,  elle  y  exhorte,  elle  y  pousse.  Parmi  les 
choses  qu'elle  recommande,  sans  les  prescrire,  une  de  celles  qu'elle 
a  le  plus  à  cœur,  est,  sans  aucun  doute,  la  messe  paroissiale. 

Assistez-y  donc,  bons  fidèles.  Assistez-y  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez.  Assistez-y  pour  les  raisons  elles-mêmes  qui  font  que 
l'Église  le  désire  si  vivement. 

Assistez-y,  parce  que  c'est  à  la  messe  paroissiale  que  la  paroisse 
est  vraiment  la  paroisse,  c'est-à-dire  une  réunion  de  famille. 

Assistez-y,  parce  que  c'est  à  la  messe  paroissiale  que  l'on  prie 
mieux,  chaque  prière  particulière  fondue  dans  le  tout  participant 
de  la  force  même  du  tout. 

Assistez-y,  parce  que  c'est  à  la  messe  paroissiale  que  se  fait 
le  prône,  et  que  le  propre  pasteur,  plus  que  tout  autre,  a  vraiment 
grâce  d'état,  pour  instruire,  exhorter,  reprendre,  corriger,  selon 
les  temps  et  les  besoins. 

Assistez-y  enfin,  en  vue  de  donner  le  bon  exemple,  vous,  parents, 
à  vos  enfants,  vous,  maîtres  et  maîtresses  de  maison,  à  vos  ser- 
viteurs ;  vous,  patrons,  à  vos  ouvriers  ;  vous,  classes  dirigeantes, 
aux  classes  populaires.  Pour  le  dire  ici  très  simplement,  mais 
avec  la  conviction  d'exprimer  une  chose  vraie  :  Gomme  les  ques- 
tions pendantes  à  l'heure  présente,  et  qui  préoccupent  tant  d'es- 
prits, seraient  vite  résolues,  si  le  dimanche  était  universellement' 
sanctifié  et  la  messe  paroissiale  universellement  pratiquée  !  Que 
serait  donc  le  dimanche,  si  on  le  passait  à  l'église,  au  pied  des  au- 
tels ?  serait-il  autre  chose  que  la  fête  de  la  fraternité  revenant 
périodiquement  chaque  septième  jour  ?...  (1). 

(1)  Un  des  grands  Evèques  de  ce  temps  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  Nous  n'y 
prenons  pas  garde,  N.  T.  G.  F.  ;  nous  oublions  les  bienfaits  du  Christianisme  comme 
les  dons  quotidiens  de  la  nature  ;  mais  dans  la  réunion  de  la  paroisse  à  l'église  du 
village,  dans  rassemblée  de  tout  rang  et  de  toutes  conditions,  au  milieu  des  grandes 
basiliques,  dans  les  cérémonies  de  l'Église,  dans  cette  parole  du  Pasteur  qui  dit  la 
Vérité  à  tous  avec  la  même  liberté  évangélique,  il  y  a  plus  de  vraie  fraternité  que  dans 
toutes  les  théories  de  nos  rêveurs  modernes  ;  fraternité  douce  et  tranquille  qui 
s'insinue  avec  l'esprit  évangélique;  qui,  sans  faire  un  bruit  iviutile  et  presque  toujours 
dangereux,  corrige  les  mœurs  par  une  action  lente  et  pacifique,  et  ne  conclut  jamais 
à  une  barbarie  sauvage  sous  prétexte  delibej'té.  CMgv  Lanpriot,  Œuvres  pastorales J 
4.  2,  p.  226.:-  '  -   '       . 


TROISIÈME  COMMANDEMENT 


SIXIÈME  PRONE 

Œuvres  conseillées^  le  dimanche. 

Mémento  ut  dlein  sabbat l  sanctifiées. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur. 


Exercitatio  item  atque  studium  fidelium 
in  precibus  divinisque  laudibus  frequens 
esse  débet...  sedulo  se  exerceat  fidelis 
in  lis  officiis  quae  pietatem  continent,  pau- 
peribus  et  egenis  eleemosynam  tribuead«, 
a-gros  hominesvisitando,mœrentes  quique 
dolore  afflicti  jacent  pie  consolando . 

Catech.  Rom. 


Cette  fois  encore,  le  sujet  d'instruction  est  suffisamment  indi- 
qué par  le  Catéchisme  Romain,  mon  maître.  11  ne  s'agit  plus, 
comme  précédemment,  ni  des  œuvres  défendues,  le  dimanche, 
sous  peine  de  péché  mortel,  ni  des  œuvres  rigoureusement  pres- 
crites, ni  des  œuvres  particulièrement  recommandées  ;  ou  bien, 
si  nous  devons  en  dire  quelque  chose,  ce  sera  uniqu 
transition,  pour  arriver  plus  facilement  à  d'autres  œuvres  qui,  bien 
que  très  utiles  au  point  de  vue  de  la  sanctification  du  dimanche, 
ne  sont  pourtant  que  conseillées.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Le  dimanche  venu  :  parce  que  c'est  un  jour  à  part,  n'ayant  de 
commun  avec  les  autres  jours  que  la  durée,  vous  avez  quitté  vos 
vêtements  de  travail,  tout  chargés  des  sueurs  de  la  semaine,  pour 
prendre  du  linge  nouveau  et  des  habits  propres  ;  vous  vous  êtes. 
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endimanché  (1).  C'est  justice,  tout  au  moins  c'est  convenance;  le^ 
dimanche  est  le  jour  du  Seigneur,  dies  doniinica,  et  faire  autre- 
ment, nos  pères  le  disaient  dans  un  de  leurs  vieux  chants  populai- 
res :  ce  serait  malhonnête...  Si  j'ai  bien  lu  dans  l'histoire,  c'est 
ainsi  que  le  pratiquait  l'illustre  chancelier  d'Angleterre,  Thoma-s 
Morus,  aux  jours  de  sa  disgrâce,  alors  qu'un  roi  impie  l'avait  jeté 
au  fond  d'un  cachot  ;  venait-on  à  lui  demander  pourquoi,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  il  portait  ses  plus  beaux  habits  dans  un 
lieu  où  personne  ne  le  voyait  :  J'ai  coutume  de  m'habiller  plus 
richement,  ces  jours-là,  répondait-il,  non  pour  me  faire  honneur, 
mais  pour  faire  honneur  à  mon  Dieu. . . 

Donc,  vêtu  à  neuf,  pour  tout  le  moins  proprement,  dès  l'aube, 
ou  à  quelqu'autre  heure  matinale,  vous  êtes  allé  assister  à  la 
messe,  aune  messe  entière,  présent  de  corps,  présent  d'esprit; 
ou  bien  même,  car  j'ose, espérer  que  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur de  la  messe  paroissiale,  vous  ont  touché,  vous  avez  pris  part 
à  l'Assemblée  des  Fidèles,  entendu  le  Prône  du  Pasteur,  suivi 
les  cérémonies  d'un  œil  attentif.  Mais  cela  fait,  le  dimanche  n'en 
est  encore  qu'à  sa  première  moitié,  la  seconde  reste.  Même  après 
le  repas  de  midi,  tout  aussi  frugal  peut-être,  mais  sûrement 
mieux  apprêté  qu'aux  jours  précédents,  vous  avez  encore  six  heu- 
res au  moins  devant  vous  :  qu'allez- vous  on  faire?... 

Allez-vous  travailler  ?  Si  vous  êtes  un  vrai  fidèle,  non,  certes» 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  travail,  ou  de  très  peu  de  durée,  ou 
autorisé  par  la  coutume,  ou  commandé  par  la  nécessité.  Ces  seuls 
cas  exceptés,  vous  laisserez  se  reposer  jusqu'au  lendemain,  vous, 
ouvrier,  votre  outil  de  menuisier  ou  de  forgeron,  vous,  homme 
des  champs,  votre  instrument  de  labour,  vous,  femme  ou  jeune 
fille,  votre  aiguille  ou  vos  broches,  sans  même  cherchera  faire 
valoir  une  raison^  qui  d'ailleurs  n'est  pas  valable,  la  raison  de 
l'ennui.  Un  vrai  chrétien,  une  vraie  chrétienne,  ne  s'ennuient  ja- 
mais, le  dimanche,  ou  bien,  si  l'ennui  se  fait  sentir,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  il  est  moindre,de  beaucoup,  qu'en  n'importe  quel 
autre  jour,  parce  qu'il  y  a  une  foule  de  moyens,  tous  salutaires, 


(\)  On  demandait  à  un  vieil  ouvrier,  quelque  temps  après  la  Révolution,  quel  jour 
•n  se  reposait  à  cette  époque  :  On  se  reposait  tous  les  décadis,  répondit-il,  mais  oa- 
changeait  de  chemise  le  dimanche.  (Le  Repos  du  Dimanche.  Bulletin  mensuel.) 
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et  très  légitimes,  de  le  chasser.  Encore  un  peu,  et  nous  en  dirons 
quelque  chose. 

Allez-vous  fréquenter  les  réunions  mondaines,  bals,  spectacles, 
maisons  de  jeu  et  autres?  Si  vous  êtes  un  vrai  fidèle,  non,  certes, 
surtout  si  ces  choses  sont  dangereuses  pour  la  vertu,  et  le  plus 
habituellement  elles  le  sont.  Ce  serait  donc  vous  exposer  à  com- 
mettre le  péché;  et  commettre  le  péclié,  c'est  faire  la  plus  servile  de 
toutes  les  œuvres, au  sens  où  nous  l'avons  expliqué  dans  une  pré- 
cédente instruction.  Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  la  parole  de 
saint  Augustin  sur  le  même  sujet,  elle  fait  trop  tableau  pour  ne 
s'être  pas  gravée  dans  votre  esprit  :  que  mieux  vaudrait  pour  un 
homme  faire  un  travail  utile  dans  son  champ,  le  dimanche,  que 
de  se  rendre  à  telle  réunion  tumultueuse  qui  finira  par  des  coups; 
semblablement,  que  mieux  vaudrait  pour  une  femme  ou  pour 
une  fille,  filer  la  quenouille,  toute  la  journée,  quoique  en  violation 
du  précepte,  que  d'aller  prendre  part  à  des  danses  licencieuses... 
Mais  la  question  n'est  point  résolue  :  elle  se  présente  de  nouveau  ; 
qu'allez-vous  faire  ?  ou  plutôt  que  convient-il  que  vous  fassiez  ? 
Car  j'ai  à  me  tenir  dans  le  vrai,  sans  en  franchir  les  limites  ;  je 
ne  veux  ni  ne  dois  fausser  renseignement  en  imposant  un  devoir 
à  accomplir,  là  où  il  n'y  a  qu'un  conseil  à  donner,  et  une  exhor- 
tation à  faire. 

Si  donc  vous  voulez  suivre  ce  conseil,  et  vous  rendre  à  cette 
exhortation,  voici  ce  que  vous  ferez  ;  Vous  assisterez  à  l'Office  du 
soir,  et  sous  ce  nom  il  faut  comprendre  les  Vêpres  et  les  Compiles. 
Vous  y  assisterez,  parce  qu'il  est  la  suite  de  l'Office  du  matin,  et 
sert  comme  d'action  de  grâces  à  la  messe  paroissiale  elle-même. 
Vous  y  assisterez,  parce  que,  institué  depuis  de  longs  siècles,  vé- 
nérable par  son  antiquité,  non  moins  que  par  son  origine,  l'É- 
glise vous  y  invite,  et  que,  celui  qui  ne  répond  pas  à  son  appel 
ne  passera  jamais  à  ses  yeux  pour  grand  chrétien.  Vous  y  assis- 
terez, parce  que,  à  défaut  d'un  précepte,  je  veux  le  dire  encore 
une  fois,  qui  n'existe  pas,  qu'on  ne  lit  nulle  part,  que  l'Église  n'a 
jamais  fait,  ni  ne  songe  à  faire,  il  y  a  cependant  une  obligation 
d'honorer  Dieu,  et  par  l'honneur  que  nous  avons  à  lui  rendre,  de 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Or,  cette  obligation  de  vaquer  aux 
choses  de  Dieu,  et  à  notre  sanctification,  qui  est  la  fin  du  pré- 
cepte :  qui  ne  voit  que  parmi  les  moyens  à  employer   pour  Tac- 
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complir,  il  n'en  est  guère  de  meilleur  que  l'Office  du  soir  ?  Si  Dieu 
doit  être  particulièrement  honoré  par  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité, comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  précédente  Instruction, 
sur  l'autorité  de  saint  Augustin  et  du  Catéchisme  Romain  (1)  : 
où  trouver  des  élans  de  foi  plus  vive,  d'espérance  plus  confiante, 
d'amour  plus  enflammé,  qu'aux  Vêpres,  telles  que  la  Liturgie  les 
a  disposées,  et  nous  les  offre  chaque  dimanche  ?  Les  formulaires 
de  prières,  et  autres  livres,  qui  pourtant  ont  vos  préférences, 
sont-ils  autre  chose  qu'un  très  pâle  reflet  des  Psaumes  de  David, 
écrits  primitivement  dans  une  des  plus  belles  langues  que  les 
hommes  aient  jamais  parlées,  de  nos  pieuses  hymnes,  la  plupart 
composées  par  des  Saints,  du  sublime  Magnificat,  des  répons, 
des  antiennes,  de  la  Collecte  elle-même,  vrai  petit  chef-d'œuvre 
liturgique,  transportée  sous  un  nouveau  nom  de  l'Office  du  matin 
dans  celui  du  soir...  Et  si  des  Vêpres  proprement  dites,  vous 
passez  aux  Complies  —  ce  mot  porte  sa  signification  avec  lui  — 
voilà  bien  d'autres  merveilles,  je  veux  dire  d'autres  psaumes, 
d'autres  hymnes,  d'autres  antiennes,  d'autres  prières  surtout: 
Que  le  Seigneur  tout  puissant  nous  accorde  une  nuit  tranquille  et 
une  fin  heureuse...  Que  le  Seigneur  tout  puissant  et  miséricor- 
dieux nous  donne  le  pardon,  l'absolution  et  la  rémission  de  nos 
péchés...  Que  le  Seigneur,  créateur  de  toutes  choses,  veille  sur 
nous  et  nous  garde...  Qu'il  nous  garde  des  songes  fâcheux  et  des 
fantômes  nocturnes..,  Qu'il  nous  garde  comme  la  prunelle  de 
l'œil,  et  nous  tienne  à  l'ombre  de  ses  ailes...  Qu'il  nous  garde 
endormis,  pour  que,  veillants  avec  le  Christ,  nous  reposions  en 
paix...  Qu'il  nous  bénisse  donc,  le  Seigneur  tout  puissant  et  mi- 
séricordieux, Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  qu'il  nous  bénisse  et  nous 
garde...  Et  je  n'ai  fait  qu'tfflmrer  le  sommet  des  choses  ;  je  n'ai 
dit  que  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  eût  fallu  dire.  Inférieur,  sans 
aucun  doute,  à  la  messe  paroissiale,  qu'il  est  beau  encore  l'Office 
du  soir,  quoique  au  second  rang  ! 

Vous  y  assisterez  donc...  Mais  je  veux  aller  jusqu'au  bout  de 
ma  pensée  :  Vous  y  assisterez,  et  vous  y  prendrez  une  part  active. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Dieu  serait-il  contraint,  et 
pour  toujours,  délaisser  à  des  chantres  gagés  le  soin  de  chanter 

(1)  Seconde  Imîruction. 


XVI l.    —    ŒUVRES   CONSEILLKES,    LE   DIMANCHE  IG^ 

ses  louanges  ?  Ouvriers,  vous  chantez  dans  vos  ateliers  ;  femmes 
du  monde,  vous  chantez  dans  vos  salons  ;  jeunes  filles,  vous  chan- 
tez pour  rompre  la  monotonie  de  votre  travail  ;  enfants  des  éco- 
les, vous  chantez  vos  leçons,  à  commencer  par  l'alphabet  lui- 
même,  pour  qu'elles  entrent  dans  vos  intelligences,  non  moins 
par  les  oreilles  que  par  les  yeux  :  que  ne  chantez-vous,  et  pour 
généraliser  ;  que  tous  les  fidèles  ne  chantent-ils  dans  l'église, 
avec  l'Église,  et  comme  l'Église  ?...  Le  chant  religieux  est  de  tous 
les  temps  ;  que  dis-je,  il  a  la  priorité  sur  tous  les  autres  chants. 
On  chantait  v.d  paradis  terrestre  ;  les  paroles  que  la  Sainte  Écri- 
ture met  sur  les  lèvres  d'Adam,  au  moment  où  la  première  femme 
lui  est  présentée  :  Voici  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  "ma  chair  ; 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
épouse  (1). , .  il  est  permis  de  croire  qu'il  les  chanta.  On  chantait 
sous  la  loi  de  nature  ;  j'ouvre  les  saints  Livres  au  oie  chapitre 
de  la  Genèse,  j'y  entends  Laban  se  plaindre  à  Jacob  de  sa  fuite 
précipitée,  et  lui  dire  :  Autrement,  je  vous  eusse  fait  reconduire 
au  son  des  instruments,  et  avec  des  chants  joyeux  (2).  On  chan- 
tait sous  la  loi  écrite:  Debbora,  la  prophétesse,  chante  (3).  Judith, 
la  libératrice  de  son  peuple,  chante  (4).  David  fait  plus  et  mieux 
que  de  composer  ses  psaumes,  il  les  chante  (5).  Au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  les  prêtres  chantèrent  au  Seigneur  l'hymne 
de  la  reconnaissance,  et  tout  le  peuple  répondit,  chantant  à  grande 
voix  (6).  On  chantait  aux  'temps  évangéliques  :  le  jour  où  Jésus 
Christ  entra  triomphalement  dans  la  ville  sainte,  qui,  à  quelques 
jours  de  là,  allait  devenir  la  ville  déicide,  l'Hosanna  ne  fut  pas 
seulement  dit,  mais  chanté  (7)o  Également  chantée.  l'Action  de 
grâces,  par  laquelle  Notre  Seigneur  acheva  la  sainte  Gène,  avant 
de  se  rendre  au  Jardin  des  Olives,  avec  les  Onze,  car  à  ce  moment 
déjà  Judas  avait  déserté  (8).  On  chantait  aux  temps  apostoliques, 
c'est  saint  Paul  lui-même  qui  en  témoigne  ;  dans  sa  Lettre  aux  : 


(1)Gen.  c.   11. 
(2)Gen.  c.  XXXI,  V.  27. 

(3)  JU0IC.  c.  V. 

(4)  Judith,  c.  xvi. 

(5)  PsAL.  passim. 

(6)  ESDR.  lib.  m,  c.  V. 
<7)  Matth.  c.  XXI,  V.  9. 
<8)  Matth.  c.  xxxvi,  v.  30 , 
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Golossiens,  il  leur  dit  :  Instruisez-vous,  et  exhortez-vous,  les  un? 
les  autres,  par  des  psaumes,  des  hymnes,  des  cantiques  spirituels, 
chantant  de  cœur,  avec  édification,  les  louanges  de  Dieu  (1).  Nul 
doute  que  ces  recommandations,  venant  d'un  tel  maître,  fussent 
observées  à  la  lettre .  On  chantait  aux  siècles  suivants  :  Saint 
Gyprien  àCarthage,  saint  Ambroise  à  Milan,  nous  le  lisons  dans 
leurs  ouvrages,  avaient  établi  le  chant  alterné  des  psaumes  (2). 
Au  dire  de  saint  Jérôme  :  la  voix  du  peuple  chantant  l'Amen  de 
la  fin  des  Collectes,  aux  messes  solennelles,  résonnait  à  la  ma- 
nière d'un  roulement  de  tonnerre  :  Ad  siTnilitudinem  cœlestis 
tonitrui  amen  rehoat  (3).  Combien  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes  qu'on  chantait  dans  votre  Église,  ô  mon  Dieu,  me  tou- 
chait vivement  !  Combien  j'avais  le  cœur  réjoui  en  entendant  re- 
tentir vos  louanges  dans  la  bouche  des  fidèles  1  C'est  saint  Au- 
gustin qui  tient  la  plume  ;  il  continue  :  Car  à  mesure  que  ces 
toutes  divines  paroles  frappaient  mes  oreilles,  les  vérités  qu'elles 
expriment  s'insinuaient  dans  mon  cœur,  et  l'ardeur  des  senti- 
ments de  piété  qu'elles  y  excitaient,  faisait  couler  de  mes  yeux 
une  grande  abondance  de  larmes,  mais  de  larmes  délicieuses  qui 
furent  alors  le  plus  grand  bonheur  de  ma  vie  (4)...  On  a  donc 
toujours  et  partout  chanté  ;  toujours  et  partout,  car  au  Ciel  on 
chante  aussi,  on  y  chante  un  cantique  éternel,  mais  qui  ne  vieillit 
pas,  canlicicm  novum,  :  A  l'Agneau  qui  a  été  tué  ;  à  l'Agneau 
qui  est  digne  de  recevoir  puissance,  divinité,  sagesse,  force,  hon- 
neur, gloire  et  bénédiction^  aux  siècles  des  siècles  (5). 

Mais  alors,  si  partout  et  toujours  on  a  chanté,  et  qu'au  ciel  on 
chante  encore  :  Pourquoi  ne  chante-t-on  plus  aujourd'hui  sur  la 
terre  ?  Pourquoi  dans  l'Assemblée  des  fidèles,  des  voix  isolées, 
qui  sont  loin  d'égaler  le  roulement  du  tonnerre  ?  Les  paroles  se- 
raient-elles moins  divines  qu'au  temps  de  saint  Augustin  ?  Ce 
sont  les  mêmes.  Le  chant  qui  sert  à  les  exprimer  aurait-il  moins 
d'attraits  ?  Il  a  reçu  des  siècles,  j'oserais  presque  dire,  d'une  ins-- 


(1)  GoLOSS.  c.  m,  V.  16. 

(2)  Ap.  GOSCHLER.  t.  15,  p.   403. 

(3)  Ibid.  p.  404. 

(4)  Confess.  bb.  9,  c,  6. 

(5)  Apog.  c.  y,  V.  9  et  seqq. 
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pîration  d'En-Haut  d'inappréciables  perfectionnements  (1).  Le- 
besoin  de  rites  cérémoniels,  et  du  chant  en  particulier,  se  ferait-il 
moins  sentir  en  ce  siècle  de  raison  pure,  ou  prétendument  pure  ? 
La  nature  des  choses  ne  change  pas.  Ce  que  l'homme  a  été,  il  lest 
et  le  sera  toujours,  un  composé  de  corps  et  d'ame.  Or,  en  cette 
qualité,  il  lui  faut  un  culte  extérieur,  c'est-à-dire  la  louange  de 
Dieu,  non  seulement  conçue  au  dedans,  mais  encore  se  produisant 
au  dehors,  non  seulement  parlée,  mais  encore'chantée,  enbien  des 
cas  du  moins,  parce  que  telle  est  la  faiblesse  de  son  être,  qu'il  ne 
peut  s'élever  jusqu'aux  réalités  spirituelles,  que  par  le  moyen  des 
choses  sensibles,  au  nombre  desquelles  le  chant  tient  une  des 
premières  places  :  Viper  ohlectamenta  aurium  infirmorum  ani- 
mus  in  afCectum  pietatis  assicrgat  ;  ainsi  s'exprime  le  Docteur 
angélique,  saint  Thomas,  en  qui  pourtant  la  raison  pure,  à  pren- 
dre ce  mot  dans  le  meilleur  sens  possible,  était  d'une  incompa- 
rable vigueur  (2).  Pourquoi  donc  ?  car  la  question  n'est  pas  réso- 
lue. Si,  au  temps  présent,  et  à  peu  près  partout,  la  louange  de 
Dieu  chantée  s'est  éteinte  sur  les  lèvres  des  fidèles,  quelle  est  la 
cause  réelle  de  ce  mal  ?  Réponse  :  l'affaiblissement  de  la  foi  ;  l'in- 
différence devenue  plus  grande  ;  et  comme  conséquence  de  cette 
infirmité  dans  la  foi,  de  cette  plaie  toujours  grandissante  de 
l'indifférence,  le  respect  humain  (3;.  Lo  jour  où  l'Arche  d'Alliance 
entra  dans  Sion,  Michol,  fille  de  Saùl,  ayant  aperçu  d'une  des  fe- 
nêtres de  son  palais,  David  qui  s'était  mêlé  au  peuple,  s'associant 
à  ses  transports  de  joie,  et  selon  toute  apparence,  à  ses  chants,, 
elle  se  moqua.  Le  saint  Roi  n'en  eut  cure  :  Je  le  ferai  encore,  ré- 
pondit-il, et  je  m'en  applaudirai  :  Et  ludain,  et  vilior  fiam  plus 
quam  factus  sum,  et  gloriosior  apparebo...  (4).  Que  nos  fidèles 
d'aujourd'hui  n'ont-ils  l'âme  aussi  hien  trempée  que  David  ! 
Que  ne  reprennent-ils  les  usaoes  vénérables  des  siècles  de  foi  ! 
Que  ne  s'as&ocient-ils  aux'îérén  onies  saintes,  à  yios  chants  d'égli- 
se surtout  1  Je  l'ai  dit  ailleurs,  je  le   répète  ici  :  nos  Offices  pa- 

(1)  Le  lecteur  comprendra  sans  effort  que  nous  faisons  allusion,  ici,  au  Chant  Gré- 
gorien, postérieur  à  S.  Augustin  et  à  S.  Jérôme. 

(2)  S.  Thom.  Lire  tout  ce  bel  article  :  Utrum  in  divinis  laudibus,  sintcantus  assu 
mendi.  2.  2.  q.  xci,  art.  2. 

(3)  Sans  préjudice  de  plusieurs  autres  causes  ;  lire  l'appendico  qui  faifc  suite  à  c& 
pi'ône. 

(4)  IIReg.  c.  VI. 
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roissiaux,  tant  du  matin  que  du  soir,  ne  seront  vraiment  beaux 
et  attrayants,  que  du  jour  où  tout  le  peuple  chantera  les  louanges 
de  Dieu. 

Mais  il  faut  finir.  Et  pourtant,  même  après  l'Office  du  soir  achevé, 
le  saint  jour  n'est  pas  à  son  terme;  plusieurs  heures  vous  restent. 
■Qu'en  ferez-vous,  pieux  fidèle  ?  Ici  encore  l'Église  ne  prescrit  rien, 
•elle  conseille  seulement.  Par  exemple,  les  vêpres  sont-elles  sui- 
vies de  la  récitation  du  chapelet,  selon  le  vœu  si  franchement 
exprimé,  et  déjà  tant  de  fois  notifié,  du  Souverain  Pontife  :  TÉglise 
vous  conseille  d'y  asbister.  —  Le  pasteur  a-t-il  institué,  ou  une 
■confrérie,  avec  réunion^  chaque  dimanche,  des  membres  qui  la 
composent,  ou  un  catéchisme  de  persévérance,  ou  quelqu'autre 
exercice  religieux  :  mères  chrétiennes,  jeunes  filles  pieuses^  l'É- 
glise vous  conseille  d'y  prendre  part. —  Vous  avez  dans  votre  voisi- 
nage, quelque  pauvre,  quelque  malade,  un  de  vos  prochains  très 
affligé  :  allez  le  visiter,  le  consoler,  le  réjouir,  ou  par  de  bonnes 
paroles  que  vous  tirerez  du  bon  trésor  de  votre  cœur,  ou  par  une 
aumône,  abondante,  s'il  se  peut,  que  vous  tirerez  de  votre  bourse. 
Le  texte  de  saint  .Jacques  vient  ici  fort  à  propos  :  La  religion  pure 
et  sans  tache  aux  yeux  Je  Dieu  notre  père,  consiste  à  venir  au 
secours  des  orphelins,  et  des  veuves  qui  sont  dans  l'affliction  (1).  — 
VouSj  vous  avez  le  goût  de  la  solitude,  ou  bien  vous  êtes  retenu 
au  logis  par  l'âge,  ou  par  quelque  infirmité  :  procurez-vous  un 
bon  livre,  à  la  Bibliothèque  paroissiale,  et  lisez.  —  Vous,  ouvrier 
chrétien,  qui,  dès  le  jour  suivant,  de  grand  matin,  vous  enfer- 
merez pour  toute  la  semaine  dans  un  atelier  manquant  d'air  et 
de  lumière  :  allez,  en  compagnie  de  votre  femme  et  de  vos  enfants, 
respirer  à  pleins  poumons  l'air  pur  de  la  campagne,  ce  bon  air 
que  le  bon  Dieu  a  fait,  comme  le  disait  Napoléon  lui-même  sur 
son  rocher  de  Sainte-Hélène  (2).  —  Vous, jeunes  hommes,  appren- 
tis, commis  de  magasin,  employés  de  bureau,  étudiants  :  courez 
vite,  vous,  au  patronage,  vous,  au  Cercle,  où  vous  attendent  de 
francs  amis,  et  les  jeux  les  plus  variés;  car  je  vous  le  dis,  ouplutùt 
c'est  un  grand  docteur  qui  vous  le  crie  :  l'Église  n'est  pas  l'ennemie 
des  divertissements  honnêtes,  il  s'en  faut;  c'est  la  débauche  seule 


<1)  Jac.  c.  I,  V.  27. 

<2)  ANATOLE  DE  SÉGUR.  Unîvers,  2  mars  1892. 
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qu'elle  condamne  :  Non  veto  anluii  relaxalionem  ;  sed  ■petulan- 
tiam  coercc'O  (1). 

O  saint  jour  du  dimanche,  jour  béni,  puisque  vous  êtes  le  jour 
du  Seigneur,  vous  verrons-nous,  avant  d'entrer  dans  le  grand  repos- 
des  enfants  de  Dieu,  reprendre  ici-bas  votre  doux  et  si  légitime 
empire  ?  Comme  la  piété,  les  bonnes  mœurs^la  probité,  la  paix  dans 
les  familles,  l'union  entre  les  fils  d'une  même  patrie,  refleuriraient, 
vite,  à  votre  ombre  tutélaire  ! 

Ce  jour  qui  serait  une  résurrection  pour  tant  de  choses  qui 
souffrent  en  ce  moment,  nous  l'appelons  de  toute  l'ardeur  de  nos- 
vœux 


APPENDICE  AU  SIXIÈME  PRONE. 

Nous  mettons  en  appendice  un  remarquable  article  de  M.  Arthur 
Loth,  sur  le  cliant  liturgique.  {Univers,  19  septembre  1892.) 

Le  pul)lic,  même  catholique,  n'attache  pas  grande  importance 
à  la  question  de  la  réforme  du  chant  à   l'église.   C'est  à  peine  s'il 
en  est  fait   quelque    mention  dans   nos  congrès,  où  l'on  s'occupe' 
pourtant  de  tout  ce  qui  intéresse  la  vie  et  les  œuvres  catholiques.. 
Depuis  que  la  foule  s'est  retirée  du    temple,  il  semble  que  ce  (^ui 
s'y  passe  n'ait  plus  autant  d'intérêt,    et  les   questions   de  chant 
comme  les  questions  de  liturgie,   qui  ont   un  moment  passionné- 
les  esprits,  sont  considérées  comme  des  sujets  d'archéologie  beau- 
coup plus  que  de  pratique.  On  s'occupe  davantage  des   choses  du 
dehors,  des  écoles,  des  institutions  charitables,  des  œuvres  exté- 
rieures,  qui,   tout  excellentes   qu'elles  soient,    ne    doivent  pas 
faire  oublier  que  le  centre  de    tout  apostolat,  de  toute  action  ca- 
tholique, c'est  l'église  où  se  célèbre  le  culte,  la  chose  principale  de 
la  religion.  L'église  est  l'âme  de  la  vie  catholique,  la  source  féconde 
des  œuvres;  à  elle  doit  se  rattacher  et  se  rapporter  tout  le  reste. 

Toute  question  de  réforme  religieuse  tient,  en  quelque  ma- 
nière, à  cette  moderne  question  sociale,  si  multiple,  si  com- 
plexe^  mais  bien  plus  religieuse   encore  qu'économique  ou  poll- 

<1)  s.  Grégoire  Nazian.  Oratio  6. 
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tique.  S'il  y  avait  un  moyen  de  ramener  les  foules  à  Téglise  et 
de  les  y  faire  participer  au  culte,  la  question  sociale,  qui  soulève 
tant  de  gros  problèmes,  serait  en  bonne  voie  de  se  résoudre.  L'élé- 
ment chrétien  y  apporterait  les  données  les  plus  favorables  à 
un  heureux  dénouement.  On  pourrait  faire  beaucoup  par  le  chant 
pour  attirer  les  populations  dans  le  temple,  et  par  là-même  pour 
les  ramener  à  la  religion,  pour  rétablir  cette  union  et  cette  soli- 
darité des  classes  qui  est  la  première  condition  de  la  paix  sociale. 
Le  moyen  âge  a  connu,  autant  que  le  comporte  la  condition 
humaine,  ces  temps  de  justice,  de  concorde  et  de  fraternité 
chrétienne,  si  merveilleusement  symbolisés  par  ces  grandes 
cathédrales,  où  le  peuple  de  la  cité  tout  entier,  uni  dans  le 
culte  divin,  priait  et  chantait  d'un  même  cœur,  d'une  même 
voix . 

Luther  avait  compris  l'importance  sociale  du  chant.  A  l'époque 
où  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  du  paganisme  commen- 
çait à  pénétrer  si  profondément  la  vieille  société  chrétienne, 
la  musique  profane,  d'invention  récente,  s'était  introduite  jusque 
dans  le  saint  Lieu.  L'art  des  chœurs  et  des  instruments  est  exclu- 
sif de  la  foule.  Peu  à  peu  le  peuple  chrétien,  privé  des  belles  et 
pieuses  mélodies  grégoriennes,  s'était  vu  forcé  de  se  taire.  Luther 
comprit  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'attirer  à  lui  ce  peuple 
devenu  sans  voix  à  l'église,  et  de  l'attacher  à  la  nouvelle  forme  de 
religion  était  de  le  faire  chanter.  Il  inventa  pour  ses  temples 
le  choral,  genre  éminemment  populaire,  qui  obtint  le  plus  grand 
succès  auprès  des  masses.  On  a  pu  dire  ainsi  que  la  réforme 
s'était  faite  au  chant  des  psaumes. 

Rien  déplus  vrai  historiquement.  Le  novateur  fut  singulière- 
ment aidé  plus  tard  dans  son  œuvre  par  la  vogue  générale  de  la 
savante  musique  de  Palestrina,  qui  n'avait  de  religieux  que  l'ex- 
térieur, et  qui  captiva  malencontreusement  le  goût  public,  trop 
■épris  du  beau  et  de  l'idéal  profane,  trop  oublieux  des  traditions 
grégoriennes.  Dans  ceux  des  temples  luthériens  d'Allemagne,  de 
Hollande,  d'Angleterre,  où  l'usage  du  chant  par  le  peuple  s'est 
maintenu,  l'affluence  des  assistants  est  restée  la  même  qu'àTori- 
,gine  ;  la  pratique  du  culte  se  soutient.  Et  pour  nous  catholiques 
d'aujourd'hui,  quelle  leçon  d'entendre  dans  ces  vieilles  églises, 
qui  furent  nôtres  jadis,  tout  un  peuple  d'hommes,  de  femmes  et 
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^'enfants,  chanter  à  leur  manière,  dans  un  unisson  puissant  ou 
à  plusieurs  parties,  en  masse,  les  louanges  de  Dieu  I 

Pendant  que  Luther,  s'inspirant  des  antiques  coutumes  de 
l'Église,  propageait  partout  le  chant  populaire,  la  mode  se 
mettait  de  plus  en  plus,  dans  les  pays  catholiques,  au  nouvel  art 
polyphonique,  avec  lequel  il  n'y  avait  plus  de  place  pourléchant 
des  fidèles;  si  bien  que  là  où  a  fleuri  cette  musique  savante,  in- 
compatible avec  la  prière,  le  peuple  réduit  au  silence  a  fini  peu  à 
peu  par  quitter  l'église,  laissant  les  musiciens  exécuter  tout  seuls 
leurs  concerts.  Et  aujourd'hui,  l'office  public,  l'office  liturgique, 
dans  lequel  les  fidèles,  unis  au  clergé,  avaient  leur  rôle,  leur  part, 
est  communément  abandonné,  à  commencer  par  cette  Italie,  trop 
fière  de  son  Palestrina  et  trop  oublieuse  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Des  efforts  sont  faits  cependant,  cà  et  là,  pour  revenir  à  l'an-- 
cienne  coutume.  Il  y  a  un  heureux  mouvement  de  restauration 
liturgique  auquel  le  clergé  commence  à  se  mêler.  C'est  du  clergé, 
en  effet,  que  doit  venir  la  réforme;  c'est  par  son  exemple  et  par 
son  zèle  que  la  pratique  du  chant  refleurira  dans  noséghses. 

Une  Revue  du  chant  grégorien  vient  de  se  fonder  à  Grenoble. 
Nous  sommes  heureux  de  la  signaler.  Elle  paraît  sous  l'œil  des 
RR.  PP.  Bénédictins  de  Solesmes,  et  avec  le  concours  de  collabo- 
rateurs compétents.  Le  clergé  ne  peut  manquer  de  s'y  intéresser. 
Le  chant  liturgique  a  besoin  d'être  réappris  dans  ses  règles  tra- 
ditionnelles, pour  être  d'abord  compris  et  goûté,  puis  enseigné 
avec  autorité.  Quel  élément  certain  de  rénovation  du  culte,  quel 
puissant  moyen  d'attrait  pour  le  peuple  il  y  a  là  !  L'abus  de  la 
musique  a  contribué  à  faire  le  vide  dans  nos  églises.  Le  chant 
est  un  élément  de  vie  pour  le  culte.  Dans  les  campagnes,  à  la  ville 
même,  on  ramènera  peu  à  peu  les  populations  dans  le  saint  Lieu 
en  faisant  participer  les  fidèles  au  chant.  Il  y  faudra  une  prépa- 
ration spéciale,  un  enseignement  préalable,  des  essais  réitérés  et 
peut-être  longs,  en  un  mot,  des  moyens  appropriés  au  but. 
Mais,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas,  catholiques,  ce  que  font  les 
protestants  ;  ce  qui  se  faisait  autrefois  dans  toute  la  chrétienté, 
avant  l'introduction  de  la  musique,  ce  qui  se  faisait  naguère 
encore  en  France,  dans  tant  de  villages  et  même  dans  plusieurs 
villes?    Pourquoi,   avec  le   chant  grégorien,   heureusement   re- 
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trouvé  et  rendu  à  sa  beauté  primitive,   ne  ferions-nous  pas  cette 
propagande  qui  a  tant  servi  à  Luther  ? 

Pourquoi  n'userions-nous  pas  de  nos  écoles  et  de  nos  presby- 
tères pour  réapprendre  le  chant  aux  enfants,  et  par  eux  aux  fa- 
milles ?  Pourquoi,  en  rendant  à  nos  offices  publics  leur  vie,  leur 
23rincipal  intérêt,  par  cette  participation  de  tous  aux  saintes  fonc- 
tions et  à  la  prière  liturgique,  n'essaierions-nous  pas  de  rame- 
ner la  foule  dans  ces  églises  qui  avaient  été  faites  pour  elles  et 
pour  sa  grande  voix  ?  Pourquoi  ne  chei'cherions-nous  pas  à  ré- 
soudre un  peu  par  ce  côté  pratique  la  question  sociale  contempo- 
raine ?  L'expérience  a  réussi  dans  plus  d'une  paroisse  où  elle  a 
été  tentée.  C'est  un  encouragement  à  la  faire  ailleurs. 

Arthur  Loth. 


à 


TROISIÈME  COMMANDEMENT 


SEPTIÈME    PRONE 
Le  dimanche  et  l'état  présent  des  esprits. 

Mémento  ut  dierfi  sabhati  sanctifices. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 


Itaque  diem  sabbati  tum  plene  et  per- 

fecte  celebramus,  cum  pietalis  et  religionis 

officia  Deo  praestamus. 

atech.  Rom. 


Dire  ce  que  fut  le  septième  jour  sous  la  loi  de  nature  et  sous  la 
loi  écrite  ;  ce  qu'est  le  dimanche  sous  la  loi  de  grâce,  les  œuvres 
qui  sont  défendues  en  ce  jour,  celles  qui  sont  permises,  celles  qui 
sont  prescrites,  celles  qui  sont  particulièrement  recommandées, 
celles  qui  sont  simplement  conseillée;?  :  autrefois  cela  eut  suffi. 
Mais  aujourd'hui  que  la  question  du  dimanche  est  devenue  une 
question  sociale,  qu'on  en  traite  non  seulement  dans  les  églises, 
mais  partout  :  c'est  le  devoir  du  pasteur,  il  nous  le  semble  du 
moins,  de  tenir  les  fidèles  au  courant  de  ce  qui  se  dit,  s'écrit  et  se 
fait  en  cette  matière.  Je  vais  l'entreprendre,  et  après  une  marche 
assez  longue,  nous  arriverons,  je  l'espère,  à  cette  conclusion  pra- 
tique du  Catéchisme  Romain  :  que  c'est  alors  que  nous  célébrons 
le  jOLir  du  Sabbat  d'une  manière  pleine  et  parfaite,  quand  nous 
nous  acquittons  fidèlement  de  tous  Ifts  devoirs  de  la  piété  envers 
le  Seigneur.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Que  de  nos  jours,  bien   que  très  troublés   sous  le  rapport  reli- 
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gieux,  ilse  soit  produit  en  faveur  du  dimanche,  en  tant  du  moins- 
qu'il   est  jour    de   repos,  un    mouvement   considérable,    disons 
mieux,  un  mouvement  général  d'opinion  :    pour  s'en  convaincre, 
il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux,  et  prêter  l'oreille. 

Si  vous  ouvrez  les  yeux,  vous  voyez  une  foule  d'œuvres,  nées 
de  ce  mouvement,  ou  tendant  à  l'accélérer  :  Conférences  domini- 
cales... Ligue  populaire  pour  le  repos  dominical...  Association 
des  propriétaires  chrétiens  . .  Union  des  syndicats  du  commerce 
et  de  l'industrie...  Œuvre  du  dimanche  catholique...  Congrès  ré- 
gionaux et  Congrès  internationaux. . .  Comités  diocésains  et  Go- 
mités  paroissiaux...  Livres  de  propagande,  Revues  mensuelles 
ou  hebdomadaires. ..  Qu'ajouterai-je  encore  ?  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
grandes  Assemblées  délibérantes  de  la  plupart  des  États  catho- 
liques, ou  même  simplement  chrétiens,  du  monde  entier,  où  le 
repos  d'un  jour  sur  sept  n'ait  été  vingt  fois  déjà  l'objet  des  plus 
sérieuses  discussions. 

Si  vous  prêtez  l'oreille,  vous  entendez  sur  cette  matière  les 
paroles  tout  à  la  fois  les  plus  autorisées  et  les  plus  convaincues  : 
paroles  d'Industriels  et  d'Usiniers,  paroles  de  Congressistes  el  de 
Conférenciers,  paroles  d'hommes  d'État.  Un  de  ces  derniers,  et  non 
des  moindres,  s'exprime  ainsi  :  «  L'expérience  et  la  réflexion 
m'ont  convaincu  que  toute  personne  travaillant  des  mains  ou  de 
la  tête,  a  besoin  du  repos  qu'une  observation  générale  du  diman- 
che peut  seule  garantir.  Les  philanthropes  et  les  chrétiens  peuvent 
envisager  la  question  à  des  points  de  vue  différents.  Mais,  soit 
que  nous  considérions  l'hofnme,  ou  comme  un  animal,  ou  comme 
un  être  immortel,  nous  devons  nous  unir  afin  de  lui  assurer  le 
repos  que  le  corps  et  l'esprit  réclament  également,  pour  qu'ils 
soient  placés  et  maintenus  dans  les  meilleurs  conditions  pos- 
iiibles.  Ceux  qui  ne  voient  pas  le  commandement  divin  dans  la 
Bible,  ne  pourront  manquer  de  le  trouver  écrit  dans  l'homme 
même  »  (1).  Un  autre,  encore  plus  en  vue,  écrit  ces  lignes  :  «  Pour 
moi,  il  est  inccntestable  que  l'observation  du  repos  du  dimanche 
a  des  racines  profondes  aussi  bien  dans  les  convictions  que  dans  les 
habitudes  de  l'immense  majorité  de  mes  compatriotes.  S'il  appa- 
raît à  beaucoup  d'entr'eux  comme  une  nécessité  de  la  vie  spiri- 

(1)  Harrisson,  ancien  président  des  Etats-Unia. 


XVIIÏ.    -  -   LE    DIMANCnE   ET    L'ÉTAT    PRÉSENT    DES    ESPRITS     179 

tuelle  et  chrétienne,  d'autres,  en  non  moins  grand  nombre,  le 
défendent  avec  nne  égale  énergie  comme  une  nécessité  sociale. 
La  classe  ouvrière  en  est  extrêmement  jalouse,  et  s'oppose,  non 
seulement  à  son  abolition  avouée,  mais  à  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  indirectement  à  ce  résultat.  Personnellement,  je  me 
suis  toujours  elTorcé,  autant  que  les  circonstances  me  l'ont  permis, 
d'user  pour  mon  compte  de  ce  privilège.  Et  maintenant,  parvenu 
près  du  tei'me  d'une  carrière  publique  laborieuse  de  près  de  cin- 
quante-sept années,  j'attribue,  en  très  grande  partie,  à  cette  cause 
la  prolongation  de  'ma  vie,  et  la  conservation  des  facultés  dont  je 
jouis  encore.  En  ce  qui  concerne  les  masses,  la  question  est  Men 
plus  importante;  c'est  la  question  populaire  par  excellence  »...  (1). 
Ces  citations,  quoique  longues,  n'ont  pu  vaus  déplaire,  je  l'espère 
du  moins,  tant  elles  se  lient  étroitement  au  sujet  que  je  me  suis 
imposé  de  traiter.  Mais  continuons. 

Que  ce  mouvement  d'opinion  en  faveur  du  dimanche,  en  tant 
que  jour  de  repos,  soit  aussi  légitime  qu'il  est  général,  et  réponde 
à  de  réels  besoins:  indépendamment  des  témoignages  que  vous 
venez  d'entendre,  et  qui  suf tiraient  presque  pour  le  prouver,  il  en 
est  d'autres  encore,  provenant,  eux  aussi,  ou  d'une  longue  expé- 
rience des  choses,  ou  de  réflexions  approfondies.  Voyons  un 
peu. 

La  loi  du  Dimanche  a  été  envisagée  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, c'est-d-dire  de  l'être  physique  humain  ;  et  l'on  a  dit  sous 
ce  rapport  que  :  «  Le  repos  du  septième  jour  est  absolument  né- 
cessaire.' à  l'homme,  quelles  que  soient  ses  occupations,  sous  peine 
des  plus  graves  périls  pour  sa  santé,  et  même  pour  sa  vie...  On  a 
ajouté  :  Faites  travailler  un  cheval  tous  les  jours  de  la  semaine 
autant  que  le  permettent  ses  forces,  ou  accordez-lui  un  jour  de 
repos  sur  sept,  dans  ce  dernier  cas,  vous  verrez  bientôt,  par  la 
vigueur  plus  grande  avec  laquelle  il  accomplira  son  travail  pen- 
dant les  six  autres  jours,  que  le  repos  du  septième  lui  est  indis- 
pensable. A  la  vérité,  l'homme  étant  doué  d'une  nature  supé- 
rieure, il  oppose  à  l'excès  de  la  fatigue  l'énergie  de  son  âme,  et  le 
dommage  que  produit  une  surexcitation  continue  sur  son  système 
animal  ne  se  manifeste  pas  aussi  vite  que   chez  la  brute  ;  mais  il 

(1)  Gr.ADSTONE,  président  du  Cabinet  anglais. 
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succombe  enfin  d'une  manière  plus  soudaine  ;  il  diminue  la  lon- 
gueur de  sa  vie,  et  prive  sa  vieillesse  de  cette  vigueur  qu'il  devait 
conserver  avec  le  plus  grand  soin.  D'où  il  faut  conclure  que  l'ob- 
servation du  dimanche  doit  être  rangée  non  seulement  parmi  les 
devoirs  religieux,  mais  encore  parmi  les  devoirs  naturels  eux- 
mêmes  »  (1). 

La  loi  du  dimanche  a  été  envisagée  au  point  de  vue  de  l'être 
spirituel  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  la  dignité  de  son  âme  et  de 
ses  légitimes  aspirations  ;  et  l'on  a  dit  que  le  repos  du  septième 
jour  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire  sous  ce  deuxième  rapport  que 
sous  le  premier.  Qui  ne  le  voit  clairement  ?  Au  travailleur  des 
champs,  de  l'atelier  surtout,  courbé  toute  une  semaine  sur  un 
labeur  ingrat,  souvent,  monotone,  mécanique  même,  ennobli,  je 
veux  bien  le  reconnaître,  par  le  devoir,  mais  qui  laisse  sommeiller 
les  facultés  de  son  intelligence  et  les  élans  de  son  cœur,  est-ce  trop 
d'un  jour  où  il  lui  soit  loisible  de  relever  la  tête  '^  Ne  faut-il  pas 
que,  saris  être  obligé  de  les  disputer  violemment  aux  impérieuses 
nécessités  de  la  vie  matérielle,  il  ait  la  libre  disposition  de  quel- 
ques-unes de  ces  heures  pendant  lesquelles  son  jâme  puisse  se 
nourrir  de  l'aliment  qui  lui  est  propre  ?  «  C'est  pourquoi,  disait, 
il  n'y  aque  peu  de  temps,  un  illustre  publiciste,  préparez  l'opinion, 
recueillez  des  adhésions,  et  montrez  bien  surtout  que  ce  qui  rend 
le  travail  écrasant,  c'est  la  continuité  de  l'effort.  Par  exemple, 
.pour  ne  parler  que  de  l'industrie  textile  :  faire  trois  pas,  tendre 
■un  fil,  revenir  en  arrière,  recommencer,  ce  n'est  rien  pendant  une 
heure,  c'est  fatigant  à  la  douzième  heure  :  ce  n'est  rien  le  lundi 
soir,  mais  le  vendredi,  mais  le  samedi,  mais  pendant  une  existence 
entière  ! . . .  Quand  Touvrier  trouvera-t-il  le  temps  de  s  instruire, 
de  penser,  d'être  homme  ?  Oui,  il  faut  un  repos  dans  la  semaine, 
11  faut  que  l'ouvi'ier  ait  le  temps  de  sentir  son  cœur  battre.  Mais 
si  vous  pensez  à  l'ouvrier  de  fabrique,  n'oubliez  pas  non  plus 
l'employé  de  magasin,  le  commis  de  bureau,dontle  corps  et  Vâme 
sont  meurtris  par  unlabeur  incessant  ))(2). 

La  loi  du  dimanche  a  été  envisagée  au  point  devue  de  la  famille; 
et  là  encore,  là  surtout,  on  a  reconnu  que  le  repos  du  septième 


(1)  Le  Docteur  anglais  Farr,  dans  un  rapport  présenté  au  Parlement. 

(2)  Le  sénateur  Juw:s  Simon.  Univers,  11  mars  1891. 
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jour  est  absolument  nécessaire.  Entendez  nos  Conférenciers  et 
Orateurs  des  Parlements,  lis  n'ont  jamais  été  plus  éloquents  que 
sur  ce  sujet  :  «  Sans  le  repos  dominical,  dit  l'iin  deux,  pas  de  vie 
de  famille  ;  transformés  en  machines,  ravalés  au  rang  d'instru- 
ments de  travail,  le  père,  la  mère,  l'enfant  vivent  séparés,  isolés, 
absorbés  parleur  ouvrage  quotidien,  sans  jamais  s'asseoir  ensem- 
ble au  même  foyer,  sans  trouver  dans  leurs  tristes  existences 
les  heures  de  liberté  nécessaires  pour  se  communiquer  leurs  pen- 
sées, leurs  joies  et  leurs  peines  »  (1).  Un  autre  s'exprime  ainsi: 
«Le  dimanche  est  la  fête  de  la  famille;  c'est  le  jour  où  les  affections 
se  retrouvent,  les  âmes  se  confondent,  les  cœurs  se  rapprochent, 
le  faisceau  du  foyer  se  reconstitue;  c'est  le  jour  où  l'aïeul,  le  père, 
la  mère,  l'enfant,  éti-angers  l'un  à  l'autre  le  reste  du  temps,  se 
groupent  sous  le  regard  de  Dieu,  dans  la  communion  des  mêmes 
devoirs,  des  mêmes  sentiments,  et  des  mêmes  espérances  »  (2).  Un 
troisième  :  c'est  celui  qui,  à  notre  époque,  s'est  fait,  plus  qu'aucun 
autre  peut-être,  le  défenseur,  l'avocat,  l'apôtre  des  humbles,  des 
petits,  des  travailleurs.  Avec  quels  chaleureux  accents  il  s'écrie  : 
«  Quand  donc  réunirez-vous  les  membres  épars  de  ce  corps  ?. . .  La 
désorganisation  delà  famille  est  la  plaie  la  plus  douloureuse  de 
notre  état  social  présent,  et  le  mal  le  plus  profond  dont  soulïre  la 
classe  ouvrière.  Eh  bien,  la  première  condition  pour  que  la  vie  de 
famille  puisse  renaître,  c'est  qu'il  y  ait  un  jour  où  tous  ceux  qui 
la  composent  se  trouvent  réunis  autour  du  foyer,  où  les  mères 
emb-rassent  leurs  enfants,  et  ne  soient  point  obligées  d'abandonner 
les  plus  jeunes  à  des  mains  mercenaires  ))(3). 

Enfin,  la  loi  du  dimanche  a  été  envisagée  au  point  de  vue  de  la 
production,  du  commerce,  de  l'industrie,  et,  par  suite,  du  bien-être 
tant  des  particuliers  que  de  la  société  en  général  ;  et  on  a  dit  que 
sous  ce  rapport  non  moins  que  sous  les  précédents,  le  repos  du 
septième  jour  s'impose  presque  rigoureusement.  Le  travail  du 
dimanche  n'enrichit  pas...  Il  y  a  dans  ce  dicton  populaire  plus 
de  sagesse  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Lorsque  la  quantité  des 
produits  fabriqués  augmente,  leur  valeur  vénale  diminue,  c'est 
une  conséquence  forcée  ;  une  production  excessive  amène  fatale- 

(1)  Le  conférencier  Lavollée. 

(2)  Le  sénateur  Chesnelong. 

^3)  Le  comte  Albi.rt  de  Mun,  à  la  Chambre  des  députes. 
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ment  un  ahaissement  du  taux,  des  salaires  et,  finalement,  il  se 
trouve  que  l'ouvrier  a  usé  en  pure  perte  ses  forces,  son  temps,  sa 
vie.  Au  bout  de  l'année,  il  n'a  pas  gagné  davantage  que  s'il 
n'avait  travaillé  que  six  jours  par  semaine,  et  donné  le  septième  au 
repos  sacré  du  dimanche.  Si  le  travail  du  dimanche  n'enrichit  pas 
celui  qui  le  fait,  il  n'enrichit  guère  non  plus  celui  ou  ceux  pour  qui 
il  est  fait  (1).  C'est  une  vérité  aujourd'hui  admise  que  l'ouvrier  qui 
travaille,  comme  l'on  dit  vulgairement,  fêtes  et  dimanches,  sans 
s'arrêter  jamais,  fait  moins,  et  surtout  moins  bien,  que  celui  qui 
ne  travaille  que  six  jours,  et  se  repose  le  septième,  parce  que  le 
premier  épuise  ses  forces,  et  que  le  second  les  renouvelle. 
«  L'homme,  l'homme,  s'écriait  naguère  un  grand  orateur,  fier  à 
juste  titre  de  la  prospérité  toujours  croissante  de  sa  nation, 
l'homme,  l'homme,  tel  est  le  vrai  créateur  de  la  richesse.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  sommes  pas  appauvris,  mais  au  contraire  en- 
richis par  le  repos  du  septième  jour.  Ce  jour  n'est  pas  perdu. 
Pendant  que  la  manufacture  s'arrête^  que  la  charrue  dort  sur  le 
sillon,  que  la  fumée  cesse  de  s'échapper  de  la  cheminée  de  la  fa- 
brique, la  nation  ne  s'enrichit  pas  moins  que  pendant  les  jours  la- 
borieux de  la  semaine.  L'homme,  la  machine  des  machines,  se 
répare  et  se  remonte,  si  bien  qu'il  retourne  à  son  travail  du  len- 
demain, avec  une  intelligence  plus  lucide,  plus  de  courage  à  l'ou- 
vrage et  une  vigueur  rajeunie  (2)  ». 

N'insistons  pas  davantage;  de  plus  longs  raisonnements  seraient 
superflus.  La  proposition   que  j'ai  avancée,  me  réservant  de  la 
démontrer,    est   démontrée  maintenant:    Autant  le   mouvement 
d'opinion  en  faveur  du  dimanche,  en  tant  que  jour  de  repos,  est 
général,  autant  il  est  légitime,  et  répond  à  de  réels  besoins. 

Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé  pour  cela.   Là  où   s'arrêtent  le 

(1)  L'ouvrier  moins  las,  qui  a  pu  dormir  davantage,  travaillera  mieux  :  si  c'est  vcn 
tisseur,  il  rattachera  plus  solidement  et  plus  promptement  le  fil  cassé,  soit  de  la 
chaîne,  soit  de  la  trame.  S'il  fait  le  meuble,  il  aura  plus  d'adresse  et  de  vigueur.  Au 
congrès  des  architectes  français,  M.  de  Pénauron  a  établi  que  la  suspension,  le  dimanche, 
du  travail,  est  avantageuse  aux  intérêts  matériels  et  moraux  des  propriétaires,  des 
entrepreneurs,  des  ouvriers  et  des  architectes.  «  Les  travaux  opérés  le  dimanche, 
a-t-il  dit,  sont  mal  confectionnés  par  des  hommes  chargés  du  poids  des  six  jours 
précédents.  Tout  le  monde  y  perd.  »  (Extraits  de  l'Univers.) 

(2)  L'Anglais  Lord  Macaulay,  à  la  Chambre  des  Communes.  On  sait  en  effet  qu'en  . 
Angleterre  le  travail  dans  les  usines  métallurgiques  arrête  le  samedi  à   midi,  et   qu'il 
ne  reprend  que  le  lundi  soir.  Les  réparations  se  font  le  lundi  matin. 
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philanthrope,  qui  n'est  que  philanthrope,  l'économiste,  qui  n'est 
qu'économiste,  l'homme  d'Élat  qui  n'est  qu'homme  d'État  :  le 
moraliste  chrétien,  le  prôniste  surtout  ne  considère  encore  sa 
tâche  que  comme  ébauchée.  Que  les  publicistes  écrivent  sur  le 
repos  dominical  d'intéressantes  revues  mensuelles  ou  hebdoma- 
daires ;  que  les  Conférenciers  en  traitent  dans  les  Assemblées 
populaires,  et  les  Orateurs  dans  les  Parlement:-;  qu'à  la  suite  de' 
discours  chaleureux,  les  Congressistes  prennent  des  résolutions 
et  émettent  des  vœux  en  cette  matièrp  ;  que  plusieurs  Conseils  géné- 
raux (1),  plusieurs  grandes  Administrations,  plusieurs  grands  Ser- 
vices publics,  plusieurs  grandes  Industries,  plusieurs  grandes 
Compagnies  de  transport,  des  Associations  coopératives,  des 
Syndicats  professionnels,  des  Chambres  de  commerce,  des  hommes 
de  tout  rang,  de  toute  condition,  capitalistes,  ingénieurs,  archi- 
tectes, avocats,  notaires,  agriculteurs,  entrepreneurs  ou  maîtres 
d'œuvre,  comme  on  les  appelait  autrefois,  soient  entrés  dans  cette 
voie  ;  que  l'État  lui-même,  après  discussions  approfondies  dans 
les  deux  Chambres,'  ait  limité  les  heures  de  travail  pour  les 
enfants,  et  les  femmes  dans  les  manufactures;  et  qu'à  l'ouvrier 
adulte,  en  possession  dès  maintenant  de  la  totalité  de  ses  forces,  il 
ait  statué  qu'on  laisserait  un  jour  plein  de  repos  chaque  semaine  (2)  : 
est-il  besoin  de  le  dire,  en  soi  tout  cela  est  bon;  nous  applaudis- 
sons à  ces  eftorts,  nous  saluons  les  résultats  obtenus...  Ajoutons 
pourtant  que  tout  cela  ne  suffit  pas.  Nous  avons  plus  et  mieux  à 
faire.  Dès  l'origine  des  choses,  et  au  cours  des  siècles,  Dieu  a 
parlé  ;  Dieu  s'est  choisi  un  jour.  Depuis  dix-neuf  cents  ans 
l'Église  parle.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elle  rappelle  le 
précepte  :  Les  dimanches  tu  garderas,  en  servant  Dieu  dévote- 
ment. Hier  encore  son  organe  le  plus  autorisé  s'adressait  au  monde 
-entier,  et  plus  particulièrement  aux  classes  ouvrières.  Qui,  mieux 
que  notre  grand  Pape  Léon  XIII,  fait  la  part  des  droits  et  des 
devoirs  ?  Qui  plaide  avec  plus  de  compétence  la  sainte  cause  du 


(4)  En  particulier,  les  Conseils  généraux  de  la  Vienne,  de  la  Vendée  et  de  l'Âveyron. 

(2)  La  plupart  des  Etats  nous  avaient  précédés  dans  cette  voie  de  liberté  -'  L'Alle- 
magne, loi  du  47  juillet  1878.  L'Autriche,  loi  du  8  mars  1885.  L'Angleterre,  loi  du 
27  mai  1878.  La  Suisse,  loi  du  23  mars  1877.  Antérieures,  et  plus  larges,  les  lois 
édictées  en  Suède,  en  Danemarcic,  en  Norwège,  surtout  aux  Etats-Unis.  Le  mot 
Dimanche  est  nommé,  et  écrit  en  toutes  lettres. 
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repos  dominical,  en  tant  que  le  repos  dominical  se  rapporte  au 
bien-être  de  l'homme,  et  lui  profite?  Mais,  attention,  et  voyez  la 
suite  :  cet  homme,  cet  ouvrier,  ce  laboureur,  ce  tisseur,  ce  for- 
geron, ce  travailleur  enfin,  c'est  un  enfant  de  Dieu,  il  a  une  âme 
immortelle,  il  ne  lui  est  pas  loisible  de  déchoir  du  haut  rang  où  il 
a  été  placé,  de  répudier  les  dons  qu'il  a  reçus  :  conséquemment, 
il  a  un  service  obligé  envers  Celui  de  qui  il  les  tient.  «  C'est  pour- 
quoi, dit  notre  Pontife,  qu'on  se  garde  bien  d'entendre  par  repos 
du  septième  jour  une  plus  large  part  faite  à  une  stérile  oisi- 
veté, et  encore  moins,  comme  plusieurs  le  souhaitent,  ce 
chômage  fauteur  des  vices  et  dissipateur  des  salaires,  mais  bien 
un  repos  sanctifié  par  la  religion.  De  cette  sorte,  allié  avec  la 
religion,  le  repos  tire  l'homme  des  labeurs  et  des  soucis  de  la  vie 
quotidienne,  pour  l'élever  aux  grandes  pensées  du  ciel,  et  l'inviter 
à  rendre  à  son  Dieu  le  tribut  d'adoration  qu'il  lui  doit  »  (1). 

A  la  bonne  heure;  l'Œuvre  dominicale  est  complète,  cette  fois. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  dimanche  soit  le  jour  de  l'homme,  s'il 
n'est  aussi  le  jour  de  Dieu  ;  il  faut  le  sanctifier  par  la  prière,  par 
les  exercices  de  piété,  surtout  par  l'assistance  au  saint  Sacrifice  de  la 
messe  qui  est  excellemment  l'acte  de  religion.  Tout  mouvement 
qui  ne  va  pas  jusque-là,  est  un  mouvement  qui  s'arrête  trop  tôt. 
Tout  effort  qui  ne  tend  pas  au  précepte  divin,  et  à  la  fin  du  pré- 
cepte, qui  est  de  rendre  gloire  à  Dieu  ;  et  pour  l'homme  de  se 
sanctifier,  est  un  effort  imparfait,  inutile  peut-être .  Et  s'il  allait 
être  plus  qu'inutile...  «  J'admire  beaucoup,  disait,  il  n'y  a  que 
peu  de  jours,  un  de  ceux  de  nos  Conférenciers  populaires  qui  ont 
le  mieux  saisi  ce  côté  de  la  question,  j'admire  beaucoup  les 
hommes  dévoués  qwi,  au  nom  de  la  famille,  de  l'hygiène  et  de  la 
morale,  consacrent  leur  temps  et  leurs  efforts  à  propager  l'idée 
du  repos  du  dimanche.  Mais  je  crains  qu'il  ne  leur  manque,  pour 
réussir,  le  levier  indispensable,  le  levier  de  l'idée  religieuse.  Je 
crains  qu'en  évitant  de  prononcer  le  nom  auguste  de  Dieu,  ils 
n'aient  stérilisé  d'avance  leurs  efforts.  .Je  crains  surtout  que  si  la 
religion  ne  complète  leur  œuvre  et  ne  la  vivifie,  ils  ne  nous  pré- 
parent une  contrefaçon  du  dimanche  plutôt  qu'un  dimanche  véri- 
table. Oui,  disons-le  bien  haut,  le  repos  du  dimanche   sang  la 

(1)  LÉON  XIII.  Encyclique  Rerum  novarum. 
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sanctification  du  dimanche,  ce  n'est  plus  le  vrai  dimanche,  c'es' 
un  dimanche  laïque,  c'est  un  lundi  changé  de  jour...  Parlez  tant 
que  vous  voudrez  de  l'hygiène,  de  la  famille  et  de  la  morale  :  si 
vous  ne  parlez  aussi  de  Dieu,  vous  n'aurez  pas  prise  sur  les 
])as>iuns  humaines.  L'ouvrier  avide  croira  toujours  que  c'est  trop 
d'un  jour  perdu  pour  le  gain;  l'ouvrier  paresseux  ou  sensuel 
trouvera  toujours  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  jour  par  semaine 
pour  le  plaisir  ou  pour  la  paresse.  L'homme  n'est  pas  comme  l'ani- 
mal, auquel  il  suffit  de  réparer  ses  forces  dans  l'inertie  :  esprit,  il 
a  besoin  que  l'on  parle  à  son  esprit  ;  âme  intelligente  ^.  libre,  il  a 
besoin  que  l'on  parle  à  son  âme,  pour  la  relever,  la  consoler,  la  for- 
tifier. Ce  qu'il  lui  faut,  ce  qu'il  nous  faut  à  tous,  ce  que  nous  récla- 
mons pour  tous,  ce  n'est  pas  ce  dimanche  vide  et  terne  qui,  n'étant 
plus  le  jour  de  Dieu,  serait  le  jour  de  la  fainéantise  ou  de  l'ennui, 
sinon  du  cabaret:  c'est  le  dimanche  chrétien  dans  sa  lumière  et 
dans  sa  joie:  c'est  ce  jour  où  tous  les  membres  de  la  famille  peu- 
vent se  trouver  ensemble  réunis  non  pas  seulement  autour  du 
foyer,  mais  encore  au  pied  du  même  autel  :  ce  jour  béni  où  les. 
âmes  s'élèvent  ensemble  de  la  terre  vers  le  ciel,  où  elles  se 
retrempent  dans  l'espérance  d'un  monde  meilleur,  où  elles  peu- 
vent, avec  tremblement  et  avec  amour  tout  à  la  fois,  s'approcher 
des  sources  mystérieuses  et  sacrées  de  la  vie  divine...  »  (1). 

Restons  sur  ces  paroles  ;  il  serait  difficile  de  penser  plus  juste 
et  de  mieux  dire 


(1)  Extrait  du  Bulletin  catholique  :  Repos  du  Dimanche. 


TROISIÈME  COMMANDEMENT 


HUITIÈME  PRONE 
Le  Sabbatisme  ou  grand  Repos. 

Mémento  ut  diem  sahhati  sanctifiées. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat. 


Cœleste  vero  sabbatum  est  (ut  ait  D. 
Cyrillus  eum  locum  Apostoli  tractans  ) 
Relinquicur  ergo  sabbatismus  populo  Dei 
illa  vita  in  qua  omnibus  bonis  cum  Christo 
viventes  fruemur,  peccato  radicitus  extir- 
pato  :  omnia  enim  bona  in  visione  Dei 
mens  sanctorum  adipiscitur.  Quare  fidèles 
hortandi  erunt  his  verbis  et  a  postore 
incitandi  :  Feslinemus  ingredi  in  illam 
requiem. 

Catech.  Rom. 


Quel  beau  texte  je  viens  de  citer!  Mais  pour  en  faire,  ainsi  que 
je  me  le  propose,  le  sujet  de  la  huitième  et  dernière  Instruction 
sur  le  troisième  Commandement,  il  est  nécessaire  de  le  traduire 
intégralement,  et  le  mieux  possible  : 

«  Il  y  a  donc  un  sabbat  céleste,  comme  le  remarque  saint 
«  Cyrille  dans  l'interprétation  qu'il  donne  de  ces  paroles-de  l'Apô- 
€  tre  :  Un  autre  sabbat  est  réservé  au  peuple  de  Dieu...  sabbat 
«  qui  consiste  dans  cette  autre  vie,  où,  réunits  à  Jésus-Christ,  nous 
«  serons  comblés  de  toutes  sortes  de  biens,  et  à  jamais  délivrés 
«  du  péché.  Lors  donc  qu'en  effet  les  élus  jouiront  de  la  vue  de 
«  Dieu,  ils  seront  dans  l'abondance  de  toutes  choses.  C'est  pour- 
M.  quoi,  il  faudra  que  les  fidèles   soient  exhortés,  et  pour  le  faire 
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«  plus  sûrement,  que  les  pasteurs  se  servent   de  ces  paroles  de 
«  l'Apôtre  :  Efforçons-nous  d'entrer  dans  ce  repos...  » 
Expliquons  maintenant  ;  et  que  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Nous  l'avons  dit  précédemment  :  le  sabbat  judaïque  n'avait  pas 
été  institué  pour  durer  toujours,  parce  que,  figure  d'un  autre  sab- 
bat, bien  plus  excellent,  il  devait  disparaître  devant  cet  autre, 
comme  l'ombre  devant  la  lumière  :  aussi,  cessa-t-il  d'être  obli- 
gatoire, du  moment  où  fut  promulguée  la  loi  évangélique.  Mais 
il  y  a  plus  ;  ce  nouveau  sabbat  substitué  à  l'ancien,  appelons-le 
de  son  vrai  nom,  le  dimanche,  le  dimanche  lui-même  ne  sera 
pas  éternel.  Un  jour  ou  l'autre,  il  prendra  fin.  Gomme,  dans  toute 
la  suite  des  temps  il  y  aura  un  siècle,  et  dans  ce  siècle  un  an,  et 
dans  cet  an  un  mois,  et  dans  ce  mois  une  semaine,  qui  seront,  le 
dernier  siècle,  le  dernier  an,  le  dernier  mois,  la  dernière  semaine  : 
semblablement,  il  y  aura  un  dimanche  qui  sera  le  dernier  diman- 
che... Est-ce  que  pour  cela  tout  sera  terminé?  Non  certes,  ré- 
pond saint  Paul,  dans  son  admirable  Epître  aux  Hébreux  :  de 
même  qu'au  premier  sabbat  aura  succédé  le  second  plus  excellent 
que  le  premier  :  aux  deux  précédents,  et  meilleur  que  ces  deux 
précédents,  succédera  un  troisième,  le  troisième  et  dernier  sabbat,^ 
celui  que  l'Apôtre  désigne  par  un  mot  que,  de  tous  les  Écrivains 
sacrés,  il  est  le  seul  à  employer,  lesabbatisme,  c'est-à-dire  le  grand 
sabbat,  le  grand  repos,  sabbatisrmis,  le  sabbat  dont  le  second 
n'aura  été  que  la  figure,  comme  le  premier  l'aura  été  du  second, 
le  sabbat  tenu  en  réserve  pour  être  donné,  quand  il  en  sera  temps, 
aux  vrais  enfants  de  Dieu  :  itaque  relinquitur  sabbatis7nus  po- 
pulo Dei  (2). 

Mais  nous  ne  sommes  encore  qu'aux  préliminaires  du  sujet. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'après  le  sabbat  judaïque,  et  le- 
sabbat  de  la  loi  évangélique,  il  y  en  aura  un  autre  ;  il  le  faut 
connaître,  cet  autre  ;  il  faut  démontrer  que  le  commentaire  fait  par 
le  Catéchisme  Romain,  des  paroles  de  saint  Paul,  est  juste,  c'est- 
à-dire  que  ce  troisième  sabbat,  plus  excellent  mille  fois  que  les 
précédents,  ne  sera  rien  moins  que  la  vie  éternelle  bienheureuse, 
cette  vie  nouvelle  dans  laquelle,  réunis  à  Jésus-Christ,  nous  nous 


(1)  Deux.  c.  v,  v.  15. 

(2)  Heb.  c.  IV,  V.  9, 
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trouverons  comblés  de  toutes  sortes  de  biens,  et  totalement  déli- 
vrés du  péché  :  Illa  vita  i7i  qua  omnibics  bonis  ciim  Christo  vU 
ventes  fruemicr,  peccato  radicitus  extirpato.  Plus  brièvement 
et  plus  clairement,  il  faut  démontrer  que  le  Ciel  est  un  vrai  sab- 
bat, sabbatismuSy  c'est-à-dire  un  vrai  repos,  et  qu'être  au  Ciel, 
c'est  vraiment  sabbatiser,  au  sens  exact  de  ce  mot.  c'est-à-dire  être 
vraiment  au  repos.  Est-il  rien  de  plus  facile  à  faire  que  cette  dé- 
monstration ?  Que  dis-je  !  mais  elle  est  déjà  facile  ;  il  n'est  pas 
une  page  des  Écritures,  et  des  interprêtes  des  Écritures,  où  cette 
vérité  ne  soit,  ou  explicitement  ;  ou  équivalemment  exprimée  : 
qu'être  au  Ciel,  c'est  être  au  repos.  Ecoutez,  et  soyez  juges... 

Au  Ciel,  plus  d'indigence,  ni  aucune  des  privation  qu'elle  traîne 
à  sa  suite  :  C'est  ici  le  lieu  du  rassasiement  dans  l'abondance  : 
Inebriabuntur  ab  ubertate  domus  tuœ  (1). 

Au  Ciel,  plus  d'infirmités,  plus  de  larmes,  ni  plaintes,  ni  cris 
de  douleur,  ni  mort  :  C'est  ici  le  lieu  de  l'impassibilité  absolue  : 
Neque  mors,  neqiieluctus,  nequeclamor,  neque  dolor  erit  ultra , 
quia  prima  abierunt  (2). 

Au  Ciel,  plus  d'ignorance  de  la  vérité,  aucun  nuage  qui  la  cou- 
vre, aucune  fausse  lueur  qui  la  déguise,  aucune  erreur  qui  la 
combatte,  aucun  doute  qui  l'affaiblisse  :  C'est  ici  le  lieu  de  la 
science  parfaite  et  totale  ;  ignore-t-on  encore  quelque  chose,  quand 
on  sait  Celui  qui  sait  toutes  choses  :  Quid  nesciunt,  qui  scientem, 
omnia  sciunt  (3). 

Au  Ciel,  nulle  crainte  désormais,  nulle  appréhension,  comme 
ici-bas  où  nous  souffrons  des  maux,  avant  même  qu'ils  ne  vien- 
nent, non  moins,  trop  souvent,  que  lorsqu'ils  sont  venus.  Les 
heureux  habitants  du  céleste  séjour  ne  doutent  pas  plus  de  l'in- 
terminable durée  de  leur  félicité,  que  de  la  parole  de  Dieu  qui  la 
leur  assure  :  C'est  ici  le  lieu  de  la  sécurité,  au  sein  de  l'opulence, 
dans  un  repos  plein  de  douceur  :  Sedebit  populus  meus  in  pul- 
chritudine  pacis  et  in  tabernaciclis  fiduciœ,  et  in  requie  opu- 
tenta  (4). 

Au  ciel,  plus  de  compétitions,  comme  à  présent,  plus  de  divi- 

(1)  PSAL.  X.XXV. 

(2)  Apoc.  c.  xxr,  V.  4. 

(3)  S.  Grégoire. 

(4)  Isa.  c.  xxxii,  v.  8. 
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sions  d'homme  à  homme,  de  parti  à  parti  ;  tout  le  monde  s'estime^ 
tout  le  monde  s'aime;  chacun  est  heureux  du  bonheur  de  tous, 
et  tous  le  sont  du  bonheur  de  chacun.  C'est  pour  tous  le  même 
royaume,  la  même  famille,  la  même  maison.  Dans  ce  royaume 
jamais  de  discorde,  nulla  seditio  ;  dans  cette  famille,  jamais  de 
querelle^  neque  lis  ;  dans  cette  maison  il  n'y  a  que  des  frères; 
aucun  ami  n'en  sort,  aucun  ennemi  n'y  entre  :  Unde  amicus  non 
eœit,  quo  inimicus  noti  intrat  (1)  :  C'est  ici  le  lieu  de  l'éternelle 
paix. 

Au  Ciel,  enfin,  on  ne  pèche  plus,  parce  qu'on  ne  le  veut  plus,  et 
on  ne  le  veut  plus,  parce  qu'on  ne  peut  plus  le  vouloir:  C'est  ici 
le  lieu  de  l'impeccabilité.  Est-ce  donc  à  dire  que  le  libre  arbitre 
soit  éteint?  Non,  certes,  répond  saint  Augustin  :  Non  ideo  libe- 
riun  arbitrium  non  habebunt,  quia  peccata  eos  delectare  non 
poterunt.  Il  sera  d'autant  plus  libre,  qu'en  échange  de  l'attrait 
de  pécher,  il  en  a  reçu  un  autre  qui  annule  le  premier,  l'invinci- 
ble attrait  de  ne  plus  pécher  :  Magis  qicippe  erit  liberuni,  a 
delectatione  peccandi  icsque  ad  delectationem  non  peccandi  li- 
beratum  (2). 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  Ciel  ne  nous  apparaisse  que  dans 
sa  partie  négative,  comme  exclusion  de  tous  les  maux  ;  il  faut 
encore  que  nous  sachions,  et  le  Catéchisme  Romain,  tout  plein  de- 
la  pensée  de  saint  Paul  qu'un  troisième  sabbat  est  réservé  au 
peuple  de  Dieu,  se  charge  de  nous  le  dire  :  Qu'au  Ciel  nous  ver- 
rons Dieu,  et  que  par  l'effet  de  cette  vision,  nous  serons  remplis 
de  toutes  sortes  de  biens  :  Omnia  enini  bona  in  visione  Dei  men& 
sanctoriun  adipisciliir. 

Au  Ciel  donc,  nous  verrons  Dieu . 

Nous  verrons  Dieu,  non  selon  le  mode  actuel  de  vision,  par 
reflet,  comme  dans  la  glace  d'un  miroir,  ou  derrière  un  transpa- 
parent;  car  il  n'y  a  que  deux  manières  de  connaître  les  objets  : 
si  ce  n'est  pas  en  eux-mêmes,  ce  ne  peut  être  qu'au  moyen  de  leur 
représentation  :  Velex  eorum  substantia,  vel  ex  eoruni  simili- 
tudi'tie  (3);  mais  clairement,   intuitivement,  sans  intermédiaire^ 


(1)  s.  AUG.  in  psal.  XLix  et  lxxiv. 

(2)  S.  AUG.  De  civit.  lib.  22. 

(3)  Catech.  Rom. 
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face  à  face  :   \idemus  mine  per  spéculum,  in  enigmate;  ticnc 
autem  facie  ad  faciem  (1). 

Nous  verrons  Dieu,  non  à  la  vérité,  selon  tout  ce  qu'il  est,  cela 
st  impossible,  et  dépasse  de  toute  la  hauteur  de  l'infini  les  forces 
Tune  intelligence  créée,  mais  du  moins  comme  il  est  et  tel  qu'il 
t'st,  videbimus  sicuti  est  (2)  :  l'unité  de  son  essence,  la  trinité  des 
Personnes,  toutes  ses  perfections  en  général,  et  chacune  en  par- 
ticulier, sa  bonté,  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  toute- 
puissance,  son  omniscience  ;  et  non  moins  que  ses  perfections, 
ses  œuvres,  sinon  toutes  celles  qu'il  pourrait  faire,  du  moins 
toutes  celles  qu'il  a  faites  dans  les  trois  ordres  de  la  nature,  de  la 
grâce  et  de  la  gloire. 

Nous  verrons  Dieu,  et  le  connaîtrons  d'autant  mieux  que  lui- 
même  nous  rendra  plus  aptes  à  cette  vision  immédiate,  à  cette 
contemplation  intuitive,  en  fortifiant  notre  esprit,  en  dilatant  notre 
capacité  naturelle  de  connaître,  en  la  faisant  plus  haute,  plus 
étendue,  plus  propre  enfin  à  soutenir  les  splendeurs  de  l'Être  divin. 
On  admire,  très  légitimement,  que  dans  l'ordre  de  la  nature,  la 
rétine  de  notre  œil,  si  petite  qu'elle  soit,  est  pourtant  faite  de  telle 
façon,  qu'elle  enveloppe  de  son  regard  une  montagne  avec  toute 
sa  masse,  un  océan  avec  toute  son  étendue,  un  monument  avec 
toute  son  altitude.  Soyez  bien  plus  étonnés  que,  dans  l'ordre  de 
la  gloire,  au  Ciel,  notre  âme,  quelque  limitée  qu'elle  soit  par  sa 
condition  de  créature,  voie  Dieu  pourtant  dans  toute  sa  gran- 
deur et  sublimité,  parce  que,  moyennant  un  don  particulier  de  sa 
munificence,  il  agrandira  la  puissance  visuelle  de  cette  âme,  et 
la  proportionnera  à  l'immensité,  à  l'infinité  de  son  être. 

Nous  verrons  donc  Dieu  ;  et  du  moment  où  nous  le  verrons, 
s'accomplira  la  parole  que  nous  disions  tout  à  Theure,  et  qu'il 
faut  répéter  ici  :  Nous  serons  remplis  de  toutes  sortes  de  biens, 
provenant  de  cette  vision  elle-même  :  Omnia  enim  bona  in  visio- 
ne  Djï  mens  sanctorum  adipiscitur.  N'en  nommons  que  deux, 
mais  deux  qui  renferment  tous  les  autres. 

L'amour  d'abord,  l'amour  de  Dieu  ;  mais  l'amour  de  Dieu,  le 
plus  vif,   le   plus   enflammé,   le   plus   avide  de  tous  les  amours. 


(1)  1  Cor.  c.  xiii,  t.  12. 
(2;I  JoANN.  c.  m,  v.  2. 
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Moins  prompt  le  trajet  de  la  flèche  lancée  par  un  bras  vigoureux, 
moins  rapide  le  vol  de  l'oiseau  dans  les  régions  de  l'air,  que  l'élan 
de  l'âme  vers  Dieu.  Elle  le  verra,  cet  Être  des  êtres,  souveraine 
Bonté,  souveraine  Beauté,  Bien  unique  ;  elle  le  verra,  et  tout  aussi- 
tôt elle  tendra  vers  lui,  elle  volera,  elle  se  précipitera,  elle  sera  en- 
traînée par  le  poids  lui-même  de  son  amour  :  Amor  7neus,  pon- 
dus vieiun. 

La  transformation  ensuite,  la  transformation  en  Dieu  !  Certes, 
il  ne  nous  faut  rien  moins  que  l'autorité  des  Écritures  pour  nous 
justifier  à  nous-mêmes  l'emploi  que  nous  faisons  d'une  expression 
aussi  hardie.  Nous  savons,  dit  saint  Jean,  que  lorsqu'il  se  mon- 
trera dans  sa  gloire,  nous  lui  deviendrons  semblables  :  Scimus 
quoniam  ciun  apparuerit  similes  ei  erimus  (1).  Saint  Paul  pense 
de  môme  et  s'exprime  en  termes  équivalents  (2)...  c'est-à-dire,  si 
nous  les  comprenons,  ces  grands  Voyants  des  destinées  futures, 
que  nous  serons  absorbés  en  Dieu,  abîmés  en  Dieu,  plongés  en 
Dieu,  comme  le  fer  est  plongé  dans  le  feu,  et  devient  feu  lui- 
môme,  et,  qu'ainsi,  à  cela  près  que  nous  ne  perdrons  pas  notre 
personnalité  propre,  pas  plus  que  le  fer  ne  cesse  d'être  fer,  quoi- 
que dans  le  feu,  nous  ressemblerons  à  Dieu,  nous  vivrons  de  la 
vie  de  Dieu,  nous  serons  transformés  en  Dieu,  divinisés,  déifiés, 
dans  la  mesure  où  une  créature  peut  l'être  :  Scimus  quoniam 
€um  apparuerit,  si7niles  ei  erimus. 

O  jouissance  impossible  à  décrire  !  Ojoie  aussi  iuicxisc  que  du- 
rable !  0  bonheur  plein,  plus  que  plein,  puisqu'il  est  débordant! 
Xe  voyez-vous  maintenant  assez  :  que  le  ciel  est  très  justement 
appelé  le  Sabbatisme,  Sabbalismus,  c'est-à-dire  le  vrai  sabbat 
des  enfants  de  Dieu,  l'éternel  dimanche,  comme  l'appelle  saint 
Augustin  (3),  le  mystérieux  septième  jour  qui  aura  un  matin, 
mais  point  de  soir,  dit  encore  ce  grand  Docteur,  conséquemment 
joar  immuable  et  sans  déclin  (4),  dans  lequel  Dieu  se  reposera 
avec  ses  élus,  disons  mieux,  dans  lequel  les  élus  se  reposeront 
éternellement  en  Dieu  ;  et  qu'ainsi,  c'est  la  pensée  que  j'avais  à 


(1)  I  JÔANN.  c.  m, 

(2)  II  Cor.  c.  m. 

(3)  Ap.  BossuET.  4'  sermon  pour  la  fête  de  tous  les  saints. 

(4)  Dies  autem   septimus   sine    vespera   est,  nec  habet  occasum,    quia  sanctiûcasti 
eum  ad  permansionem  serapitemam.  S.  AuG.  Confess.  lib.  36. 
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cœur  de  mettre  en  relief,  être  au  ciel,  c'est  vraiment  sabbatiseVf 
c'est  excellemment  être  au  repos  (1). 

C'est  pourquoi  :  Entrez,  sans  tarder^  dans  ce  repos,  conclut 
saint  Paul,  s'adressant  aux  Hébreux  convertis  :  Festine7nus  in- 
grediin  illmn  requiem  (2).  Oui,  hâtez-vous  d'y  entrer,  leur  crie- 
t-il.  Ne  faites  pas  comme  vos  pères.  Leur  histoire  vous  est  connue, 
elle  est  écrite  au  treizième  chapitre  des  Nombres,  et  tout  au  long- 
dès  psaumes  soixante  dix-septième  et  quatre-vingt-quatorzième 
de  David.  Comblés  des  bienfaits  de  Dieu,  tirés  par  la  force  de 
son  bras,  de  la  maison  de  servitude,  sûrs  d'être  mis  en  posses' 
sion  de  la  terre  qu'il  leur  avait  promise,  et  n'ayant  plus  que  quel- 
ques étapes  à  faire  pour  y  entrer  :  ils  murmurent  contre  Celui-là 
même  dont  ils  avaient  tant  de  fois  éprouvé  la  munificence,  ils 
doutent  de  la  véracité  de  ses  paroles,  ils  le  mettent  comme  au  défi 
de  faire  en  leur  faveur  un  dernier  miracle,  un  miracle  moindre 
que  ceux  qu'il  avait  faits  antérieurement  et  par  milliers,  et  ils  dé- 
libèrent d'enlever  à  Moïse  la  suprême  magistrature,  pour  se  choi- 
sir un  chef  qui  les  reconduise  en  Egypte  :  Race  méchante,  et  exas- 
pérante, s'écrie  le  Seigneur,  ils  n'entreront  pas  dans  mon  repos, 
non,  je  le  jure  dans  ma  juste  colère,  ils  n'y  entreront  pas,  ils  n'en- 
treront pas  dans  la  terre  que  je  leur  destinais  :  Jwravi  in  ira 
7nea,  si  introibunt  in  requiem  meam  (3).. .  et  ils  n'y  entrèrent 
pas,  et  à  l'exception  de  deux  d'entr'eux,  ils  moururent  tous  dans 
le  désert. ..  C'est  pourquoi,  et  je  vous  le  dis  de  nouveau,  ne 
faites  point  comme  vos  pères.  Soyez  plus  sages,  plus  soucieux  de 
vos  vrais  intérêts.  Venus  du  Judaïsme  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  ses  disciples  par  la  foi  que  vous  lui  avez  donnée,  sancti- 
fiés par  sa  grâce,  faits  participants  de  tous  ses  droits,  et  comme  ses 
ayants-cause,  ne  dédaignezpas  l'héritage  qu'il  vous  réserve,  et  que 
vos  pères  ne  connurent  pas.  Efforcez-vous,  plutôt,  d'entrer  en 
cette  terre  des  vivants,  lieu  d'éternel  repos,  dont  la  terre  pro- 
mise, bien  que  coulant  le  lait  et  le  miel,  n'était  pourtant  qu'une 
imparfaite  image  \  Festinemiis  ingredi  in  illam  requiem. 


(1)  CORNEL.  à  Lap.  On  lira  ayec  intérêt  et  profit  tout  son  commentaire  du  ch.  4  de 
St.  Paul  aux  Hébreux. 

(2)  Loco  jam  citato. 

(3)  PSAL.  xciv. 
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La  conclusion  de  saint  Paul  ne  peut  manquer  d'être  la  nôtre  ; 
elle  le  peut  d'autant  moins  que  le  Catéchisme  Romain  nous  fait 
un  devoir  de  la  donner  comme  suite  nécessaire  de  tout  ce  qui  pré- 
cède :  Quare  fidèles  hortandi  erunt  his  verbis  et  a  paslore  inci- 
iandi  :  Festinemus  ingredi  in  illmn  requiem  :  C'est  pourquoi  il 
faudra  que  les  fidèles  soient  exhortés,  et  qu'à  cet  effet  les  pas- 
teurs se  servent  des  paroles  de  l'Apôtre  :  Efforcez-vous  d'entrer 
dans  ce  repos...  Je  l'accomplis,  chrétiens,  ce  devoir  du  ministère 
pastoral.  Vous  aussi,  sabhatisez,  sabbatisez,  mais  au  sens  de 
saint  Paul,  ou  plutôt  au  sens  du  Saint  Esprit  parlant  par  la  bou- 
che de  saint  Paul  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'agit  pas,  est-il  besoin  de 
le  répéter,  du  sabbat  de  l'ancienne  loi,  il  a  cessé  avec  elle,  ni 
même  du  sabbat  de  la  loi  nouvelle,  le  dimanche  :  tout  ce  qu'il 
fallait  dire  à  ce  sujet,  et  qu'il  convenait  que  vous  sussiez,  a  été 
dit  dans  les  sept  Instructions  précédentes.  Non,  c'est  du  Sabba- 
tisme  qu'il  s'agit,  ou  grand  sabbat,  le  sabbat  éternel  ;  du  grand 
repos,  après  toutes  les  agitations  d'ici  bas,  le  repos  éternel  ;  du 
grand  dimanche,  dont  notre  dimanche  de  vingt-quatre  heures, 
si  saint  qu'il  soit,  n'est  que  la  figure  et  l'ombre,  le  dimanche  éter- 
nel: delà  Cité  par  excellence,  la  cité  ferme,  qui  a  un  fondement, 
fundamenta  habens  (1),  parce  que,  mieux  que  toute  autre,  ou 
X>lutôt,  seule  parmi  toutes  les  autres,  elle  a  Dieu  pour  architecte 
et  constructeur,  cujUs  artifex  et  conditor  Deus  (2). 

Orientons-nous  de  ce  côté,  vers  ce  sabbat  éternel,  ce  repos  éter- 
nel, ce  dimanche  éternel,  cette  cité,  seule  cité  durable,  vraie  cité 
de  Dieu. 

Hâtons-nous,  pressons  le  pas,  festinemus  ingredi;  parce  qu'il 
n'y  a  de  repos  que  là  seulement,  et  que  pour  parvenir  à  ce  repos, 
il  ne  se  faut  donner  aucun  repos  :  Surgite,  et  ite,  quia  non  habetis 
hic  requiem  (3). 

Hâtons-nous,  pressons  le  pas,  festinemus  ingredi;  car,  re- 
marque saint  Augustin,  cette  route  veut  des  hommes  qui  marchent  : 
Yia  ista  ambulantes  quœrit;  il  y  a  trois  genres  de  voyageurs  qui 
lui  sont  à  dégoût:  Tria  sunt  gênera  hominum  quœ  odit,  ceux  '^ 


(1)  Heb,  C.  XI,  V.  10. 

<2)  Ibid. 

(3)  MiCHÉE.  c.  II,  V.    10. 
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•qui  s'arrêtent,  ceux  qui  se  jettent  en  deiiors  et  s'égarent,  à  plus 
forte  raison,  ceux  qui  retournent  en  arrière  :  Remanentem,  aber- 
rantetn,  rétro  redeuntem  (1).  Saint  Jean  Chrysostome  n'est  pas 
moins  expressif:  Celui  qui  court  pour  gagner  le  prix,  s'amuse-t-il 
à  comparer  tel  paysage  plu",  gai  avec  tel  autre  d'aspect  plus  sé- 
vère? S'arrête-t-il  pour  causer  à  un  ami?  S'inquiète-t-ii  de  qui  le 
regarde  courir?  Mais  quoi  !  c'est  alors  même  qu'il  est  plus  proche 
du  but,  qu'il  précipite  sa  marche,  loin  de  la  ralentir:  Metœ  vici- 
nus,  non  languet,  sed  cursu^n  intendit',  c'est  ainsi,  ajoute-t-il, 
que  chargés  d'années,  si  nous  le  sommes  en  effet,  et  déjà  voisins 
du  ciel,  nous  devons  courir  encore  plus  fort:  Sic  qico  seniores  et 
cœlo  viciniores,  eo  magis  et  concitatius  currere  debemus  (2). 

Mais  il  faut  finir;  et  nous  finissons  par  la  prière  de  louanges, 
dont  saint  Augustin  a  fait  la  dernière  page  d'un  de  ses  plus  beaux 
livres. 

0  Seigneur,  ô  Dieu^  après  toutes  les  grâces  que  déjà  nous  tenons 
de  vous,  donnez-nous  la  paix,  la  paix  tranquille,  la  paix  du  grand 
jour  du  sabbat,  cette  paix  qui  n'aura  pas  de  déclin  :  pacem  qicietis^ 
pacem  Sabbati,  pacem  sine  vespere.  Ce  bel  ordre  de  la  nature, 
«ette  harmonie  merveilleuse  de  tant  de  choses  excellentes,  quand 
une  fois  vos  desseins  seront  accomplis,  tout  cela  passera,  tout  cela 
aura  un  soir,  comme  il  aura  eu  un  matin.  Mais  ce  mystérieux 
septième  jour,  que  vous  avez  sanctifié,  n'aura  pas  de  soir,  parce 
que  vous  l'avez  sanctifié  pour  qu'il  demeurât  éternellement.  Et  ce 
repos  que  vous  vous  êtes  accordé,  après  avoir  fait  la  création, 
quoique  vous  eussiez  créé  toutes  choses  sans  sortir  de  votre  repos, 
€e  r^pos,  dis-je,  ne  nous  montre-t-il  pas^vos  Écritures  nous  aidant 
à  le  comprendre,  que  nous-mêmes,  quand  nous  aurons  accompli 
nos  œuvres  sur  la  terre,  œuvres  qui  ne  sont  bonnes,  que  parce 
qu'elles  sont  autant  de  dons  de  votre  grâce,  nous  nous  reposerons 
aussi  dans  votre  sein  pendant  le  Sabbat  sans  fin  de  TÉternité  (3}..» 


(4)  Serm.  de  Cantîc.  novo.  n.  4. 

(2)  Ap    CoRNEt.  A  Lap.  in  c.  iv.  S.  Pauli  ad  Heb. 

(3)  S.  AuG.  Confess.  lib.  xxxv  etxxxvi. 


QUATRIÈME  COiMMANDRMENT 


PREMIER  PRONE 
Les  devoirs  des  enfants.  L'amour,  le  respect. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  voire  père  et  votre  mère. 


Parochus   verba  prœcepti  interpretabi- 

tur,   atque  primum,    honorare  quid  sit  : 

est   enim    de    aliquo    honorifîce  seiitire, 

et  q  iae  illius  suât  maximi   putare  omnia. 

Huic   autem  honori  hsec  omnia  conjuncta 

sunl,  amor,   observantia,    obedieniia,  et 

cultus. 

Catech.  Rom. 


Les  trois  premiers  commandements  du  Décalogue  expliqués, 
qui  sont  les  commandements  de  la  première  Table,  nous  abor- 
dons aujourd'hui  le  quatrième,  qui  est  le  premier  de  la  seconde 
Table. 

Voici  en  quels  termes  il  est  formulé  au  chapitre  vingtième  de 
l'Exode,  et  au  chapitre  cinquième  du  Deutéronome;  Honorez  votre 
père  et  votre  mère:  Honora  patrernlvum  et  matrem  tuam.  Nous 
dirons,  en  son  temps,  sous  quelle  sanction  il  est  porté. 

Or,  c'est  l'enseignement  du  Catéchisme  Romain,  et  de  tous  les 
maîtres  en  cette  matière  (1),  que  ce  texte  de  loi  présente  quatre 
sens,  tous  légitimes. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;  cela  veut  dire  :  Aimez  votre 
pèi-e  et  votre  mère,  c'est  le  premier. 

(1)  CORNEL  A  Lap.  in  Deux,  c  v. 
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Honorez  votre  père  et  votre  mère;  cela  veut  dire:  Respectez 
votre  père  et  votre  mère;  c'est  le  second. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère;  cela  veut  dire:  Obéissez  à 
votre  père  et  à  votre  mère  ;  c'est  le  troisième. 

Honorez  votre  père  et  votre  mère:  cela  veut  dire:  Assistez  votre 
père  et  votre  mère;  c'est  le  quatrième. 

Tous  légitimes,  avons-nous  dit. 

Légitime  le  premier:  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  c'est-à- 
dire  aimez-les. 

Légitime  le  second:  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;  c'est-à- 
dire  respectez-les . 

Légitime  le  troisième  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère;  c'est- 
à-dire  obéissez-leur. 

Légitime  le  quatrième  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère;  c'est- 
à-dire  assistez-les. 

C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  démontrer  en  cette  Ins- 
truction, et  dans  les  suivantes.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Légitime  donc  le  premier  sens  :  Honorez  votre  père  et  votre 
mère;  c'est-à-dire  aimez-les.  La  preuve  est  facile.  La  )iature  parle 
ici  plus  haut  que  tous  les  raisonnements.  Après  Dieu,  c'est  à  nos 
pères  et  à  nos  mères  que  nous  sommes  redevables  de  l'existence. 
Nous  sommes  la  chair  de  leur  chair,  le  sang  de  leur  sang,  les  os  de 
leurs  os.  Sans  eux  nous  ne  fussions  pas  nés  (1).  Depuis  que  cette 
parole  a  été  dite  au  premier  couple,  à  Adam  et  à  Eve  :  Croissez 
et  multipliez-vous  (2),  aucune  créature  humaine  n'a  été  faite  autre- 
ment que  par  le  concours  de  l'homme  et  de  la  femme.  C'est-à-dire 
que,  autant  Dieu  est  le  principe  universel  de  tout  être  et  de  toute 
vie,  comme  cause  première  :  autant  nos  pères  et  nos  mères  sont  le 
principe  particulier,  comme  cause  seconde,  de  notre  vie  indivi- 
duelle, et  de  cette  portion  d'être  qui  nous  a  été  départie  :  Parentes 
sunt  particulare  principium  nostri  esse,  sicut  Deus  est  princi- 
pium  uni^ersale  (3)...  Et  nous  ne  les  aimerions  pas,  ces  auteurs 
de  nos  jours  !  Ce  bienfait  de  l'existence,  bienfait  si  excellent  que 
meilleur  il  n'y  a,  puisqu'il  appelle  tous  les  autres,  nous  laisserait 

(1)  Honora  patrem    tuum,    et   gernitus    genitricis   tuae,    ne  obliviscaris.    Mement» 
quoniam  nisi  per  Ulos  natus  non  fuisses.  Eccli.  c.  vu,  v.  ^9.  30. 
(•2)Gen.  c.  I,  V.  28. 
(3)  S.  Thom.  2.  2.  q.  122.  art.  5. 
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insensibles  !  Saint  Ambroise  est  admirable,  quand,  interpellant 
un  enfant, il  lui  crie  :  Enfant,  que  ne  dois-tu  pas  à  la  mère  qui  t'a 
donné  le  jour  ?  Que  de  dangers  elle  a  courus  pendant  les  neuf 
mois  qu'elle  t'a  porté  dans  son  sein  !  Et  ce  n'était  encore  que  le 
commencement.  Délivrée  des  douleurs  de  l'enfantement,  elle  ne 
tarda  guère  à  en  connaître  d'autres.  Que  de  soins  !  que  d'empres- 
sements !  que  d'alarmes  !  que  de  nuits  passées  sans  sommeil!... 
Et  ce  père,  lui  aussi,  comme  il  arrose  la  terre  de  ses  sueurs  ! 
comme  il  s'expose  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons  !  comme  il 
s'use  et  se  consume  !  Pour  qui  ?  Pour  toi,  enfant,  pour  te  procurer 
du  bien-être,  pour  se  dépouiller  bientôt  en  ta  faveur,  et  te  faire 
vivre  de  sa  substance  (1)...  Impossible  de  mieux  dire  ;  ou  bien,  si 
saint  Ambroise  pouvait  être*  éoalé,  il  le  serait  par  le  Catéchisme 
Romain,  lorsque,  après  avoir  énuméré,  à  son  tour,  les  motifs  pour 
lesquels  les  enfants  doivent  aimer  leurs  parents,  il  ajoute  :  Et 
pour  tous  ces  bienfaits,  les  parents  n'ont  rien  de  plusdoux,  rien 
qui  les  délecte  autant,  que  de  se  savoir  aimés  par  leurs  enfants  : 
Nihil  mis  accidere  potest  jiicundius,  quam  ut  fiîiis  chaînas  se 
esse  sentiant. 

Légitime  le  second  sens:  Honorez  votre  père  et  votre  mère; 
c'est-à-dire,  respectez -les.  Ici,  non  plus,  les  longs  raisonnements- 
ne  sont  pas  nécessaires.  Si  l'origine  que  nous  tirons  des  parents 
doit  nous  les  faire  aimer,  à  raison  du  bienfait  de  l'existence^  qui 
est  le  premier  des  biens,  cet  le  même  origine  doit  nous  les  faire  res- 
pecter, à  raison  de  l'excellence  qu'elle  leur  crée,  et  par  cette 
excellence,  de  la  supériorité  qu'ils  ont  sur  nous.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  de  réflexion  pour  s'en  convaincre.  Être  père,  être  mère,  c'est- 
à-dire  former  un  corps,  auquel  Dieu,  en  vertu  d'une  loi  posée  par 
lui  et  désormais  irrévocable,  conjoint,  en  unité  de  substance,  une 
âme  qu'il  fait  tout  exprès  pour  l'animer,  une  ^Vne  immortelle, 
une  âme  destinée  à  le  louer,  à  le  bénir,  à  le  glonîier  dans  le  pré- 
sent et  aux  siècles  des  siècles,  se  peut-il  imaginer  un  plus  grand 
honneur  (2)?  C'est-à-dire  que  les  parents  sont  le:?  imoges  de  Dieu, 


(1)  s.  Amb.  lib.  8  m  Lucam.  n.  75.  C'est  à  la  pensée  générale  du  St  Docteur, 
plutôt  qu'au  mot  à  mot  que  rîous  nous  sommes  aitacoé. 

(2)  Licet  enim  parentes  proprie  tantum  dent  corpus  fllio,  anima  vero  creetur  a  solo 
Dec;  tamen,  quia  corpus  tailler  a  parentibus  organisatum  taiem  poscit  animam, 
jdeoque  Deus  eam  créât,   et  creawJo  infunait  corpoii  :  hiuc   parentes  corporis,  cen- 
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les  représentants  de  Dieu,  les  associés  de  Dieu,  des  créateurs 
d'hommes  conjointement  avec  Dieu,  des  dieux  terrestres,  des 
dieux  visibles,  ainsi  que  les  appelaient  les  Anciens  (1).  Consé- 
quemment,  ils  ont  droit  au  respect.  Allons  plus  loin  :  une  sorte 
de  culte  leur  est  dû.  Il  en  est  des  parents  comme  des  Dieux,  disait 
un  philosophe  païen,  tout  païen  qu'il  fût:  quelque  chose  que  l'on 
fasse  pour  les  honorer,  on  reste  toujours  en  deçà  de  l'honneur 
qu'on  leur  doit  rendre  :  Dits,  et  parentihus  nemo  potest  reddere 
œquivalens  (2).  Tertullien  tire  la  même  conclusion.  A  son  sens, 
manquer  de  respect  aux  parents,  c'est  une  irréligion,  et  il  la 
place,  cette  irréligion,  sur  la  même  ligne  que  l'impiété  envers 
Dieu  :  Beoimpiiim,  patri  irreligiosum  (3).  Encore  un  instant  de 
réflexion  :  au  fond,  ne  serait-ce  pas  là  la  raison  pour  laquelle, 
quoique  ne  faisant  partie  que  de  la  seconde  Table,  mais  étant  le 
premier  de  cette  seconde  Table,  le  commandement  qui  règle  les 
devoirs  des  enfants  envers  les  parents,  vient  immédiatement  à  la 
suite  de  ceux  qui  règlent  les  devoirs  des  hommes  envers  Dieu  ? 
Il  est  d'autant  plus  permis  de  le  croire,  que  nous  trouvons,  non 
plus  cette  fois  chez  un  ancien  Père,  mais  dans  un  texte  dicté  par 
l'Esprit-Saint  lui-même,  le  respect  dû  à  Dieu  et  le  respect  dû  aux 
parents  indivisiblement  unis  l'un  à  l'autre  :  Celui  qui  craint  le 
Seigneur,  honore  son  père  et  sa  mère  ;  et  il  servira,  comme  le 
serviteur  sert  ses  maîtres,  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour:  Qui 
timet  Bominum  honorât  patrem  et  matrem;  et  quasi  dominis 
serviet  his  qui  se  genuerunt  (4)...  Voilà  bien  les  deux  Majestés, 
Tune  céleste,  l'autre  terrestre  ;  et  chacun  a  son  culte. 

Tels  sont  donc  les  deux  premiers  sens  de  ces  paroles  :  Honorez 
votre  père  et  votre  mère  ;  c'est-à-dire  :  aimez-les  ;  respectez-les.  Et 
par  conséquent,  vous  voyez  dès  aujourd'hui  —  vous  le  verrez  mieux 

sentur  quoque  esse  parentes  animse,  saltem  médiate,  puta  mediante  corpore  ;  vocantur, 
enim  parentes  totius  compositi,  puta  hujus  hominis  qui  conflatur  ex  anima  et  corpore. 
ConNEL.  K  Lap.  in  cap.  vu.  Eccli. 

(1)  Philo,  apud  eumdem  in  cap.  viii. 

(2)  Aristote.  Ibid. 

(3)  Cont.  Marcion.  1.  1.  c.  23. 

(4)  EcGLi.  c.  m,  V.  8.  Prœceptum  de  honorandis  parenlibus  a  Dec  legislatore  po- 
Bïtum  est  in  confinio  duarum  Tabularum  Decalogi,  puta  in  initie  secundae  Tabulas 
illico  post  praecepta  de  colendo  Deo,  tradita  in  prima  Tabula,  ut  significaretur 
proxime  post  Deum  colendos  esse  parentes,  quasi  deos  ûostros  terrestres.  Ita  Philo, 
ap.  CoRNEL.  A  Lap.  in  Eccli.  cap.  ]ii. 
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encore  dans  les  Instructions  suivantes  —  combien  admirablement 
le  quatrième  Commandement  est  conçu.  Ce  n'est  pas  assez  d'aimer 
son  père  et  sa  mère,  il  faut  les  respecter.  Ce  n'est  pas  assez  de 
respecter  son  père  et  sa  mère,  il  faut  les  aimer.  Respecter  ses  pa- 
rents sans  les  aimer  deviendrait  facilement  de  la  crainte,  et  cette 
crainte  du  servilisme.  Et  cela  ne  vaudrait  rien,  pas  plus  que  ne 
vaudrait  dans  le  Service  de  Dieu  la  crainte  toute  seule.  Si  le  res- 
pect sans  l'amour  ne  suffit  pas,  semblablement  sans  le  respect 
l'amour  n'est  pas  bon,  il  tourne  vite  en  familiarité  ;  et  qui  vous 
assure  que  cette  familiarité  ne  dégénérera  pas  en  mépris  ?  C'est 
pourquoi,  car  après  avoir  mis  les  principes  en  lumière,  il  est 
temps  d'en  venir  aux  conclusions  pratiques  : 

Enfants,  aimez  vos  parents,  mais  d'un  amour  respectueux,  plein 
de  déférence,  et  que  votre  langage  en  témoigne,  c'est  le  mot  des 
Écritures  :  In  sennone  honora patreni  tuum  (1).  Voyons,  enfant, 
pourquoi  ces  paroles  sèches,  ces  réponses  hautaines,  malhon- 
nêtes, impertinentes?  Dussé-je  vous  causer  de  l'étonnement,  et  me 
faire  tenir  par  vous  pour  un  moraliste  fâcheux,  ou  un  homme  d'un 
autre  temps,  j  irai  encore  plus  loin  :  pourquoi  ce  tutoiement? Hé 
quoi  !  vous  traitez  d'égal  à  égal  avec  la  première  Majesté  terres- 
tre IVoUo  dites  tu  et  toi  à  votre  père,  à  votre  mère,  à  cet  aïeul 
couronné  de  jours  1  Vous  ne  faites  que  sortir  des  langes,  et  déjà 
vous  usez  d'un  sans-gêne  qu'un  âge  dix  fois  plus  avancé  ne  légi- 
timerait pas  !  Je  le  veux  bien,  ce  n'est  pas  un  crime,  ce  n'est  pas 
même  un  péché,  en  soi,  du  moins; mais  quelle  inconvenance  !  Et 
vous,  parents,  si  vous  les  souffrez,  ces  façons  de  dire;  si  vous  les 
permettez  ;  si  vous  les  autorisez  ;  si,  ce  qui  serait  plus  étrange  en- 
core, vous  les  imposez  —  et  je  ne  me  porterais  pas  garant  que 
dans  plus  d'une  famille  il  n'en  est  pas  ainsi  —  quel  oubli  de  votre 
dignité  !  quel  abandon  imprudent  de  vos  droits  !  A  quoi  peut  bien 
aboutir  cette  camaraderie  ?  En  sacrifiant  le  respect  pour  mieux 
vous  assurer  l'affection,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  expo- 
sez à  perdre  lun  et  l'autre  ?  Et  le  jour  où  il  plaira  à  votre  enfant 
de  vous  adresser  une  parole  grossière,  injurieuse  :  cette  injure  et 
grossièreté  vous  arrivant  sous  cette  forme,  c'est-à-dire  avec  cq'îuqV 
toit  ne  vous  sera-t-elle  pas  deux  fois  amère  ?  Ah  !  l'Église,  dont 

4I)  ECCLI.  C.  III,  V.  9. 
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on  a  dit  avec  raison  :  Qu'elle  est  la  plus  grande  école  de  respect 
qui  ait  jamais  existé  en  ce  monde,  avait  tout  autrement  façonné- 
les  générations  d'autrefois.  Le  tutoiement  était  chose  inconnue. 
Il  n'est  venu  que  sur  le  tard.  C'est  un  des  fruits  malsains  de  nos 
révolutions.  Les  peuples  ayant  cru  devoir  amener  les  pouvoirs 
publics  à  composition,  l'autorité  paternelle  s'est  vue  ébranlée  du 
même  coup...  Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé,  il  nous  reste  encore 
beaucoup  à  dire. 

Enfants,  aimez  vos  parents,  mais  d'un  amour  respectueux,  plein 
de  déférence,  et  que  vos  actes  en  témoignent,  c'est  encore  le  mot 
des  Écritures  :  In  opère  honora patrem  tuum  (1).  Les  actes  valent 
mieux  que  les  paroles.  Sans  les  actes,  les  paroles  sont-elles  autre 
chose  que  pure  cérémonie,  vaine  étiquette,  formules  complimen- 
teuses, qui  n'obligent  à  rien,  et  ne  trompent  personne  ?  Enfant, 
si  vous  êtes  vraiment  déférant  envers  les  auteurs  de  vos  jours, 
n'encourez  point  de  leur  part  le  reproche  que  Dieu  faisait  autre- 
fois à  son  peuple  de  prédilection  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,. 
mais  son  cœur  est  loin  de  moi  (2),  c'est-à-dire  ses  actes  déparent 
son  langage.  Donc,  moins  de  manières,  moins  de  caresses,  moins 
d'épanchements,  moins  de  flatteries  intéressées,  et  plus  d'œuvres, 
plus  d'œuvres  que  de  paroles,  plus  d'œuvres  fécondes  que  de  pa- 
!  rôles  stériles.  A  cet  égard,  il  n'y  a  point  à  dire  mieux  que  le  Caté- 
chisme Romain.  Enfant,  écoutez  ce  Maître  autorisé  :  Nous  hono- 
rons nos  pères  et  nos  mères  par  œuvre,  lorsque  nous  prions  pour 
eux,  et  demandons  à  Dieu  que  tout  leur  arrive  à  souhait  :  Paren- 
\tes  honoramus,  cuon  a  Deo  siippliciter  pethnus,  ul  eisdem  hene 
^féliciter  omnia  fiant.  Prier  pour  les  parents  :  que  ce  premier  trait 
est  heureux;  et  commence  à  bien  dessiner  déjà  l'enfant  chrétien! 
—  Nous  honorons  nos  pères  et  nos  mères  par  œuvre,  lorsque 
'nous  déférons  à  leur  sentiment,  et  que  nous  y  plions  notre  vo- 
lonté :  Item  parentes  honoramus,  cùm  nostras,  rationes  ad  eo~ 
rum  arhitrium  voluntatemque  conferimus.  N'est-ce  pas  la  sa- 
igesse  elle-même  qui  parle  ici  ?  Qui  peut  mieux  conseiller  l'enfant 
rque  son  père  et  sa  mère  ?  Qui  a  plus  d'expérience,  plus  de  lumié- 
Tes,  plus  de  grâces  d'état  ?  Tous  les  siècles  n'ont-ils  pas  applaudi 
laux  paroles  de  Salomon,  disant  :  Écoute,  mon  fils,  les  instructions- 
Ci)  Ut  suprà. 
,(2j  Isa.  c.  XXIX,  v.  13. 
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de  ton  père,  et  n'abandonne  point  la  loi  de  ta  mère.  Ces  leçons  et 
cette  obéissance  seront  un  ornement  pour  ta  tête,  et  un  collier  au- 
tour de  ton  cou  (1).  C'est  pour  avoir  négligé  les  devoirs  exprimés 
par  le  plus  sage  des  hommes;  c'est  parce  qu'ils  ont  secoué  le  joug 
de  leurs  parents,  et  rejeté  de  dessus  leur  cou  ce  collier  d'honneur, 
comme  il  l'appelle,  que  tant  d'enfants  sont  malheureux.  Il  en  coûta 
cher  à  l'enfant  prodigue  de  quitter  le  toit  qui  l'avait  vu  naître, 
sans  l'aveu  de  son  père  (2).  Esaû,  lui  aussi,  dut  regretter  de  n'a- 
voir pris  conseil  que  de  lui-même  pour  se  marier  :  de  son  union 
avec  une  infidèle,  il  allait  sortir  une  race  perverse,  que  Dieu  ne 
tarderait  pas  à  maudire  (3)...  Mais  nous  avons  encore  une  face 
du  sujet  à  considérer. 

Enfants, aimez  vos  parents,  mais  d'un  amour  respectueux,  plein 
de  déférence,  et  que  votre 'patience  en  témoigne,  c'est  toujours  le 
texte  des  Écritures  :  In  omni  patientia  honora  patretn  tiium  (4). 
Je  Tai  dit  déjà,  il  faut  le  redire  :  Les  parents  sont  les  images  de 
Dieu,  les  représentants  de  Dieu,  des  créateurs  d'hommes  conjoin- 
tement avec  Dieu,  des  dieux  visibles,  des  dieux  terrestres.  Mais 
parce  qu'ils  sont  des  dieux  simplement  terrestres,  ils  peuvent  ne 
pas  être  sans  défauts  ;  parce  qu'ils  sont  des  dieux  simple- 
ment terrestres,  ils  peuvent  ne  pas  être  sans  infirmités  ;  enfin, 
parce  qu'ils  sont  des  dieux  simplement  terrestres,  ils  mourront 
comme  des  hommes  :  Du  estis;  vos  autein  sicut  ho7nines  morie- 
mini(^).,.  Enfant,  vous  voyez  trop  clairement  ma  pensée  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  développer  beaucoup.  Ces  dieux  terrestres, 
votre  père  et  votre  mère,  ils  sont  peut-être  ennuyeux,  difficiles  à 
contenter,  trouvant  à  redire  sur  tout;  puisque  vous  le  dites,  je 
veux  bien  le  croire,  sinon  toujours  comme  chose  qui  est,  du  moins 
comme  chose  possible  :  les  dieux  de  second  ordre  ne  sont  point 
à  l'abri  de  ces  faiblesses.  Ces  dieux  terrestres,  votre  père  et  votre 
mère,  ils  sont  non  pas  d'humeur  chagrine  seulement,  mais  irasci- 
bles, violents,  emportés,  ayant  sans  cesse  la  menace  à  la  bouche, 
et  le  châtiment  à  la  main.  On  me  prouverait  qu'ils  ont  des  défauts 


(1)  Proverb.  C.  1,  V.  0. 

(2)  Luc.  c.  XV. 

(3)  Gen.  c.  XXXVI. 

(4)  Ut  suprà. 

(5)  PSAL.  Lxxxi,  V.  6  et  7. 
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encore  plus  caractérisés,  des  vices  même,  cette  fois,  non  plus, 
je  ne  serais  pas  très  étonné;  de  graves  péchés,  des  actes  criminels, 
même  honteux,  les  Écritures  le  mentionnent,  il  s'en  trouve  chez 
les  anciens  patriarches.  Ces  dieux  terrestres  enfin,  votre  père  et 
votre  mère,  autrefois  pleins  de  santé  et  de  vie,  en  parfaite  pos- 
session de  tout  leur  être  physique,  intellectuel,  moral,  ils  gouver- 
naient leur  petit  empire,  la  famille,  presque  aussi  facilement  que 
le  Roi  du  ciel  le  sien,  son  grand  empire,  le  monde  entier.  Mais 
chaque  chose  a  son  temps,  comme  le  dit  le  Sage,  omnia  tempus 
hàbent  (1),  les  infirmités  ne  manquent  jamais  d'avoir  le  leur,  elles 
viennent  immanquablement  avec  les  années.  Les  voilà  vieux,  vieux 
et  impuissants,  ces  créateurs  d'hommes,  ces  dieux  terrestres  ;  ils 
■s'allanguissentde  jour  en  jour^ils  vont  lentement,  mais  sûrement 
là  où  va  toute  chair...  Enfant,  supportez-les,  supportez  en  toute 
patience,  non  seulement  les  défauts,  s'ils  en  ont,  de  l'âge  mûr,  mais 
encore  et  surtout  les  infirmités  de  leurs  derniers  ans,  leurs  plain- 
tes continuelles,  leurs  éternelles  redites,  les  louanges  qu'ils  font 
du  temps  jadis,  au  détriment  du  temps  présent,  même  les  écarts, 
surtout  les  écarts  d'une  intelligence  qui  n'a  plus  que  de  passagères 
lueurs  :  Si  defecerit  sensu,  veniam  da  (2).  Et  remarquez  qu'agir 
ainsi  ce  n'est  pas  uniquement  charité,  mais  justice.  Que  de  pué- 
rilités, et  de  sottises,  ils  ont  eu  a  soutfrir  de  votre  part  !  Que  de 
fois  ils  ont  été  étourdis,  importunés,  par  vos  pleurs  et  par  vos 
cris  !  Que  de  patience  il  leur  a  fallu  pour  endurer  vos  opiniâtretés, 
vos  fantaisies,  vos  écarts,  vos  folies  de  jeunesse  !  Faites  donc 
pour  eux  ce  qu'il  ont  fait  pour  vous  :  Rétribue  illis,  quomodo  et 
un  tibi  (3). 

Mais  il  est  temps  de  finir. 

Le  chapitre  trente-cinquième  de  Jérémie  nous  donne  à  connaître 
une  famille  qui  ne  tient  qu'une  bien  petite  place  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu  :  les  Réchabites,  ainsi  appelés  de  Réchab,  des- 
cendant de  Jéthro,  beau-père  de  Moïse.  Dieu  donc  dit  au  prophète  : 
Va  à  la  maison  des  Réchabites,  et  leur  donne  du  vin  à  boire  :  Yade 
ad  domum  Uechaljitarum,  et  da'biseis  bibere  vinum...  Et  y  étant 


(1)  EccLE.  e.  m,  v.  1, 

(2)  ECCLI.  C.   III,  V.    15. 
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allé,  le  prophète  mit  devant  eux  des  coupes  pleines  de  vin,  et  leur 
dit  :  Buvez.  Et  ils  répondirent  :  Nous  ne  boirons  pas,  parce  que 
Jonadab,  notre  père,  fils  de  Réchab,  nous  a  fait  ce  commandement  : 
Vous  ne  boirez  point  de  vin,  ni  vous  ni  vos  enfants.  Or,  depuis  le 
jour  de  la  défense,  jusqu'à  celui  où,  pour  les  tenter,  Jérémie  leur 
proposait  de  l'enfreindre,  trois  cents  ans  et  plus  s'étaient  écoulés... 
O  déférence  !  0  respect  des  enfants  pour  les  parents  !  Une  défense 
qui,  après  trois  cents  ans,  est  encore  debout,  toute  vivante,  comme 
si  elle  ne  datait  que  d'hier  !...  Enfants,  je  vous  laisse  cette  page 
sous  les  yeux  ;  elle  vous  rappelleru  l'Instruction  que  je  viens  dé- 
faire, et  du  même  coup  elle  préparera  la  suivante... 


(1)  JÉRÉMIE.  cap.  xxxvtotum. 


QUATRIÈME  COMMANDEMENT 


SECOND  PRONE 
Les  devoirs  des  enfants.  L'obéissance. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Hulc  autem  honori  hîec  omnia  con- 
juncta  sunt,  amoi",  observantia,  obedientia, 
cultus. 

Catech.  Rom. 


Vous  honorerez  votre  père  et  votre  mère  ;  c'est-à-dire  vous  les 
aimerez,  vous  les  respecterez  :  tels  sont  les  deux  premiers  sens 
du  quatrième  Commandement  ;  nous  l'avons  vu  dans  la  dernière 
Instruction.  Il  y  en  a  un  autre  :  Vous  honorerez  votre  père  et  votre 
mère  ;  c'est-à-dire  vous  leur  obéirez.  Ce  troisième  sens  n'est  pas 
moins  légitime  que  les  précédents  ;  vous  le  verrez  dans  l'Instruction 
d'aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce. 

Que  les  enfants  obéissent  à  leurs  parents,  et  que  cette  obéis- 
sance soit  la  suite  obligée  de  l'honneur  qui  leur  est  dû,  à  ce  point' 
qu'un  refus  d'obéissance  équivaudrait  à  un  refus  d'honneur,  il' 
n'est  rien  que  la  raison,  môme  toute  seule,  ne  conçoive  aussi  ai- 
sément. Que  sont  en  effet  les  parents  ?  Ne  le  savons-nous  pas 
déjà  ?  Est-il  besoin  de  le  redire  encore  et  d'en  rassasier  vos  oreil- 
les: Les  images  de  Dieu,  les  représentants  de  Dieu,  des  créateurs 
d'hommes  conjointement  avec  Dieu,  des  dieux  visibles,  des  dieux' 
terrestres  ?  Et  partant,  qui  ne  voit  clairement,  qu'autant  ils  ont 
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droit  à  l'amour  et  au  respect  ;  à  l'amour,  à  raison  de  l'existence 
qu'ils  nous  ont  donnée,  et  qui  est  le  premier  de  tous  les  biens; 
au  respect,  à  raison  de  leur  excellence,  excellence  qu'ils  tirent  du 
choix  que  Dieu  a  fait  d'eux  pour  les  associer  à  son  action  créatrice  : 
autant  l'obéissance  leur  est  due,  à  raison  de  la  supériorité  excep- 
tionnelle qui  résulte  de  ces  avantages,  et  les  fait  être  les  chefs 
naturels  de  leurs  enfants  (1)  ?  Le  mot  de  saint  Augustin  est  donc 
juste  :  Les  parents  doivent  être  écoutés  do  la  même  manière  que 
Dieu  lui-même  :  Audiendus  est  pater  qiiomodo  Deus  (2).  Le  Doc- 
teur angélique,  saint  Thomas,  est  plus  long,  et  arrive  à  la  même 
conclusion  :  Quoique  à  inégale  mesure,  dit-il,  le  même  titre  con- 
vient à  Dieu  et  aux  parents,  le  titre  de  principe  (3).  Le  premier 
principe  de  l'être  humain  c'est  Dieu,  les  parents  sont  le  second. 
A  Dieu  il  appartient  de  commander  en  premier,  aux  parents  il 
appartient  de  commander  en  second.  C'est  pourquoi,  après  Dieu, 
il  n'est  personne  à  qui  un  homme  soit  aussi  redevable  qu'à  ses 
parents  :  Et  ideo  post  Deum  est  homo  maxime  dehitor  parenti- 
bus  (4). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  loi  naturelle  qui  impose  l'obéis- 
sance aux  parents  et  la  fait  dériver  de  l'honneur  qui  leur  est  dû; 
c'est  aussi,  et  avec  non  moins  d'autorité,  puisqu'elle  émane  de  la 
même  source,  la  loi  divine  écrite.  La  loi  divine  écrite,  c'est  bien 
le  nom  qui  lui  convient,  car  vous  la  lisez  en  maints  endroits  des 
Livres  sacrés.  Vous  la  lisez  au  livre  du  Deutéronome:  Si  un 
homme  a  un  fils  insolent  et  rebelle,  qui  n'écoute  pas  les  ordres  de 
son  père  ou  de  sa  mère,  et  qui  ayant  été  corrigé  déjà  refuse  de  leur 
obéir,  ils  le  prendront  et  le  conduiront  aux  Anciens  de  la  ville,  à 
la  porte  du  jugement,  et  ils  leur  diront:  Voici  notre  fils  qui  est 
insolent  et  rebelle,  il  dédaigne  d'écouter  nos  avertissements,  il 
passe  sa  vie  en  toutes  sortes  de  débauches.  Alors  le  peuple  le  lapi- 
dera, et  il  mourra  afin  que  tout  Israël  le  sache  et  soit  saisi  de 


(1)  Clément  Marc.  n.  694  et  suiv. 

(2)  In  PSAL.    LXX. 

(3)  Carnalis  pater  parti culariter  participât  rationem  principii,  quœ  universaliter  in- 
venitur  in  Deo.  2.  2.  q.    102.  art.  1. 

(4)  Deus  summum  obtinet  locum,  qui  et  excellentissimus  est,  et  est  nobis  essendi  et 
gubernationis  primum  principium.  Secundario  vero  nostri  esse  et  gubernationis  prin- 
cipia  sunt  parentes,  a  quibus  nati  et  nutriti  sumus.  Et  ideo  post  Deum  etc.  Ibid.  q» 
401.  art.  1. 
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crainte  (1).  Vous  la  lisez  au  Livre  des  Proverbes,  et  hu  Livre  de* 
l'Ecclésiastique;  au  Livre  des  Proverbes:  Écoute,  mon  fils,  les 
instructions  de  ton  père,  et  n'abandonne  point  la  loi  de  ta  mère. 
Ces  instructions  et  ton  obéissance  seront  un  ornement  pour  ta  tête 
et  comme  un  collier  autour  de  ton  cou  (2)  ;  au  Livre  de  l'Ecclésias- 
tique :  Celui  qui  craint  le  Seigneur  honorera  son  père  et  sa  mère,  et 
il  servira  comme  étant  ses  maîtres  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour  (3). 
Enfin  vous  la  lisez  aux  Épîtres  de  Saint  Paul  ;  à  l'Église  de  Colosse 
il  écrit:  Enfants,  obéissez  en  toutes  choses  à  vos  parents,  car  cela 
est  agréable  au  Seigneur  (4),  comme  si  Dieu  solidarisait  sa  cause 
avec  celle  des  parents;  aux  fidèles  d'Éphèse  il  dit:  Enfants,  obéis- 
sez à  vos  parents  dans  le  Seigneur,  car  cela  est  juste  (5),  eu  égard, 
telle  est  sans  aucun  doute  la  pensée  de  l'Apôtre,  à  l'honneur  qui 
leur  est  dû. 

La  loi  naturelle  a  parlé:  la  loi  divine  écrite  a  parlé.  A  nous  en 
tenir  aux  termes  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  en  fixer  le 
cadre,  le  sujet  semble  donc  épuisé  :  et  il  le  serait  en  effet  s'il  ne  se 
présentait  une  foule  de  questions,  accessoires,  si  l'on  veut,  très 
importantes  néanmoins,  se  rattachant  à  la  question  principale  : 
question  de  mode,  question  de  temps,  question  de  choses. 

Question  de  mode  :  Comment  faut-il  obéir  ? 

Question  de  temps:  Jusqu'à  quand  faut-il  obéir? 

Question  de  choses  :  Si  les  parents  commandent  mal,  c'est-à-dire 
sous  une  forme  où  l'homme  n'apparaît  que  trop,  et  Dieu  disparaîj. 
presque  entièrement,  faut-il  obéir?  Si  les  parents  commandent  non 
plus  mal  seulement,  au  sens  que  je  viens  de  dire,  mais  le  mal' 
c'est-à-dire  des  choses  mauvaises,  qu'elles  le  soient  de  leur  nature 
ou  simplement  parce  qu'elles  sont  défendues  faut-il  obéir?  Si  ces 
parents  commandent  des  choses,  bonnes,  à  la  vérité  mais  étran- 
gères à  leur  autorité,  c'est-à-dire  hors  de  leur  compétence,  faut-il 
obéir  ? 

Reprenons  l'une    après  l'autre  ces  questions,  la   plupart    très 
pratiques,  toutes  fort  intéressantes,  sur  lesquelles  tous  les  Théolo- 


(1)  Deux.  c.  xxi,  v.  18  etsuiv, 
(2)Prov.  c.  I,  V.  8. 

(3)  EccLi.  c.  m,  V.  8. 

(4)  Col.  c.  m,  v.  20. 

(5)  Eph.  c.  VI,  V.  1. 
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giens  et  les  Moralistes  ne  pouvaient  manquer,  et  en  fait,  n'ont 
pas  manqué  de  s'exercer. 

Gomment  faut-il  obéir  ?  Un  homme  avait  deux  fils,  lisons-nous 
au  vingt-et-unième  chapitre  de  l'Évangéliste  saint  Mathieu;  et 
s'adressant  au  premier:  Mon  fils,  allez  aujourd'hui  travailler  à  ma 
vigne.  Je  ne  veux  pas  y  aller,  répondit  celui-ci.  Mais  après,  étant 
touché  de  repentir,  il  y  alla.  Il  s'adressa  ensuite  à  l'autre,  et  lui 
dit  la  même  chose.  Celui-ci  répondit  :  Père,  j'y  vais;  et  il  n'y  alla 
point  (1).  Laissons  à  cette  parabole,  car  c'en  est  une,  et  de  haute 
portée,  son  vrai  sens  projDhétique,  pour  n'y  prendre  que  ce  qui, 
par  accommodation,  peut  servir  à  notre  sujet.  Enfants,  n'imitez 
point  le  second  de  ces  enfants,  et  faites  mieux  que  le  premier. 
■N'imitez  point  le  second:  c'était  un  hypocrite  d'obéissance,  ses 
belles  paroles  non  suivies  d'effet  ne  servirent  qu'à  rendre  sa  con- 
duite plus  coupable.  Faites  mieux  que  le  premier  :  obéissant,  il  le 
fut,  à  la  vérité;  mais  quelle  obéissance?  lente,  tardive,  non 
exempte,  il  est  permis  de  le  croire,  de  quelques  murmures.  Que  la 
vôtre  soit  prompte  et  joyeuse.  Même  de  nos  jours,  grâce  à  Dieu,  il 
y  en  a  encore  de  ces  enfants,  d'une  docilité  exemplaire;  c'est  mer- 
veille vraiment  de  les  voir  aller  au  devant  de  ce  qui  peut  être 
agréable  à  leurs  parents.  Mais  qui  n'en  a  rencontré  d'autres,  d'un 
autre  genre,  ingouvernables,  murmurateurs,  ne  cédant  qu'aux 
menaces  et  à  la  violence?  Qui  n'a  vu  des  pères,  des  mères,  obligés 
de  faire  concession  sur  concession  pour  être  obéis,  réduits  même 
au  rôle  de  suppliants,  et  n'obtenant  un  service  de  leurs  enfants 
que  comme  on  obtient  une  grâce,  à  force  de  prières?  Lorsque 
l'ordre  est  interverti  à  ce  point  que  les  enfants  commandent  et  les 
parents  obéissent,  la  famille  n'est  plus  rien  qu'un  simulacre. 

Jusqu'à  quand  faut-il  obéir  ?  La  réponse  est  moins  facile  que  la 
précédente.  Pour  la  faire  exacte,  besoin  est  de  recourir  à  quelque 
distinction.  Il  y  a  âge  et  âge.  Il  en  est  un  surtout  auquel  un  An- 
cien attribuait  toutes  les  propriétés  du  feu,  pétillant  comme  le  feu, 
toujours  en  mouvement  comme  le  feu,  capable  de  franchir  toutes 
les  limites  comme  le  feu.  C'est  le  premier.  C'est  l'âge  où  Ton  pense 
sans  réfléchir,  où  l'on  réfléchit  sans  mûrir  ses  réflexions,  où  Tima- 
gination  prétend  régler  seule  les  destinées  de  l'avenir.  Que  d'er- 

<1)  Matth.  c.  XXI,  V.  28  et  suiy. 
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reurs  vont  être  commises,  si  on  n'y  prend  garde  !  Pendant  la  du- 
rée totale  de  cet  âge,  qui  est  le  vôtre,  enfants,  adolescents,  adoles- 
centes, jeunes  gens  même,  obéissez  ;  obéissez,  au  sens  absolu  du 
mot,  et  en  toute  rigueur  de  précepte;  soyez  dociles  et  souples  aux 
mains  de  vos  guides  naturels,  comme  la  cire  sous  les  doigts  qui  la 
travaillent.  Vos  parents,  ils  ont  l'autorité,  la  plus  haute  qui  puisse 
être  dans  l'ordre  naturel,  ils  ont  la  responsabilité  de  vos  actes  et 
de  toute  votre  conduite,  ils  ont  la  prudence  que  vous  n'avez  pas, 
et  cette  science  qui  n'est  écrite  nulle  part,  mais  qui  vaut  mieux 
que  celles  qu'on  apprend  dans  les  livres,  la  science  de  la  vie,  l'expé- 
rience... Mais  puisqu'il  y  a  un  premier  âge,  la  logique  des  mots 
veut  qu'il  y  en  ait  un  second.  C'est  l'âge  mûr.  Lors  donc  que  vous 
y  serez  arrivés,  à  ce  second  âge,  à  l'âge  mûr  ;  lorsque  vos  facul- 
tés développées,  et  l'expérience  acquise  vous  auront  légitimement 
mis  aux  mains  de  votre  conseil,  surtout  lorsque  vous  aurez  quitté 
la  maison  paternelle,  comme  Fessaim  sa  ruche,  pour  devenir  vous- 
mêmes  chefs  de  maison,  non,  vous  ne  serez  plus  tenus  d'obéir; 
l'autorité  des  parents  est  sacrée;  elle  n'est  pas  éternelle;  cette  pa- 
role: Que  Vénfant  est  toujours  mineur  devant  la  nature  quand 
bien  même  il  est  majeur  devant  l'Etat^  et  que  Vautorité  pater- 
nelle est  essentiellement  perpétuelle,  ne  doit  pas  être  prise  au 
pied  delà  lettre,  elle  a  plus  de  célébrité  que  d'exactitude.  Mais,  at- 
tention, ô  enfants,  car  je  vous  appellerai  de  ce  nom,  tant  que  vous 
aurez  votre  père  ou  votre  mère,  la  loi  d'obéissance  cessant,  la  loi 
de  respect  ne  cesse  pas  ;  celle-ci,  la  loi  de  respect  et  d'amour  est 
éternelle;  quelqu'âge  que  vous  ayez,  ne  vous  en  départez  ja- 
mais (1).  Joseph  avait  quarante  ans,  et  était  l'Intendant  de  toute 
l'Egypte,  quand  Jacob,  son  père,  qui  le  croyait  mort,  ayant  su 
qu'il  vivait,  partit  du  pays  de  Ghanaan  pour  le  venir  voir.  Averti 
de  son  arrivée  —  lisez  cette  page,  il  n'en  «st  point  de  plus  tou- 
chante dans  le  Livre  Sacré  —  Joseph  fait  mettre  les  chevaux  à 
son  char,  va  au  devant  du  vieillard,  met  pied  à  terre  aussitôt  qu'il 
l'aperçoit,  se  jette  à  son  cou,  et  l'embrasse  en  pleurant  :  Juncto 
Joseph  curru  sua,  ascendit  obviam  patri  suo  ad  eumdem  lo- 
cum  :  vidensque  eum  irruit  super   collum  ejus^  et  inter  am- 


(1)  Patris  potentia  non  est  perpétua,  sicut  perpetuum  ejus  jus  afl  prolis  amorem  et 
reveientiam.  Clément  Marc,  n,  696. 
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plexus  flevit  (1)...  Les  questions  de  mode  et  de -temps  sont  réso- 
lues; maintenant  les  questions  de  choses. 

Si  les  parents  commandent  mal,  c'est-à-dire  sous  une  forme  où 
riiomme  n'apparaît  que  trop,  et  Dieu  disparaît  presque  entière- 
ment, faut-il  obéir?  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai,  il  y  a  des  pa- 
rents qui  ne  savent  pas  commander  ;  tout  ordre  leur  semble  insuf- 
fisant, mal  venu,  s'ils  ne  le  donnent,  la  colère  dans  les  yeux,  les 
injures  sur  les  lèvres,  et  la  verge  déjà  levée.  Gomment  reconnaî- 
tre dans  les  hommes  qui  manquent  à  ce  point  de  mesure,  de  di- 
gnité, de  justice  même,  des  images  de  Dieu,  des  représentants 
de  Dieu,  des  dieux  visibles,  des  dieux  terrestres?  Enfants,  il 
n'importe:  alors  môme  que  vos  parents  ne  savent  pas  comman- 
der, vous,  sachez  encore  obéir.  Il  ne  faut  pas  que  la  forme  emporte 
le  fond.  Qu'il  crie,  qu'il  tempête,  qu'il  passe  les  bornes  de  la  rai- 
son, un  père  est  toujours  père,  et  si,  comme  on  le  suppose,  ce 
qu'il  ordonne  est  légitime,  ses  droits  lui  restent.  Ajoutons  avec 
saint  Thomas,  que  dans  ce  cas,  comme  en  tous  ceux  où  la  nature 
répugne  à  obéir,  l'obéissance  étant  plus  pénible,  devient  par  là 
même  plus  méritoire,  parce  que  la  volonté  ne  trouve  d'impul- 
sion qu'en  elle-même  pour  accomplir  un  ordre  si  mal  présenté  : 
Jn  adversis  autem  vel  clifftcilibus  obedientia  est  major  :  quia 
voluntas  propria  in  Jiihil  aliud  tendit,  quam  in  prœceptum  {^], 

Si  les  parents  commandent  mal,  non  plus  quant  à  la  forme 
seulement,  mais  pour  le  fond,  c'est-à-dire  s'ils  commandent  le  mal, 
par  exemple,  de  blasphémer,  de  voler,  de  mentir^  de  se  venger, 
et  autres  choses  de  ce  genre,  ou  mauvaises  de  leur  nature,  ou  dé- 
fendues par  une  loi  positive,  ou  de  Dieu  ou  de  l'Église,  faut-il 
obéir?  Non,  certes  :  c'était  le  mot  des  Apôtres  devant  le  Sanhé- 
drin ;  ce  sera  le  mot  de  toutes  les  consciences  droites:  Il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (3) .  Dieu  est  le  premier 
père,  le  premier  maître,  le  général  en  chef  ;  son  droit  est  supé- 
rieur à  tout  autre  droit.  Supposé,  dit  saint  Augustin  —  cette  com- 
paraison du  grand  Docteur  est  admirable  de  simplicité  et  de  clarté 
—  que  le  subordonné  du  proconsul  vous  ordonne  quelque  chose, 
lui  obéirez-vous,  si  ce  qu'il  vous  ordonne  est  contre  le  proconsul  ? 

(1)  Gen.  c.  xlvi.  V.  20. 

(2)2.  2.  q.  104.  art.  2. 
(3)  ACT.  c.  V. 
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Et  si  le  proconsul  vous  commande  une  chose,  et  l'empereur  une 
autre,  à  qui  obéirez-vous,  au  proconsul  ou  à  l'empereur  ?  Et  si 
Tempereur  vous  enjoint  une  chose  que  Dieu  défend,  à  quoi  vous 
déciderez-vous?  Paie  l'impôt, et  adore  l'Idole, vous  crie  l'empereur. 
—  Je  paierai  l'impôt,  mais  n'adorerai  point  l'idole.  —  Je  te  jetterai 
en  prison.  —  Pardon,  Sire  :  si  pour  vous  obéir,  je  désobéis  à  Dieu, 
il  me  jettera  en  enfer  ;  mon  choix  est  fait  ;  Da  veniam  :  tu  car- 
cerem,  ille  gehennam  minahcr  (i).  Ainsi,  ou  équivalemment, 
doivent  dire,  selon  les  circonstances,  les  enfants  aux  parents,  les 
épouses  aux  maris,  les  serviteurs  aux  maîtres,  en  général  les  in- 
férieurs aux  supérieurs,  chaque  fois  que  ceux-ci  se  mettent  en 
opposition  à  la  loi  de  Dieu,  parce  que,  si  haute  qu'elle  soit,  toute 
autorité  vient  de  Dieu,  et  doit  rester  dépendante  de  son  prin- 
cipe. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y  a  des  choses,  non  mauvaises 
ni  illicites,  mais  bonnes  de  leur  nature,  même  très  bonnes,  qui 
pourtant  sont  étrangères  à  l'autorité  des  parents,  et  hors  de  leur 
compétence.  Enfants,  obéissez  à  vos  pères  et  mères,  on  ne  vous 
le  dira  jamais  assez,  en  tout  ce  qui  tient  à  votre  formation,  à  vo- 
tre éducation,  à  la  garde  de  vos  mœurs,  à  raccomj)lissement  de 
vos  devoirs  de  religion  ;  tout  cela  est  de  leur  ressort.  Mais  s'il 
s'agit  d'autres  choses,  par  exemple,  de  choisir  telle  ou  telle  profes- 
sion, d'embrasser  telle  ou  telle  carrière,  de  vous  marier  ou  de  ne 
vous  marier  pas,  de  rester  séculier  ou  de  vous  consacrer  à  Dieu 
dans  l'Église  ou  dans  le  cloître  ;  c'est-à-dire,  s'il  s'agit  de  ce  qui 
porte  avec  soi  engagement  d'état  ;  et  plus  clairement  encore,  s'il 
s'agit,  non  de  vos  services,  mais  de  vos  personnes  :  là  commencent 
vos  droits,  et  finissent  les  leurs  ;  non  qu'ils  ne  puissent,  et  même 
qu'ils  ne  doivent  vous  conseiller,  vous  diriger,  vous  faire  profiter 
de  leur  expérience:  mais  pour  le  dernier  mot,  c'est  à  vous  de  le  pro 
noncer  ;  votre  personne  est  s^a'  jw?"î.s  ;  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
et  à  vous  d'en  disposer.  Oh  !  que  ces  choses,  ce  nous  semble,sont 
bonnes  à  dire,  non  certes,  pour  que  les  enfants  s'affranchissent 
de  leurs  devoirs,  et  affectent  l'indépendance,  dans  ce  cas  elles  se- 
raient mauvaises;  mais  pour  que  les  parents  se  tiennent  dans  leurs 
limites,  surtout  quand  il  s'agit  de  certaines  vocations,  autrefois 

(1)  Ap.  Thom.  2.  2.  q.  104,  art.  5  —  pour  le  texte  entier  S.  August.  Sertno  62-. 
JDe  verbis  Domini. 
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trop  rcchevchées,  aujourd'hui  trop  redoutées!  Parents,  et  enfants, 
écoutez  ce  trait  de  saint  Ambroise  ;  c'est  au  premier  livre  des 
Vierges;  le  saint  Docteur  y  décrit  le  combat  d'une  jeune  Chrétien- 
ne, non  pas  contre  les  persécuteurs  de  la  foi,  mais  contre  la  chair 
et  le  sang,  contre  ses  proches.  Elle  se  trouvait  sollicitée  d'une  part 
à  s'engager  dans  une  alliance  dont  on  lui  vantait  les  avantages  ; 
et  de  l'autre  inspirée  de  prendre  au  pied  des  autels  le  voile  sacré. 
Que  faites-vous,  disaii  cette  généreuse  fille  à  toute  une  parenté 
qui  la  pressait,  et  pourquoi  tant  de  soins  à  me  chercher  un  parti 
dans  le  monde  ;  je  suis  pourvue  :  Quid  in  exqicirendis  nuptiis 
sollicitât is  anîjnwin;  jam  provisas  habeo  ?  Vous  m'offrez  un 
époux,  et  j'en  ai  choisi  un  autre  ;  donnez  m'en  un  aussi  riche, 
aussi  puissant  et  aussi  grand  que  le  mien,  je  verrai  alors  quelle 
réponse  j'aurai  à  faire;  mais  vous  ne  me  présentez  rien  de  sem- 
blable ;  car  celui  dont  vous  me  parlez  est  un  homme,  celui  dont 
j'ai  fait  choix  est  un  Dieu:  et  vouloir  me  l'enlever  ou  m'enlever 
à  lui,  ce  n'est  pas  établir  ma  fortune,  c'est  envier  mon  bonheur  : 
Non  providetis  inihi,  sed  invidetis.  Paroles,  reprend  saint  Am- 
broise, qui  touchèrent  tous  les  assistants  ;  chacun  versait  des 
larmes  en  voyant  une  vertu  si  ferme  <^t  si  rare  dans  une  jeune 
personne  ;  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  quelqu'un  s'étant  hasardé 
à  lui  dire  que  si  son  père  eût  vécu,  il  n'eût  jamais  consenti  à  la 
résolution  qu'elle  avait  formée  :  Ah  !  repli qua-t-elle,  c'est  pour 
cela  peut-être  que  le  Seigneur  l'a  retiré  ;  c'est  afin  qu'il  ne  servi! 
pas  d'obstacle  aux  ordres  du  ciel  et  aux  desseins  de  la  providence 

sur  moi (1) 

Un  mot  très  court  pour  finir.  Vous  connaissez,  vous,  enfants, 
Yosdevoirs,  vous,  parents,  vos  droits.  Puissiez-vous,  vous,  enfants, 
accomplir  vos  devoirs,  selon  toute  leur  étendue  ;  vous,  parents, 
exercer  vos  droits,  mais  en  respectant  les  réserves  que  Dieu  y  a 
mises..., 

(1)  s.  Ambr.  De  virgmibus.  Bourdaloue.  Dominicales.  1. 1,  p.  23. 


QUATRIÈME  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE 
Les  devoirs  des  enfants .  L'assistance. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père   et  votre  mère. 


Huic  enim  honori  hsec  omnia  conjuncta 
sunt,  amor,  observantia,  obedientia,  cul- 
tus. 

Catech.  Rom., 


Nous  l'avons  vu  précédemment  :  Les   trcîis  premiers  sens  du.' 
quatrième   Commandement  sont  légitimes. 

Le  premier  est  légitime  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;■; 
c'est-à-dire,  aimez-les. 

Le  second  est  légitime  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;  c'est- 
à-dire,  respectez-les. 

Le  troisième  est  légitime  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;; 
c'est-à-dire,  obéissez-leur. 

Or,  le  quatrième  sens  n'est  pas  moins  légitime  que  les  trois 
autres  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;  c'est-à-dire,  assistez- 
les...  Et  je  le  dis  à  bon  escient  ;  je  le  dis  sur  Fautorité  de  saint { 
Jérôme,  des  anciens  Pères  le  plus  versé  dans  l'interprétation  des 
Écritures.  Voici  ses  paroles  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  : 
Cet  honneur  dont  parle  ici  l'Écriture,  consiste  moins  en  des  saints 
-et  respects,  qu'en  des  secours  et  présents  :  Ronora patrem  tuum' 
-^t  matrem  :  Honor  in  Scripticris  non  tantum  in  salutationibu^l 
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et  of ficus  deferp.ndis,  quant-um  in  eleernosynis  ac  mwnerum 
ohlatione  sentitur  (1). 

Je  m'autorise  de  ce  témoignage,  et  m'adressant  aux  enfants^  je 
leur  dis  :  Assistez  vos  pères  et  vos  mères.  C'est  le  sujet  de  cette 
Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Que  les  enfants  aient  donc  le  devoir  d'assister  leurs  parents, 
dans  le  besoin,  la  reconnaissance  qu'ils  leur  doivent  suffit  toute 
seule  à  l'établir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  tel  et  tel 
textes  des  Écritures,  pourtant  très  formels,  et  sans  que  nous  ayons, 
non  plus,  à  nous  préoccuper  des  lois  humaines,  elles  aussi,  très- 
explicites  en  cette  matière.  Saint  Ambroise  a  traité  ce  sujet  avec 
son  éloquence  habituelle  :  Enfant,  s'écrie-t-il,  nourris  ton  père, 
nourris  ta  mère  ;  pasce  patretn  tuwm,  pasce  matrem  tuayn.  Tu 
leur  dois  tout  ce  que  tu  as,  puisque  tu  leur  dois  tout  ce  que  tu  es  : 
Illi  debes  quod  Jiabes,  eut  dehes  quodes.  Pour  ne  parler  que  de 
ta  mère  :  quand  tu  l'auras  nourrie,  ne  t'imagine  pas  être  quitte 
envers  elle,  ni  pour  tous  les  maux  qu'elle  a  soufferts  à  cause  de  toi, 
ni  pour  tous  les  biens  qu'elle  t'a  procurés  :  Si  paveris  matrem, 
adliuc  non  reddidisti  dolores,  non  reddidisticruciatus,  non  red- 
didisti  ohsequia.VoMY  toi  elle  a  jeûné,  pour  toi  elle  a  mangé,  pour 
toi  elle  a  pris  telle  nourriture  qu'elle  n'aimait  pas,  pour  toi  elle 
s'est  privée  de  tel  autre  aliment  qui  lui  plaisait,  pour  toi  elle 
a  veillé,  pour  toi  elle  a  pleuré  :  et  tu  souffrirais  qu'elle  manquât 
du  nécessaire  :  et  tu  illam  egere  patereris  !  Quelle  sentence  re- 
doutable t'attend  au  tribunal  du  Souverain  Juge,  si  tu  laisses  à 
l'Église  toute  seule  le  soin  de  nourrir  ceux  à  l'entretien  desquels 
tu  dois  pourvoir  toi  même  :  Quantum  judicium,  si  pascat  Eccle- 
sia  quos  tu  nolis  pascere  (2).  Il  serait  vraiment  difficile  de  mieux 
dire. 

Que  le  devoir  qui  incombe  aux  enfants  d'assister  leurs  parents, 
dicté  par  la  reconnaissance  —  ou  plutôt,  pour  employer  le  mot 
juste,  par  la  piété  filiale  :  car,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
saint  Thomas,  la  reconnaissance  change  de  nom^  en  changeant 
d'objet  ;  elle  s'appelle  piété  filiale  quand  elle  se  rapporte  aux  pa- 
rents, religion  quand  elle  tend  vers  Dieu,  et  dans  l'un  comme 

(1)  Brev.  Rom.  Hebd  III  Quadrag.  feria  quarta.  Lect.  2. 
<2)  S.  Amb.  lib.  VIII,  in-L,uc.  n,  75. 
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dans  l'autre  cas,  elle  est  une  dette,  debitum  (1)  —  donc,  que  ce 
devoir   qui  incombe   aux   enfants  d'assister  leurs  parents,  dicté 
par  la  piété  filiale,  soit  rigoureusement  obligatoire,  dans  toute  né- 
cessité grave,  sous  peine  de  péché  mortel,   saint  Ambroise  vient 
de  le  dire  équivalemment,  tous  les  théologiens  l'ont  répété  en  ter- 
mes  propres  :  peccant  graviter^  si  parentibus   graviter  egenis 
alimenta  et  alia  necessaria  non  subministrant  (2).  Cette  piété 
filiale  est  telle,  et  les  obligations  qu'elle  impose  si  impérieuses, 
que,  hormis  le   cas  de  pauvreté  personnelle^  rien  n'en  peut  dis- 
penser ;  ni  le  besoin  égal  des  enfants,  parce  que  les  parents  nous 
touchant  de  plus  prés,  et  ayant  à  être  aimés  d'un  amour,  sinon 
plus  sensible,  du  moins  de  préférence,  c'est  à  eux  que  doivent 
aller  les  premiers  secours  ;  ni  le  besoin  égal  de  l'épouse,  parce 
que,  t^ncore  qu'il  soit  écrit  :  Vhom^me  quittera  son  père  et  sa  mère 
pour  s'attacher  à  sa  femme  (3),  si  en  vertu  de  cet  ordre  le  mari 
doit  préférer  sa  femme  à  son  père  et  à  sa  mère  quant  à  l'habita- 
tion, il  ne  le  peut  plus  quant  à  la  subsistance  :  son  père  et  sa 
mère,    en   cette   qualité  précisément  de  père  et  de  mère  ayant 
hypothèque  en  quelque  sorte  sur  lui,  c'est-à-dire  une   créance 
antérieure  à  toute  autre  (4)  ;  ni  enfin  la  piété  envers   Dieu  lui- 
même,  comme  le  démontre  sans  réplique  cette  page  de  l'Évangile 
que  l'Église  prend  soin  de  nous  remettre  sous  les  yeux,  chaque 
année,  le  mercredi  de  la  troisième  semaine  de  Carême,  et  dan^ 
laquelle  Notre-Seigneur  invective  si  vigoureusement  contre  les 
Pharisiens,  et  contre  leur  habileté  à  tourner  la  loi  de  piété  filiale. 
Ces  habiles,  en  effet,   avaient  imaginé  un    système,  dans  le- 
quel  leur   cupidité  trouvait  largement  son  compte.   Ils   ensei- 
gnaient au  peuple  :  que  déposer  sur  l'autel  une  offrande  en  nature 
ou  en  argent,  équivalait  à  l'accomplissement  du  devoir  de  piété 
filiale  ;  autrement  dit,  que  par  cela  seul  que  les  enfants  donnaient 
à  Dieu,  premier  père,  ils   étaient  quittes  désormais  envers  leurs 
pères  et  leurs  mères  selon  la  chair.  C'était  abominable.  Mais, comme 


(1)  Religio  est,  per  quam  redditur  debitum  Deo  ;  pietas  est,  per  quam  redditur  de- 
bitum parentibus;  gratia  (gratitudo)  est,  per  quam  redditur  debitum  benefactoribus. 
S.  Thom.  1.  2.  q.  60.  art.  3. 

(-2)  GURY.  n.  364.  ad  4. 

(3)  Gen.  c.  II,  V.  24. 

^4)  Voir  le  P.  Segneri,  gui  s'autorise  de  S.  Thomas,  t.  2.  p.  143. 
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ces  dons  faits  à  Dieu  revenaient  de  droit  aux  prêtres,  ce  qui  était 
scélératesse  à  l'égard  des  parents  tournait  à  profit  aux  pharisiens, 
presque  tous  de  la  tribu  sacerdotale  (1),  Comprenez-vous  mainte- 
nant les  reproches  que  Jésus-Christ  leur  adresse,  et  qai  prêtent 
tant  de  force  à  mon  argumentation  :  Quoi,  leur  dit-il,  parce  que 
mes  disciples  ne  se  lavent  pas  les  mains  avant  de  prendre  leurre- 
pas,  vous  le  leur  imputez  à  crime;  et  vous,  que  faites- vous  donc, 
vous  qui  pour  suivre  des  traditions  sans  autorité,  et  les  accréditer 
auprès  du  peuple,  violez  un  des  premiers  préceptes  de  la  loi?  Car 
Dieu  a  ainsi  parlé  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ;  et  encore: 
Que  celui  qui  aura  outragé  son  père  et  sa  mère  soit  puni  de  mort... 
Et  vous  autres,  vous  dites  :  Quiconque  aura  dit  à  son  père  ou  à 
sa  mère  :  tout  don  que  je  fais  à  Dieu,  c'est  comme  si  je  vous  le 
faisais  à  vous-même,  je  ne  vous  dois  plus  rien,  nous  sommes 
quittes...  Voilà  ce  que  vous  enseignez  ;  et  sous  la  plus  trompeuse 
apparence  de  religion,  vous  anéantissez  la  loi  de  Dieu  :  IrritUTïi 
fecistis  mandatum  Dei  propter  traditionem  vestram  (2). 

N'insistons  pas  davantage;  le  devoir  pour  les  enfants  d'assister 
leurs  parents  est  surabondamment  démontré.  Mais,  hélas  !  il  faut 
le  reconnaître—  et  les  considérations  qui  vont  suivre,  considéra- 
tions douloureuses,  achèveront  cette  Instruction  —  si  bien  établi 
qu'il  soit  en  droit,  que  de  fois  il  est  omis  en  fait  !  que  de  fois  sur- 
tout il  est  incomplètement  observé  I 

Omis  trop  souvent  le  devoir  d'assistance  des  parents.  Nous  li- 
sons au  chapitre  trente-troisième  de  l'Ecclésiastique  un  texte  qui 
porte  singuhèrement  à  réiléchir.  Le  voici  tout  entier  :  Ne  donnez 
point  pouvoir  sur  vous  pendant  votre  vie  à  votre  fils,  à  votre 
femme,  à  votre  frère,  ou  à  votre  ami.  Ne  donnez  point  à  un  autre 
le  bien  que  vous  possédez,  de  peur  que  vous  ne  vous  en  repentiez, 
et  que  vous  ne  soyez  réduit  à  lui  en  demander  avec  prière .  Tant; 
que  vous  respirez,  que  personne  ne  vous  fasse  changer  sur  ce 
point.  Car  il  vaut  mieux  que  ce  soient  vos  enfants  qui  vous  prient, 
que  d'être  réduit,  vous,  à  attendre  ce  qui  vous  viendra  de  leur - 
part  :  Melius  est  enim  ut  filiitui  te  rogent,  quam  terespicere  in 


(1)  Atque  ita  fîebat  ut  oblatio  liberorum,   sub  occasione   templi  et   Dei,  in   lucra    f 
cederet  sacerdotum.  S.  Hieronym.  Brev.  Rom.  in  hac  feria. 

(2)  Matth.  cap.  XV,  ^ 
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manibiis  eoruin  (1).  Quelles  paroles  !  et  comme  elles  sont  sugges- 
tives !  Il  est  donc  vrai,  ainsi  que  le  remarque  très  à  propos,  et  l'ex- 
prime si  magnifiquement  saint  .Jean  Ghrysostome  :  Que  ce  qu'est 
la  sève  dans  les  plantes  et  dans  les  arbres,  raniour  l'est  dans  les 
hommes  :  Quodest  in  herhis  aut  in  arboribus  hitmor,  hoc  est  in 
hominibiis  amor.  Il  continue  :  En  effet,  le  suc  nourricier  donne 
naissance  et  accrcûssement  à  toute  végétation,  et  l'amour  aussi 
dans  l'homme  fait  naître  et  grandir.  La  sève  monte  bien  des  raci- 
nes jusqu'aux  extrémités  de  la  plante,  mais- quand  elle  a  parcouru 
toutes  les  veines  de  ce  corps,  elle  ne  redescend  pas  à  la  racine,  elle 
monte  toujours  et  ne  s'arrête  qu'après  avoir  trouvé  moyen  de  se 
reproduire.  De  même  l'amour,  des  parents  monte  jusqu'aux  en- 
fants, mais  des  enfants  il  ne  redescend  pas  jusqu'aux  parents.  Voilà 
pourquoi  les  enfants  n'auront  jamais  pour  les  parents  rnmourque 
ceux-ci  ont  eu  pour  eux  :  Ideo  parentes  quidem  diligunt,  sednon 
sic  dlliguntur  a  filiis  ;  parce  que,  conclut-il,  de  même  que  la  sève 
monte  et  ne  redescend  pas,  mais  arrivée  au  sommet  tend  à  se  re- 
produire :  ainsi  Thomme  songe  bien  moins  à  ceux  qui  iui  ont 
donné  la  vie,  qu'à  ceux  qui  la  tiennent  de  lui,  et  absorbent  désor- 
mais toutes  ses  affections  :  Sic  et  homo  non  ad  parentes,  sed  ad 
procreandos  filios  transmittit  affectum  (2) . ..  Fallait-il  abréger  un 
aussi  beau  texte  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  du  moment  surtout 
qu'il  nous  sert  à  souhait  pour  dire  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
sujet  plus  restreint  qui  nous  occupe  ici.  Et  pour  nous  renfermer 
rigoureusement  dans  les  limites  de  ce  sujet  :  Il  est  donc  vrai  que 
l'humanité  n'est  guère  meilleure  à  une  époque  qu'à  une  autre, 
puisque,  comme  elles  se  passaientau  temps  où  l'Auteur  sacré  écri- 
Yait,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  les  choses  se  passent  encore 
aujourd'hui  de  la  même  manière  :  c'est-à-dire  qu'il  se  trouve  des 
enfants  malhonnêtes  et  ingrats  ;  des  enfants  qui  voudraient  extor- 
quer par  prières  ou  par  menaces  un  héritage  qui  tarde  trop  à  ve- 
nir; des  enfants  qui  pour  fournir  à  leurs  parents  vieux  et  infir- 
mes une  pension  alimentaire,  et  le  pouvant  faire,  attendent  pour- 
tant que  la  sentence  du  juge  les  y  force  ;  des  enfants  qw^\\\  qui,  à 
la  vérité,  moins  inhumains,  mais  trop  égoïstes  pour  rien  sacrifier 


(4)  ErcLT.  cap.  xxxiii,  v.  20  et  seqq. 

4_2y  lu  Mattu.  cap.  XIX.  In  cateiia  uuiea. 
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de  leurs  aises  personnelles,  éloignent  d'eux  les  auteurs  de  leurs 
jours,  ou  les  relèguent  dans  un  arrière -appartement,  et  leur  di- 
raient volontiers,  ou  en  propres  termes  ou  équivalemment,  ce  que 
nous  lisons  dans  un  des  prophètes  :  La  maison  est  petite,  il  nous 
la  faut  tout  entière,  faites-nous  de  la  place  :  Aiigustus  est  locus, 
fac  spatium  ut  inhabitem  (1). 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Si  trop  souvent  le  devoir  d'assistance  des 
parents  est  omis,  plus  souvent  encore  il  est  incomplètement  ob- 
servé. 

La  loi  de  piété  filiale  veut  que  l'assistance  soit  plus  que  tempo- 
relle et  ne  se  borne  pas  uniquement  à  fournir  le  logement,  le  vê- 
tement, la  nourriture.  Est-ce  que  l'âme  n'est  pas  plus  que  la 
nourriture,  dit  Notre-Seigneur  :  Nonne  anima  plus  est  quatn 
esca  (2)  ?...  Enfants,  c'est  votre  devoir  de  prier  pour  vos  pères 
et  pour  vos  mères,  de  vous  intéresser  à  leur  salut  éternel,  de  faire 
revivre  en  eux  la  foi  qu'ils  n'ont  peut-être  perdue  que  pour  avoir 
amassé,  par  un  travail  trop  absorbant,  les  richesses  dont  vous 
jouissez,  enfin,  et  pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  de  les  ramener  à 
Dieu,  s'ils  en  sont  éloignés.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  une 
tâche  impossible.  Difficile,  oui,  quelquefois  ;  impossible,  jamais. 
Il  y  a  dans  le  langage  de  l'enfant,  dans  son  regard,  dans  ses  lar- 
mes, dans  les  aimables  prévenances  dont  il  entoure  ses  parents, 
une  force,  une  puissance  de  persuasion  que  n'ont  point  les  livres, 
ni  même  les  meilleurs  discours.  Enfants,  le  faites-vous  ?  Ce  devoir 
d'assistance  spirituelle,  le  remplissez-vous  ?  Ces  efforts  qui,  bien 
dirigés,  feraient  de  vous  des  apôtres  de  vie  éternelle,  auprès  de 
ceux  qui  ont  été  pour  vous  des  instruments  de  vie  temporelle,  les 
tentez-vous  ? 

La  loi  de  piété  filiale  veut  que  l'apostolat  dont  je  viens  de  par- 
ler, surtout  s'il  a  été  infructueusement  exercé  pendant  la  vie,  re- 
double de  zèle  à  l'heure  de  la  mort.  Enfants,  ce  n'est  pas  moi  seu- 
lement, mais  notre  commun  maître,  le  Catéchisme  romain  qui 
vous  le  crie  :  C'est  principalement  lorsque  vos  pères  ou  vos  mères 
sont  dangereusement  malades  que  le  devoir  de  l'assistance  spiri- 
tuelle vous  oblige  davantage  :  El  honoris  quidem  officia  parenti- 


(1)  Isa.  c.  xlix,  v.  20. 

(2)  Matth.  c.  VI,  v.  25 
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bus  tribiiere  dehemus,  maxime  cicm  periculose  œgrotant. 
il  continue  :  Donc,  faites  en  sorte  qu'ils  ne  soient  point  privés  de 
la  confession,  et  des  autres  sacrements  que  les  chrétiens  ont  à  re_ 
cevoir  aux  approches  de  la  mort  ;  que  des  personnes  pieuses  les 
visitent  souvent  pour  les  fortifier,  pour  les  aider,  pour  élever  leurs 
âmes  par  l'espérance  de  l'immortalité,  afm  que,  entièrement  déto- 
cliés  des  choses  d'ici-bas,  ils  se  confient  tout  en  Dieu  :  XJt  cum  men- 
tem  a  rébus  hitmanis  excitaverint,  totam  conjiciant  in  Deitin... 
Mais  hélas  !  car  ici  encore  il  y  a  à  pousser  une  douloureuse  excla- 
mation :  Que  faites- vous  de  recommandations  si  sages,,  si  autori- 
sées ?  Gomment  entendez-vous  la  lourde  responsabilité  qui  pèse 
sur  vous  en  un  tel  moment  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  témoins  trop 
habituels  de  vos  irrésolutions,  de  vos  tendresses,  qui  sont  de  vraies 
cruautés  ?  Il  faut  ménager  les  forces  du  malade,  il  Tant  prendre 
garde  de  l'impressionner,  le  médecin  est  d'avis  qu'on  attende. ..  et 
on  attend  si  bien,  que  quand  le  prêtre  est  introduit,  il  ne  trouve 
plus  qu'un  moribond  sans  connaissance,  prêt  à  exhaler  le  dernier 
soupir,  s'il  ne  l'a  exhalé  déjà... 

La  loi  de  piété  filiale  veut  que  l'assistance  des  enfants  suive  les 
parents  par  delà  la  tombe,  et  aille  les  rejoindre  là  où  ils  sont.  Où 
sont-ils?  Éciartons  la  pensée,  elle  serait  trop  douloureuse,  de  la 
réprobation  consommée.  Mais  pour  le  purgatoire,  c'est  autre  chose. 
Nous  l'avons  dit  dans  une  de  nos  Instructions  sur  le  Symbole  (1), 
nous  le  répétons  ici  :  Que  des  âmes,  mais  en  bien  petit  nombre, 
soient  reçues  au  ciel,  sans  retard,  au  moment  même  où  elles  quit- 
tent la  vie,  il  faut  le  croire.  Que  plusieurs  autres,  elles  aussi,  très 
peu  nombreuses,  ne  fassent  que  passer  par  le  purgatoire  sans  y 
stationner,  ce  n'est  pas  douteux.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  hors 
de  doute,  c'est  que  la  grande  majorité  y  va,  et  y  reste,  une  année, 
■des  années,  un  quart  de  siècle,  un  demi-siècle,  un  siècle  entier,  et 
plus...  Oublierions-nous  donc  que  les  âmes,  dans  le  purgatoire, 
ne  peuvent  plus  s'aider  elles-mêmes,  ni  faire  aucun  acte  méritoire, 
ni  recourir  aux  Sacrements,  ni  gagner  des  indulgences,  et  qu'elles 
n'ont  plus  que  la  faculté  de  souffrir?  Oublierions-nous  donc  qu'il 
y  a  dans  le  purgatoire  des  âmes  qui,  au  sortir  de  la  vie,  n'ont  que 
juste,  àpeinejuste,  pour  n'être  pas  condainnées  à  l'Enfer?...  Et  si 

^1)  Prônes  sur  le  Symbole,  47*  prône. 
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VOUS  croyez  ces  choses,  enfants,  ainsi  que  vous  en  avez  le  devoir;  si 
vous  croyez,  non  comme  chose  rigoureusement  certaine,  c'est  le  se- 
cret de  Dieu,  ni,  non  plus,  comme  supposition  gratuite, mais  comme 
chose  probable, pour  le  moins,  possible, très  possible,  que  l'âme  de  ce 
père  qui  a  tant  travaillé  pour  vous,  l'âme  de  cette  mère  qui  vous  a 
tant  aimés,  sont  en  purgatoire,  pourquoi  les  négligez-vous  ?  Pour- 
quoi ces  funérailles  pompeuses,  fastueuses  môme,  et  si  peu  de 
prières?  Pourquoi  ces  couronnes  peu  ou  point  funèbres,  luxueu- 
ses même  et  tournant  à  l'apothéose  ?  Pourquoi,  pour  tant  d'en- 
fants, insensibles  jusqu'à  l'inhumanité,  le  lieu  de  l'expiation  est- 
il  cette  terre  d'oubli,  dont  parlent  les  Écritures  :  terra  oblivionis"? 
Et  il  y  a  encore  un  autre  point  sur  lequel  la  loi  de  piété  filiale 
est,  sinon  toujours,  du  moins  trop  de  fois  incomplètement  obser- 
vée. Sont-ils  très  nombreux,  en  effet,  les  enfants  qui  pourraient 
dire  en  toute  vérité  à  leurs  parents  défunts  ce  que  le  prophète  di- 
sait à  Dieu,  bien  qu'en  un  autre  sens,  et  pour  un  autre  objet  : 
Nous  ne  vous  avons  pas  oublié,  et  nous  n'avons  point  commis 
d'injustice  contre  votre  testament:  Nec  obliti  sumuste,  et  inique 
non  egiinus  in  testamento  tuo  (1)...  Et  pourtant,  elles  sont  sa- 
crées les  dernières  volontés  des  mourants  ;  tous  les  peuples,  mêm& 
païens  les  ont  respectées  ;  en  cette  matière  la  législation  divine  et 
la  législation  humaine  sont  d'accord.  Qui  sait  d'ailleurs  sous  l'em- 
pire de  quelle  pensée,  ou  de  quelles  préoccupations,  ces  volontés; 
ont  été  écrites,  ou  verbalement  exprimées?  Qui  sait  si  ces  legs 
cliaritables  ou  pieux  ne  sont  pas  des  restitutions  ?  Et  si  vous  ne 
les  acquittez  pas,  enfants,  si  vous  chicanez  sur  l'exécution,  si  pour 
un  simple  défaut  de  forme,  ou  par  habileté,  vous  arrachez  à  la 
justice  humaine  un  arrêt  de  cassation,  ou  une  réduction  non  mo- 
tivée, quelle  injure  vous  faites  à  vos  défunts  (2)  !  Quelle  injustice 
vous  commettez,  ou  envers  Dieu,  ou  envers  le  prochain  !  Quelle 
lourde  responsabilité  vous  assumez  !  De  quelle  hypothèque  vous 
grevez  vos  biens  !  Vos  parents  ont  délivré  leur  âme;  vous,  vous 
avez  chargé  la  vôtre. . . 


(1)  PSAL.  XLin. 

(2)  Pour  l'assistance  spirituelle  des  parents  après  leur  mort,  le  Catéchisme  Romain' 
dU  :  Mortuis  parentibus  honor  tribuitm-,  si  justa  et  anniversaria  sacnficia  curamus. 
Peur  rexécutioii  des  testaments  il  ajoute  :  Mortuis  parentibus  honor  tribuitur,  si  qu» 
ab  eis  legata  sunt  diligenter  persolvimus. 
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Mais  il  est  temps  de  finir. 

En  cette  Instruction  et  les  deux  précédentes,  nous  avons  mis 
dans  tout  leur  jour  les  devoirs  à  accomplir  par  les  enfants  à  l'égard 
de  leurs  parents  ;  nous  l'avons  fait  en  suivant  pas  à  pas  notre 
cher  et  autorisé  maître:  Huic  honori  hœc  omnia  conjitncta  sunt 
amor,  observantia,  obedientia,  cuUus  :  L'honneur  dû  aux  parents 
comporte  nécessairement  l'amour,  le  respect,  l'obéissance,  le  ser- 
vice ou  assistance.  Enfants,  remplissez-les,  ces  obligations  sacrées; 
aimez  vos  parents,  respectez  vos  parents,  obéissez  à  vos  parents, 
et  les  assistez .  Moyennant  cela,  nous  le  verrons  prochainement, 
la  grâce  de.  Dieu  est  avec  vous,  et  elle  y  restera  aux  siècles  des 
siècles... 


QUATRIÈME    COMMANDEMENT 


QUATRIÈîiE  PRONE 
La  sanction  des  devoirs 

Honora  pal  y  cm  luum  et  matrcm  tiiam,  ut  sis  loiiQœviis 

super  terram^ 

Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin    que  vous   viviez 
iongtemns  sur  la  terre. 


Ubi  hsec  parochus  sigillatîm  exposue- 

rit,    deinceps   consideret    quodnam   pr3e« 

mium  lis  propositum  sit   qui  divino  huic 

prtccepto   obediunt...  Ac  quemadmodum 

nis    qui    grati    in   parentes   sunt,     officii 

merces  et  iVuctus   est  a  Deo    propositus, 

sic  ingrati  et  impii  fîlii  gravissimis  pœni? 

reservantur, 

Catech,  Rom. 


Telle  Cot,  en  effet,  la  douLle  sanction  du  quatrième  commande- 
ment, en  tant  qu'il  est  préceptif  des  devoirs  à  accomplir  à  l'égard. , 
des  parents  :  une  sanction  de  récompense,  et  une  sanction  dû 
châtiment.  La  sanction  de  récompense  :  nous  dirons  quelle  elle 
est,  c'est-à-dire  quelles  sont  les  récompenses  par  Dieu  promises 
aux  enfants  qui  aiment  leurs  parenls,  les  respectent,  leur  obéis- 
sent et  les  servent.  La  sanction  de  châtiment  •  nou»  l'exposerons 
à  son  tour,  et  dirons  à  quelles  peines  très  graves  sont  réservés  les 
mauvais  fils,  les  enfants  impies  et  ingrats.  Nous  n'avons  guère 
traité  jusqu'à  ce  jour  de  sujet  si  important.  Dieu  nous  aide  de  sa  i 
grâce... 
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Pour  qui  sait  les  Écritures,  ou  les  parcourt  d'un  œil  attentif, 
c'est  en  maints  endroits,  surtout  au  livre  de  l'Ecclésiastique,  que 
sont  exprimées  les  promesses  faites  par  Dieu  aux  enfants,  fidèles 
observateurs  de  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  parents.  Vous  y 
lisez  :  Que  la  bénédiction  donnée  par  le  père  à  ses  fils  vertueux 
affermit  leur  maison  :  Benedictio  patris  firmat  domos  fUio- 
rum  (1)  ;  que  celui  qui  honore  sa  mère  ressemble  à  un  homme 
qui  amasse  un  trésor  :  Et  sicut  qui  thésaurisât,  ita  qui  honorifi- 
cat  matrem  suam  (2)  ;  qu'une  bonne  réputation  et  l'estime  du 
monde  sont  la  suite  ordinaire  de  l'honneur  que  l'on  rend  aux  pa- 
rents :  Gloria  hominis  ex  honore  patris  sui  (3)  ;  que  s'il  n'est 
pas  sans  reproche  devant  Dieu,  cependant  dès  là  qu'il  soulage 
son  pAre  dans  sa  vieillesse,  Tenfant  verra  ses  péchés  se  fondre 
comme  la  glace  en  un  jour  serein  :  Suscipe  seyiectain  patris  tui  ; 
et  ■■<icut  in  sereno  glacies  solventur peccata  tua  (4);  que  les  fils 
respectueux,  en  récompense  de  ce  qu'ils  auront  honoré  leurs  pères 
et  leurs  mères,  trouveror-t  im  jour  leur  joie  dans  leurs  propres 
enfants  ;  et  qu'à  chaque  fois  qu'ils  prieront  le  Seigneur,  ils  se- 
roni"  ftxaucés  :  Qui  honorât  patrem  suum,  jucundahitur  in  fîliis 
et  171  die  oralionis  suce  exaudietur  (5). 

Mais  de  tous  les  textes,  servant  à  mettre  une  sanction  au  qua- 
trième Commandement,  le  meilleur,  sans  aucun  doute,  le  plus  offi- 
ciel, si  je  puis  ainsi  parler,  puisqu'il  fait  corps  avec  la  loi  elle-même, 
c'est  celui  que  nous  lisons  d'abord  au  vingtième  chapitre  de 
l'Exode  (5),  puis  un  peu  plus  développé  au  chapitre  cinquième  du 
Dôutéronome  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère^  selon  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  l'a  ordonné,  afin  que  vous  viviez  longtemps 
sur  la  terre  et  que  vous  y  soyez  heureux  :  Honora  %)atrem  tuicm 
et  tnatrem,  sicut  prœcepit  tihl  Dominus  Deus  tuus,  ut  longo 
vivas  tempore,  etbene  sit  tibi  in  terra  quam  Bomi7ius  Deus  tuus 
daturus  est  tidi  (G).  Ce  texte,  disons-nous,  de  tous  le  meilleur,  le 
plus  officiel,  que  saint  Paul,  le  temps  venu,  devait  faire  passer 


(1)  ECCLI.  C.  III. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5   ExoD.  c.  XX,  V.  12. 
(6)Deut.  c.  V,  V.  16. 
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«dans  la  Loi  Évangélique  (1)  :  saint  Thomas,  et  après  lui  le  Caté* 
■chisme  romain,  l'ont  interprété,  et  résolu  les  quelques  difficul- 
tés qu'il  présente,  avec  une  précision  telle  que  le  prôniste  n'a 
rien  de  mieux  à  faire,  que  de  suivre  pas  à  pas  des  maîtres  aussi 
autorisés.  Vous  ne  tarderez  pas  à  voir  combien  juste  est  cette 
remarque. 

Saint  Thomas  demande  donc  :  Cette  longévité  promise  aux  en- 
fants qui  honorent  leurs  parents,  qu'est-elle  ?  Serait-ce  unique- 
ment la  vie  future,  la  vie  bienheureuse,  éternelle,  car,  en  défini- 
tive, il  n'y  a  de  vie  vraiment  longue  que  la  vie  éternelle  ;  tout  ce 
qui  doit  finir,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  le  temps  est  relativement 
<îOurt  ;  saint  Augustin  va  jusqu'à  dire  que  ce  n'est  rien,  quod 
ceternian  non  est,  nihil  estj  et  vous  entendez  le  patriarche  Jacob, 
quoique  plus  que  centenaire,  s'écrier:  Mes  jours  n'ont  été  ni  bons' 
ni  nombreux,  dies  rnali  et parvi...  (2).  Le  Docteur  angélique  a 
posé  la  question,  il  fait  la  réponse  :  Non,  dit-il  ;  encore  que  la  vie 
future,  bienheureuse,  éternelle,  soit  de  tous  les  biens  le  plus  dé- 
sirable, et  qu'elle  doive  être  un  jour  le  partage  des  enfants  ver- 
tueux, pourtant  ce  n'est  pas  de  la  longévité  dans  le  Gi^l,  mais  de 
la  longévité  sur  la  terre  qu'il  s'agit  ici  ;  ce  qui  est  promis  aux 
observateurs  fidèles  du  quatrième  Commandement,  c'est  une 
prolongation  de  vie  humaine  :  Lonpœvitas  promittitur  hono- 
ranli bus  parentes,  non  solum  quantum  ad  futuram  vitam, 
sed  etiani  quantum  ad  prœsentem.  Et  il  en  donne  deux  preuves 
excellentes,  l'une  d'autorilé,  l'autre  de  raison.  La  preuve  d'auto- 
rité :  c'est  que,  comme  le  dit  saint  Paul  en  sa  première  à  Timo- 
thée,  la  piété,  la  piété  filiale  non  moins  que  la  piété  envers  Dieu 
—  car  saint  Paul  ne  distingue  pas  entre  l'une  et  l'autre,  ni  non 
plus  saint  Thomas,  et  nous  avons  dit  nous-même  précédemment 
qu'elles  sont  très  conjointes  l'une  à  l'autre  —  c'est  que  la  piété 
filiale  donc  est  utile  à  tout,  et  qu'elle  a  les  promesses,  et  de  la  vie 
qui  est  maintenant,  et  de  la  vie  qui  sera  un  jour  :  Pietas  ad  omnia 
utilis  est,  promissionem  habens  vitœ  quœ  nunc  est,  et  futurœ  (3). 
Xia  preuve   de  raison  :  Autant  de  temps  qu'il  en  ase  comme  1 


(1)  Eph.  c.  VI,  V.  2  et  3. 

<2)  Gen.  c.  XLVil,  V.  9. 

.(3)ITiM0TH.  c.  IV,  V.  9.  S.  Thom.  2.  2.  q.  122.  art.  5  ad 4. 
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faut,  un  homme  qui  a  reçu  un  bienfait,  mérite,  au  moins  d'un 
mérite  de  convenance,  que  ce  bienfait  lui  soit  continué  :  Qui  enim 
est  gratiis  heneficio,  meretur  secundum  quamdam  congruen- 
tiam,  ut  sihi  beneficiiiin  conservetur  (1),  Il  en  est  de  cet  homme, 
ajoute  saint  Thomas,  en  se  servant  d'une  comparaison  bien 
propre  à  donner  un  nouveau  relief  à  sa  pensée,  comme  d'un 
f eudataire,  qui,  s'il  est  fidèle  à  la  loi  du  traité,  c'est-à-dire ,  s'il 
prête  foi  et  hommage  à  son  seigneur  suzerain,  acquiert  par  cela 
même  une  sorte  de  droit  à  la  conservation  de  son  fief.  Or,  ces 
principes  trouvent  ici  leur  rigoureuse  application.  La  vie  est  un 
bienfait,  bienfait  si  grand,  avons-nous  dit  ailleurs,  que  dans  Tordre 
naturel  il  n'en  est  point  de  comparable,  puisqu'il  comprend  tous 
les.autres  :  c'est  pourquoi  l'enfant  qui  sait  le  reconnaître,  et  paie 
en  bons  offices  ceux  à  qui,  après  Dieu,  il  le  doit,  mérite  qu'il  lui 
soit  continué  :  et  ideo  ille  qui  honorât  par  entes,  quasi  heneficio 
gratus,  meretur  vitœ conservalionem  {2}.'Ln.\ieeii[  un  fief,  nous  ne 
la  tenons  des  parents,  après'  Dieu,  qu'à  titre  de  redevance  :  dès 
là  que  l'enfant  l'acquitte,  cette  redevance,  toute  celte  redevance 
d'amour,  de  respect,  d'obéissance,  de  service,  réquité  veut  qu'il 
soil  maintenu  en  sonfief  :  Filii  ohti7ient  vitam  a  parentibus,  sicut 
tniliies  feuduni  a  rege;  sicut  ergo  merentur  hi  ejus  conservatio- 
9ie7n,  quandiu  liomagium  prœstant,  ita  et  fUii  merentur  vitce 
conservatione'}n,quandiu parentes  honorant  {3}.  Cette  argumen- 
tation du  Docteur  angélique  est  admirable. 

Et  pourtant  il  y  a  à  redire,  les  faits  crient  plus  haut  que  les 
raisonnements.  Que  d'enfants  n'ont  point  cette  longévité  à  laquelle 
ils  auraient  droit;  la  cruelle  mort  tranche  la  trame  de  leurs  jours- 
avant  qu'elle  soit  ourdie  !  Combien  d'autres  l'ont,  à  la  vérité, 
mais  aimeraient  mieux  ne  l'avoir  pas,  tant  la  vie,  chargée  d'épreu- 
ves en  tout  genre,  est  un  fardeau  qui  leur  pèse  !  Ces  difficultés  ne 
pouvaient  échapper  à  notre  grand  Docteur,  ni  au  Catéchisme  ro- 
main; et  pour  peu  que  que  nous  ayons  des  idées  justes  sur  Dieu^ 
sur  sa  providence,  sur  sa  manière  de  gouverner  toutes  choses  et 
de  les  conduire  à  leur  fin^  les  réponses  qu'ils  donnent  nous  saisi* 
ront. 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  S.  Thom  in  Opuscule  quarto.  Apud.  Cornel  a  Lap.  in  cap.  6.   Epist  ad  EpheSr 
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Première  difficulté  :  11  y  a  des  enfants  vertueux,  fidèles  obser- 
vateurs du  devoir  à  l'égard  de  leurs  parents,  qui  ne  bénéficient  pas 
de  la  longévité  promise  :  ils  sont  prématurément  moissonnés  par 
la  mort.  Deux  réponses.  La  première,  moins  relevée  peut-être, 
mais  forte  pourtant,  le  Catéchisme  romain  la  tire  de  cette  parole 
du  prophète  Isaïe  :  Le  juste  a  été  enlevé  de  ce  monde  à  l'approche 
des  malheurs  de  son  siècle  :  A  facie  enim  ^nalitiœ  collectus  est 
justus  (1).  Tel  fut,  par  exemple,  le  sort  heureux  des  enfants,  res- 
tés innocents,  qui  moururent  à  la  veille  du  déluge,  car,  encore 
que  toute  chair  eût  corrompu  sa  voie,  serait-il  défendu  d'espérer 
qu'il  s'en  trouvait  quelques-uns  ?  ou  bien  des  enfants  juifs  qui  ne 
vécurent  pas  assez  pour  voir  les  horreurs  du  siège  de  Jérusalem 
par  Titus;  ou  bien  de  ceux  des  nôtres,  pour  dire  des  choses  de  ce 
temps,  qui  par  une  mort  prématurée  échappèrent  à  des  désastres 
sans  précédents,  ou  aux  rigueurs  d'une  captivité  plus  dure  que  la 
mort  elle-même. . .  La  seconde,  plus  surnaturelle  et  allant  mieux  ' 
au  fond  des  choses  :  Les  biens  temporels,  une  longue  vie  en  parti-  ; 
culier,  ne  nous  sont  vraiment  profitables,  et  il  n'est  expédient  que 
Dieu  nous  les  donne,  qu'autant  qu'ils  ne  nous  détournent  pas 
du  Ciel,  qui  est  la  rémunération  suprême  ;  c'est  pourquoi,  encore 
qu'ils  accomplissent,  ou  eussent  accompli  sûrement  tous  les  de- 
voirs de  la  piété  filiale  envers  leurs  parents,  il  y  a  des  enfants,  vite 
-enlevés  de  ce  monde,  parce  que,  au  regard  des  jugements  de  Dieu, 
jugements  présentement  voilés  à  nos  yeux,  mais  vrais  pourtant, 
et  visant  le  bonheur  éternel,  une  longue  vie  les  eût  jetés  dans  la 
damnation  :  prœsentia  bona  non  cadunt  sicb  merito  nisi  in  quan^ 
ium  ordinantur  ad  futur am  remuneratione'in  :  ideo  quando- 
que  secunduni  oçcuUam  rationem  divinorum  judiçiorum  quœ 
maxime  ficturain  re^nunerationein  respiciunt,  aliqui  qui  sunt 
pil  in  parentes,  citius  vita  privantur.  Ainsi  s'exprime  saint  Tho- 
mas (2).  L'auteur  inspiré  de  la  Sagesse  l'avait  dit  avant  lui,  et 
avec  encore  plus  d'autorité  :  Dieu  les  retire  de  bonne  heure,  de 
peur  que  la  malice  ne  corrompe  leur  esprit,  et  que  les  biens  d'ici- 
bas,  comme  une  amorce  trompeuse,  ne  viennent  à  égarer  leur 
cœur  (3).  Et  pour  peu  qu'on  réfléchisse,  surtout  si  on  est  éclairé. 

(1)  Isa.  c,  lvii,  v.  4. 

(2)  2.  2.  q.  122.  art.  5.  ad  4. 
(3)Sap.  c.  IV,  V.  10.  11. 
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des  plus  pures  lumières  de  la  foi,  n'est-ce  pas  la  raison  elle-même 
qui  parle  ici?  Prenons  un  exemple.  Le  massacre  des  Innocents, 
dont  l'Église  nous  fait  lire  le  récit  chaque  année,  en  la  semaine  de 
Noël,  et  les  cris  de  douleur  désespérée  que  saint  Augustin  met 
dans  la  bouche  de  leurs  mères,  nous  touchent  jusqu'aux  larmes  (1). 
Mais  qui  sait,  s'ils  eussent  vécu  une  vie  d'homme,  ce  qu'ils  fus- 
sent devenus.  Nés  à  Bethléem,  c'est-à-dire  à  quelques  stades  de 
Jérusalem,  contemporains  de  Jésus  enfant,  puisque  c'est  pour 
cette  raison-là  même  qu'on  les  tuait  :  qui  sait,  si,  hommes  faits, 
ils  n'eussent  pas  été  du  nombre  de  ceux  qui  trente-trois  années 
plus  tard  le  crucifièrent...  tandis  qu'au  contraire,  les  premiers  à 
lui  rendre  témoignage,  les  premiers  dans  la  carrière  du  martyre, 
les  premiers  à  être  immolés  comme  de  tendres  agneaux  pour  la 
cause  de  l'Agneau  Rédempteur,  les  premiers-nés  de  l'Église  en  un 
mot,  ils  sont  allés  au  Ciel,  ils  y  ont,  rien  n'est  plus  permis  que  de 
le  croire,  attiré  leurs  mères  ;  mères  et  enfants  bénissent  Dieu,  et- 
\à  béniront  à  jamais  du  sort  heureux  que,  sans  le  vouloir,  un  ty- 
ran cruel  leur  a  fait. 

Seconde  difficulé  :  Il  y  a  des  enfants  vertueux,  qui  l'ont,  cette 
longévité  promise  aux  observateurs  fidèles  du  quatrième  comman- 
dement, mais  aimeraient  mieux  ne  l'avoir  pas,  et  diraient  volon- 
tiers comme  Job  :  Périsse  le  jour  où  je  suis  né,  et  la  nuit  où  j'ai 
été  conçu  (2)  !.ou  comme  le  divin  Psalmiste  :  Que  ma  vie  est  lon- 
gue; et  combien  mon  âme  est  fatiguée  delà  cohabitation  avec  les 
méchants  (3)  !  ou  bien  se  plaindraient  comme  saint  Paul  lui-même, 
de  ce  que  de  nouvelles  tristesses  viennent  chaque  jour  s'ajouter 
aux  tristesses  anciennes  (4)  !. ..  Réponse  :  enfants  vertueux  ;  mais 
l'ont-ils  toujours  été  ?  le  sont-ils  encore  ;  non  seulement  devant  les 
hommes  qui  ne  voient  que  les  dehors,  mais  aux  regards  de  Dieu 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ?  Que  de  justices  humaines,  qui 
semblent  de  vraies  justices,  n'apparaissent  aux  yeux  de  Dieu  que- 
comme  un  morceau  d'étoffe  tout  souillé  :  Quasi  pannus  menitrua' 
tœ  universœ justitiae  nostrae  .5)  !...  Oui,  je  le  veux  bien  :  enfants- 


(1)  Brev.  Rom.  in  Cet.  S.  S.  Innocent. 

(2)  Job.  c.  III,  V.   3. 

(3)  psal.  gxix,  v.  5. 

(4)  Philip,  c.  ii,  v.17. 

(5)  Isa.  c.  lxiv,  v.  6. 
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vertueux,  ils  l'ont  été,  ils  le  sont,  ils  le  seront  toujours;  mais  en- 
core qu'il  les  afflige,  et  semble  ne  plus  se  ressouvenir  de  ses  pro- 
messes, Dieu  ne  les  soutient-ils  pas  au  milieu  des  épreuves, 
comme  il  a  soutenu,  en  leur  temps,  Job,  David,  saint  Paul,  ce 
dernier,  jusqu'à  le  faire  s'écriei-  :  Je  surabonde  de  joie  dans  mes 
tribulations  elles-mêmes  (1)  ?  Il  y  a  plus  ;  Dieu  offre  des  compen- 
sations, propose  des  échanges;  en  lieu  et  place  des  biens  présents, 
temporels,  périssables,  qu'il  n'accorde  pas,  ou  qu'il  retire,  il  s'en- 
gage à  en  fournir  d'autres,  incomparablement  meilleurs,  spirituels, 
célestes,  éternels  :  Deus  in  scripluris promittens  bonaprœsentia, 
carnalia  et  temporalia,si  ea  non  prœstety  datpro  eis  longe  ma- 
jora, scilicet  spiritualia,  cœlestia,  et,  œterna,  dit  un  grand  com- 
mentateur des  Écritures.  Nous  servirons-nous,  pour  être  plus  clair 
encore,  de  la  comparaison  qu'il  emploie?  Est-elle  trop  vulgaire  t 
0  enfant,  si  t'ayant  promis  un  écu,  je  te  donne  un  cheval  qui 
vaille  cent  écus,  n'ai-je  pas  surabondamment  rempli  ma  promesse  r' 
Sicut  si  tihi  %>ro7nitta'in  unum  aitreum^  et pro  eo  non  aureuniySed- 
eqttum  dem,  ahunde  promissis  satisfeci  (2)?. . . 

Et  maintenant,  si  le  temps  ne  m'interdisait  presque  d'ajouter 
quoi  que  ce  soit  à  cette  instruction  déjà  longue  ;  combien  j'aurais 
à  dire  sur  la  sanction  de  châtiment  !  Quel  contraste  !  Que  de  textes 
à  citer  !  Que  de  faits  à  rappeler  !  Des  textes  :  Au  livre  de  l'Exode  : 
Celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa  mère,  qu'il  soit  puni  de 
mort  (3).  Au  livre  du  Deutéronome:  L'enfant  qui  n'honore  pas 
son  père  et  sa  mère,  qu'il  soit  maudit;  et  tout  le  peuple  répondra  : 
oui,  maudit  (4),  Au  livre  des  Proverbes:  L'œil  de  celui  qui  insulte 
son  père,  ou  qui  méprise  sa  mère,  que  les  corbeaux  du  torrent  le 
lui  arrachentj  et  que  les  petits  de  l'aigle  le  dévorent  (5)...  Des  faits  : 
l'histoire  sainte  en  est  pleine  l  C'est  Cham,  maudit  par  Noé 
son  père,  dans  la  personne  de  Chanaan  son  fils,  pour  l'injure  qu'il 
en  a  reçue  (6) .  C'est  Absalon,  révolté  contre  David,  qui  périt  de 
la  manière  que   vous   savez,   pendu  à  un  arbre,  et  dont  le  corps, 


(1)  II  Cor.  c.  VII,  v,  4. 

(2)  CoRNEL  A  Laf.  in  cap.  vi,  v.  3.  ad  Eph« 

(3)  ExuD.  c.  xxt.  V. 

(4)  Deux.  c.  xxvii,  v.  16. 

(5)  Pr.o^ .  c.  XXX,  V. 

(6)  GrEî^.  c.  IX,  V.  23. 


^ 
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après  qu'on  l'a  détaché  de  ce  gibet,  est  enfoui  au  fond  d'un  ravin, 
sous  un  monceau  de  pierres  (1)...  Des  faits  :  c'est  entre  cent  autres, 
celui  que  saint  Augustin  rapporte  au  livre  vingt-deuxième  de  la 
Cité  de  Dieu  :  Dix  enfants  (sept  fils  et  trois  filles)  s'étant  attiré  la 
malédiction  de  leur  mère,  pour  une  grave  injure  qu'ils  lui  avaient 
faite,  furent  tous  frappés  d'un  horrible  tremblement  de  membres, 
horribili  quatiebantur  om7ies  tre^nore  "memhrorum,  et  restèrent 
en  ce  lamentable  état,  qui  ne  les  quittait  pas  même  pendant  le 
sommeil,,  etiamper  somnum,  errant  à  l'aventure  dans  le  monde 
entier,  iotopene  vacantes  in  orbe  romano,  jusqu'au  jour  où  étant 
venus  s'agenouiller  devant  les  glorieux  restes  de  saint  Etienne, 
Dieu  les  rétablit  dans  leur  santé  première  :  ce  fait  est  connu  de 
nous  tous,  ajoute  le  grand  historien  :  ununi  est  apitd  nos  fac- 
tum  (2)...  Des  faits  :  il  en  est  un  plus  saisissant  que  tous  les  autres: 
c'est  comme  si  l'on  voyait  ^'accomplir  à  la  lettre,  et  dans  toute  sa 
rigueur,  cette  parole  de  l'Évangile  :  La  mesure  dont  vous  vous 
serez  servi  pour  autrui,  c'est  celle-là  même  dont  on  se  servira 
pour  vous  ;  autrement  dit,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  :  un  tel  a  été  malheureux  fils,  il  sera  malheureux 
père  ;  comme  il  a  fait,  on  lui  fera  :  c'est  la  loi  du  talion...  Aris- 
tote  raconte  donc,  au  cinquième  livre  de  sa  Morale  ^3)  :  Qu'un 
père,  venant  d'être  traîné  par  son  fils  du  haut  en  bas  d'un  esca- 
lier, et  ce  fils  dénaturé  se  disposant  à  le  jeter  dehors  :  Arrête, 
mon  fils,  arrête,  s'écria  le  vieillard  ;  à  la  vérité,  j'en  ai  agi  avec 
mon  propre  père,  comme  tu  en  agis  envers  moi,  mais  je  ne  l'ai 
traîné  que  jusque-là  ;  je  ne  l'ai  pas  jeté  dans  la  rue... 

Détournons  les  yeux  de  ces  horreurs,  Venez  bien  plutôt,  ver- 
tueuse jeune  fille,  dont  un  de  nos  livres  sacrés  porte  le  nom.  Voici 
toute  son  histoire  en  quelques  mots  seulement  (4). Veuve  de  bonne 
heure,  et  sans  ressources,  Ruth  s'était  attachée  à  Noémi,  sa 
belle-mère,  veuve,  elle  aussi,  et  dans  une  extrême  pauvreté.  L'en- 
tendez-vous lui  dire  :  Votre  famille  sera  ma  famille,  ^^otre  Dieu 
sera  mon  Dieu,  là  où  vous  irez,  j'irai,  là  où  sera  votre  tombeau, 
j'y  mettrai  le  mien  ?  La  voj^ez-vous,  à  la  saison  des  orges,  pour 


(1)  Il  Reg.  c.  XVIII,  V.  17. 
(2)£)e  Civil.  Lib.  xxii,  c.  8. 

(3)  D'après  l'indication  de  Seg>NERI.  t.  2.  p.  158, 

(4)  Ruth.  ci  et  les  suivants. 
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=;iistenter  leurs  deux  vies,  glaner  tout  le  jour  à  la  suite  des  mois- 
sonneurs de  Booz,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  touché  de  tant  de  piété 
filiale,  la  prenne  pour  son  épouse...  Ce  fut  la  première  récompense 
de  Ruth.  Un  fils,  cîu  nom  d'Obed,  né  de  cet  heureux  mariage,  fut 
la  seconde.  Une  troisième,  plus  grande  encore  lui  était  réservée. 
Obed  engendra  Jessé,  qui  engendra  David,  de  la  famille  duquel, 
piandla  plénitude  des  temps  sera  venue,  sortira  le  Messie... 
Prenez  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  ouvrez-le  aupremier  chapitre  : 
Ruth,  la  Moa'bite,  figure  parmi  les  aieux  de  Jésus-Christ  (1)...  et 
dites,  c'est,  la  conclusion  que  je  yeux  entendre  de  votre  bouche  : 
Que  Dieu  a  de  magnifiques  récompenses,  même  temporelles,  pour 
les  enfants  qui  honorent  leurs  parents.... 


(1)  M.\TTH.  C.   I,  V.  ^^, 


QUATRIÈME  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE 
Devoirs  des  parents.  Éducation  corporelle  des  enfants. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuawi. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Et  quemadmodum  divina  lege  sanci- 
tum  est  ut  parentibus  filii  honorera  ha- 
beant,  ut  pareant,  ut  obsequantur  :  sic 
parentum  propvia  officia  sunt  a  que  mu- 
nera,  ut  sanctissimis  disciplinis  et  mo- 
ribus  filios  imbuant,  etc. 

Catech.  Rom. 


Nous  l'avons  dit  dans  les  précédentes  Instructions,  avec  tous 
les  développements  que  le  sujet  comporte  :  Enfants,  aimez  vos 
parents,  respectez  vos  parents,  obéissez  à  vos  parents,  assistez 
vos  parents.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  que  le  quatrième  com- 
mandement soit  épuisé,  il  reste  à  dire.  Si  en  cette  qualité,  qui  est 
la  leur,  d'images  de  Dieu,  de  représentants  de  Dieu,  d'associés  de 
Dieu,  de  créateurs  d'hommes  conjointement  avec  Dieu,  de  dieux 
visibles,  de  dieux  terrestres,  les  parents  ont  des  droits  à  exercer  ; 
semblablement,  et  aux  mêmes  titres,  ils  ont  des  devoirs  à  rem- 
plir :  Sic  parentum  propria  officia  sunt  atque  munera.  Ces  de- 
voirs, très  nombreux,  très  étendus,  compliqués  même,  un  seul 
mot  pourtant  les  résume  :  l'éducation.  Parents,  faites  l'éducation 
de  vos  enfants.  Et  comme  vos  enfants  sont  corps  et  âme,  et  que 
c'est  cette  union-là  même  de  deux  substances,  l'une  corporelle, 
l'autre  spirituelle,  qui  les  fait  être  des  hommes,  élevez-les  en  hom- 
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mes,  c'fist-'i-r'ire  s-^lon  le  corps  et  selon  rame.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  dire  en  cette  Instruction,  et  dans  la  suivante.. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Pourvoir  riux  besoins  corporels  des  enfants,  c'est-à-dire  leur 
-conserver  la  vie,  après  la  leur  avoir  donnée,  les  nourrir,  les  vêtir, 
et  puis,  le  temps  venu,  leur  mettre  entre  les  mains  un  instrument, 
je  veux  dire  une  profession,  ou  plutôt,  et  d'une  manière  plus  gé- 
nérale, un  établissement,  au  moyen  duquel  ils  puissent  se  suf- 
fire à  eux-mêmes  :  si  toutes  ces  choses  étaient  aussi  communé- 
ment observées,  qu'elles  sont  élémentaires  et  faciles  à  énoncer, 
nous  pourrions  nous  en  tenir  là  ;  le  prône  serait  terminé  presque 
avant  d'être  commencé. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  la  sorte.  Le  nombre  des  péchés  commîs 
contre  la  vie  des  enfants  est  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne 
le  semble  à  première  vue.  Que  de  mariages  ne  donnent  que  de  trop 
rares  fruits,  ou  môme  n'en  donnent  point  du  tout,  les  époux  le 
voulant  ainsi,  non,  certes,  par  amour  de  la  continence,  mais  par 
•calculs  égoïstes  !  Combien  d'autres,  indûment  contractés,  par 
exemple  les  mariages  entre  proches  parents,  tirent  de  ce  vice  origi- 
nel, de  ne  produire  que  des  êtres  incomplets,  mal  organisés,  peu 
ou  point  viables  (1)  !  Et  ce  n'est  pas  tout  encore,  il  s'en  faut.  Pre- 
nez une  théologie  morale,  celle  que  vous  voudrez,  ouvrez-la  à  la 
page  qui  traite  du  sujet  dont  nous  traitons  nous-même  en  ce 
moment.  —  Coupables  de  péché  mortel,  très  grave,  ces  femmes. 
Ou  plutôt  ces  mères,  car  elles  le  sont  déjà,  qui,  au  temps  de  leur 
grossesse,  entreprennent,  ni  plus  ni  moins  qu'en  un  autre  temps, 
des  travaux  fatigants,  soulèvent  des  fardeaux  au-dessus  de  leurs 
forces,  font  de  longues  courses,  ou  se  laissent  aller  celles-ci  à  de 
violentes  colères,  celles-là  à  d'excessifs  chagrins  ;  d'autres,  le  croi- 
rait-on, s'adonnent  au  plaisir  de  la  danse,  et  sont  causes  volon- 
taires, ou  pour  le  moins  s'exposent  à  l'être,  de  la  mort  de  la  pau- 


(1)  En  Tune  des  séances  du  sixième  congrès  eucharistique,  tenu  à  Paris  le  4  juillet 
1888,  sous  la  présidence  de  Mgr  Richard,  Je  chanoine  Lambert,  aumônier  des  sourds- 
■muets,  déclarait,  non  sans  provoquer  dans  son  auditoire  de  profondes  réflexions,  que 
sur  35,000  sourds-muels  qui  étaient  en  France  à  cette  époque,  près  de  la  moitié  de 
ces  pauvres  infirmes  -étaient  issus  de  mariages  consanguins.  (Voir  l'Univers  du 
6  juillet  1888.) 
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▼re  petite  créature  humaine  qu'elles  portent  dans  leur  sein  (1).  — 
Coupables,  elles  aussi,  quoique  de  péché  notablement  moindre, 
mais  coupables  pourtant,  les  mères,  qui,  le  pouvant  faire  elles- 
mêmes,  et  le  plus  ordinairement  elles  le  peuvent,  la  nature  pre- 
nant soin  d'y  pourvoir,  donnent  à  d'autres  leurs  enfants  à  allaiter. 
Pourquoi  ne  vouloir  être  mère  qu'à  m.oitié,  lorsqu'il  est  si  doux 
del'être  tout  à  fait?  Autrefois  les  mœurs  étaient  plus  sévères, 
surtout  plus  chrétiennes.  Le  trait  suivant  est  connu  :  Blanche  de 
Castille  mettant  son  doigt  dans  labouche  de  son  enfant  —  cet  en- 
fant sera  saint  Louis  — pour  lui  f  ire  rejeter  le  lait  qu'il  avait 
pris  au  sein  d'une  dame  de  la  Cour,  y  adant  l'absence  de  la  Reine. 
Ajoutons  cependant,  avantde  passer  une  autre  particularité,  que 
SI,  pour  vous  suppléer,  ô  mère,  vous  choississez  une  nourrice,  ni 
saine  de  corps,  ni  de  vie  irréprochable,  quelques  raisons  que  vous 
alléguiez  en  vue  de  vous  décharger  <.u  soin  d'allaiter  vous-même 
votre  enfant,  aucune  ne  peut  vous  autoriser  à  faire  un  tel  choix. 
Acet  égard,  l'enseignement  théologi([ue  est  très  explicite  :  le  pé- 
ché est  mortel  (2).  — Coupables  encore,  non  plus  la  mère  seule- 
ment, mais  le  père  lui-même,  c'est-à  dJve  l'un  et  l'autre  parent,  si, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  parce  que  aucun  ne  vaut,  ils 
mettent  leur  tout  jeune  enfant  coucher  avec  eux.  Le  Rituel  Romain 
en  donne  la  raison  :  propter  oppressi  mis  periciUitm  :  à  cause  du 
danger  pour  cet  enfant  d'être  étouffé  (  5).  O  Église  de  Jésus-Christ, 
on  voit  bien  que  vous  aussi  vous  êtes  mère,  car  c'est  tout  aussitôt 
après  avoir  enfanté  à  la  vie  divine  <^e  petit  être,  alors  qu'il  est 
encore  tout  humide  de  l'eau  baptisn  'le,  que  vous  donnez  à  ses 
parents,  selon  la  chair,  ce  salutaire  s vertissement  (4).  —  Coupa- 
bles, enfin,  ou  le  père,  ou  la  mère,  ou  l'un  et  l'autre  conjointe- 
ment, si  par  défaut  de  vigilance,  ou  }•  ir  suite  de  quelque  absence 
trop  prolongée,  leur  enfant  tombe  daiis  l'eau,  ou  dans  le  feu.  ou 
se  blesse  grièvement,  ou  se  pâme  dans  des  convulsions,  ou  se 
débat  et  crie  jusqu'à  ce  que  la  moiL  s'ensuive  (3).  Oh  !  que  les 


(Î)GURY.  n.  372. 

(2)  Ibid. 

(3)  Monita  post  baptismum. 

(4)  RiTUALE.  De  baptismo. 
(o)  GURY.  Ut  suprà. 
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Statistiques  sont  tristement  instructives  sur  ce  point  !  Que  d'enfants 
périssent  victimes  d'accidents  qu'un  peu  plus  d'amour  paternel 
ou  maternel  leur  eût  épargnés  !  Combien  d'autres  doivent  à  l'im- 
prévoyance de  leurs  parents  d'être  infirmes,  contrefaits,  estropiés, 
et  demeureront  en  cet  état  toute  leur  vie,  à  charge  à  la  société  et 
à  eux-mêmes  ! 

Et  cette  première  partie  du  sujet,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde 
l'éducation  corporelle  des  enfants,  n'est  pas  épuisée.  Ce  n'est  pas 
assez  de  faire  naître  des  enfants,  et  après  qu'ils  sont  nés,  de  les 
nourrir,  de  les  vêtir,  de  leur  conserver  la  vie  en  les  entourant  de 
mille  soins  dans  le  premier  âge,  ni  même  en  les  leur  continuant 
dans  le  second.  Il  faut,  le  temps  venu,  leur  donner  une  profession, 
leur  fournir  un  établissement,  c'est-à-dire  les  mettre  en  état  de  se 
suffire  à  eux-mêmes,  de  pourvoir  à  leurs  propres  besoins^  Parents, 
ne  vous  méprenez  pas  sur  vos  obligations  à  cet  égard.  C'est  un 
devoir  qui  vous  incombe.  Entendez  saint  Paul  vous  le  rappeler  : 
■Ce.  ne  sont  pas  les  enfants  qui  doivent  thésauriser  pour  les  parents, 
mais  bien  les  parents  pour  les  enfants  :  Nec  enim  debent  filii  pa- 
renlihus  thesaurizare,  sed parentes  ftliis  (1).  Vous  avez  compris. 
Alors  que  en  vingt  autres  endroits  des  Écritures,  le  mot  thésauri- 
ser est  pris  en  mauvaise  part,  et  sert  à  désigner  ce  vice  hideux, 
duquel  il  est  dit  par  ce  même  saint  Paul,  que  ceux  qui  s'y  adon- 
nent, tombent  dans  les  filets  du  diable  et  en  toutes  sortes  de  désirs 
inutiles  et  nuisibles,  au  point  d'en  mourir  de  mort  éternelle  (2)  : 
ici  il  est  pris  en  très  bonne  part,  il  exprime  un  devoir,  un  vrai  de- 
voir, celui-là  même  que  nous  nous  efforçons  d'établir  en  ce  mo- 
ment, le  devoir  pour  les  parents  de  se  mettre  en  mesure,  par  de 
sao-es  économies,  par  une  honnête  et  fructueuse  gestion  des  biens 
de  famille,  de  donner  à  leurs  enfants  une  science,  un  art,  une  pro- 
fession, un  métier,  une  dot,  s'ils  le  peuvent,  qui  leur  permette  de 
faire  ligure  dans  le  monde,  et  d'y  tenir  avec  honneur  la  place 
qu'ils  sont  appelés  à  y  occuper. 

Mais,  hélas  !  encore  que  ce  soit  la  raison  elle-même  qui  parle 
par  la  bouche  de  saint  Paul  :  combien  de  parents  qui  n'accom- 
plissent point  cette  obligation  de  leur  redoutable  charge  1  Et  corn- 


(IHI  Cor   c.  xii,  v.  14. 

(2)  TiMOTH.    c.  VI,  V.  6. 
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bien   d'autres    qui    ne    l'accomplissent    que     très    imparfaite- 
ment l 

Les  uns  sont  dissipateurs.  J'appelle  de  ce  nom  ceux  qui  négli 
gent  leurs  affaires,  lesquelles,  à  cause  de  cela,  s'en  vont  toujours 
•de  mal  en  pis  ;  ceux  qui  ne  s'inspirant  point  des  conseils  de  la 
prudence,  se  lancent  dans  des  entreprises  aventureuses  qui  n'abou- 
tissent que  trop  souvent  à* un  désastre  irrémédiable;  ceux  qui 
pour  faire  grand,  et  prendre  dans  le  monde  un  rang  qui  n'est 
point  le  leur,  dépensent  au-delà  de  leurs  revenus,  contractent  des 
■dettes,  engagent  l'avenir,  et  d'un  état  de  prospérité  apparente, 
tombent  dans  une  pauvreté  réelle;  enfin  et  surtout  j'appelle  dissi- 
pateurs, ai-je  besoin  de  le  dire,  n'est-ce  pas  là  une  des  plaies  vi- 
ves du  temps  présent?  ces  pères  égoïstes,  dénaturés,  plus  cruels 
que  les  animaux  eux-mêmes,  qui,  chaque  dimanche,,  ou  à  défaut 
du  dimanche,  chaque  lundi,  épuisent  jusqu'au  dernier  sou  tout 
le  gain  de  la  semaine,  en  jeux,  en  viandes,  en  alcools,  en  toutes 
sortes  de  dissolutions  et  de  débauches  (1).  Comment  donneraient- 
ils  à  leurs  fils  un  métier,  à  leur  fille  une  dot,  alors  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  même  leiar  fournir  un  morceau  de  pain  ! 

Les  autres  sont  avares.  Ils  thésaurisent,  du  mieux  possible,  il 
faut  le  reconnaître  ;  et  comme  en  définitive  il  n'est  pas  prouvé 
qu'ils  usent  de  malversations,  ni  que  les  droits  d'autrui  soient  vio- 
lés, jusque  là  l'autorité  de  saint  Paul  les  couvre;  autrement  dit, 
ils  font  ce  que  saint  Paul  dit  aux  parents  de  faire.  Mais  attendez 
un  peu,  ce  manteau  protecteur  va  leur  être  enlevé,  et  leur  nudité 
apparaîtra  dans  toute  sa  laideur.  Ils  thésaurisent  donc,  mais  c'est 
pour  eux-mêmes  qu'ils  thésaurisent  et  non  pour  leurs  enfants.  De 
cette  fortune  lentemient  amassée,  et  de  jour  en  jour  grossissante, 
ils  ne  veulent  rien  lâcher.  En  vain  les  enfants  grandissent  et  arri- 
vent' à  un  âge  où  il  convient  de  prendre  une  carrière.  En  vain  font- 
11s  connaître,  sans  se  départir  des  règles  du  respect,  à  quel  état  et 
genre  de  vie  ils  se  croient  appelés.  En  vain  des  amis,  personnes 
graves,  charitablement  interposées,  cherchent  à  nouer  des  négo- 
ciations. Les  choses  traînent  en  longueur,  d'abord,  puis  finissent 
par  échouer  misérablement:  Ce  commerce  est  trop  peu  sûr,  cette 
étude  de  notaire  ou  d'avoué  ne  rapporte  pas  assez   finalement  cette i 

<1)  GURY.  n.  373.  ad  3, 
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alliance  ne  convient  pas,  ce  parti  n'est  pas  sortable,  il  faut  at- 
tendre mieux...  Et  ce  mieux  n'arrivant  jamais,  les  enfants  se 
morfondent  dans  le  découragement  et  l'ennui.  Oserais-je  affirmer 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  des  souhaits  coupables  ?... 

Mais  pourtant  reconnaissons  que  les  parents  avares,  surtout  à 
ce  point,  sont  rares.  Plus  nombreux  de  beaucoup,  particulière- 
ment de  nos  jours,  les  parents  ambitieux.  Et  à  ce  propos,  il  me 
revient  en  mémoire  une  page  fort  intéressante  de  l'Évangile,  page 
que  l'Église  a  soin  de  nous  faire  lire,  chaque  année,  le  mercredi 
de  la  seconde  semaine  de  carême.  Voici  quelle  elle  est,  non  pour  Iq 
mot  à  mot,  mais  quant  au  fond.  C'était  vers  la  fin  de  la  troisième 
année  de  prédication  du  Sauveur,  quelques  mois  seulement  avant 
la  dernière  Pàque;  .Jésus-Christ  .avait  dit  à  ses  Apôtres:  Nous 
allons  monter  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'homme  —  c'était  lui- 
môme  —  sera  pris,  flagellé,  crucifié,  mais  il  ressuscitera  le  troi- 
sième jour,  c'est-à-dire,  de  ce  moment-là  même  il  prendra  posses- 
sion de  son  royaume.  Salomé,  épouse  de  Zébédée,  et  mère  de  Jac- 
ques et  de  Jean,  avait  entendu  ces  paroles  ;  cro3^ant  le  moment 
opportun,  elle  vient  à  Jésus,  tombe  à  ses  pieds,  et  levant  les  mains  : 
Seigneur,  j'ai  une  demande  à  vous  faire.  —  Parlez.  —  C'est  que, 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume,  vous  preniez  mes  deux 
fils  que  voici,  pour  vos  premiers  ministres,  et  que  vous  les  fassiez 
asseoir,  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche  (1)...  Pauvre 
femme,  elle  croyait  bien  faire.  Dans  le  portrait  que  saint  Ambroise 
nous  en  a  laissé,  il  la  juge  excusable,  veniabilis,  et  prie  le  lecteur 
de  ne  pas  la  traiter  trop  sévèrement  :  Elle  était  mère,  dit-il,  ne  l'ou- 
bliez pas:  onairem  cogitale{^).  Et  pourtant  dans  la  circonstance 
présente,  elle  pécha,  c'est  plus  qu'évident.  Elle  pécha  par  ambi- 
tion. En  sollicitant  pour  ses  deux  fils  les  deux  ]^remières  places 
dans  le  royaume  messianique,  elle  passait  de  beaucoup  la  mesure. 
Aussi,  les  Dix  s'en  indignèrent  :  Et  audientes  decem  indignati 
su7it  de  duobus  fratribus  ;  s'ils  ne  le  dirent  ouvertement,  ils  le 
pensèrent  :  Pour  qui  nous  prend-on,  nous  autres?  Est-ce  que  nous 
ne  valons  pas  bien  les  fils  de  cette  femme  ?  Elle  pécha  encore, 
parce  qu'elle  n'aimait  pas  ses  enfants  comme  il  le  fallait;  elle  les 


(1)  MatTH.    C.   XX. 

^)  lliev.  iiQin.  iii  jbacferia,'; 
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aimait  d'une  manière  trop  charnelle,  trop  humaine,  trop  égoïste. 
Son  amour-propre  de  mère  eût  été  extraordinairement  flatté,  si 
ses  deux  fils  fussent  sortis  de  leur  humble  condition  pour  monter 
jusqu'au  faîte  des  honneurs  dans  le  royaume  du  Christ.  Hélas!' 
la  plupart  des  mères  en  sont  là.  L'histoire  romaine  raconte  qu'une 
mère  ayant  fait  consulter  l'Oracle  pour  savoir  ce  que  deviendrait 
son  fils,  il  lui  fut  répondu  qu'il  serait  empereur,  mais  qu'il  la  fe- 
rait mourir  :  Cela  m'est  égal,  s'écria-t-elle  ;  qu'il  me  tue,  j'y  con- 
sens, pourvu  qu'il  règne:  occidat,  diun  imperet... 

Ce  commentaire  d'un  fait  évangélique,  que  l'historien  sacré 
raconte  en  quelques  lignes,  est-il  trop  long  ?  Je  ne  le  -pense  pas, 
parents  qui  m'écoutez,  si  vous  en  tirez  cette  salutaire  leçon^  qu'ayant 
à  établir  vos  enfants,  vous  devez  le  faire  d'une  manière  conforme 
à  votre  condition,  ou  à  leurs  aptitudes.  Croyez-moi,  ne  rêvez  point 
pour  eux  les  richesses,  les  honneurs,  les  dignités,  la  gloire.  Si  ces 
choses  ont  à  venir,  et  qu'elles  doivent  tourner  à  leur  plus  grand 
bien,  et  mieux  encore  à  la  plus  grande  utilité  de  l'Église,  ou  de 
l'État,  elles  viendront:  Dieu  fera  qu'elles  viennent:  Dieu  fera  que 
ce  petit  paysan  de  l'Auvergne  soit  deviné  par  des  moines  d'Auril- 
lac,  par  eux  recueilli,  par  eux  éduquédans  toutes  les  lettres  divi- 
nes et  humaines,  et  devienne  un;jour  le  grand  pape  Silvestrell  (1)  ; 
Dieu  fera  que  ce  petit  pâtre  des  Pyrénées,  qui  s'en  va  chaque  se- 
maine quérir  au  moulin  voisin  la  farine  de  son  père  (2),  soit 
plus  tard  le  pourvoyeur  des  pauvres  de  tout  un  royaume  :  faut-il 
le  nommer  ?  faut-il  nommer  saint  Vincent  de  Paul  ?  Mais  jusque- 
là,  attendez  son  heure  ;  71' enjambez  point  sur  sa  providence  (3) . 
S'il  ne  se  manifeste  pas  d'une  manière  ou  d'une  autre,  c'est  qu'il 
veut  que  votre  enfant  reste  dans  le  rang,  soit  villageois,  se  marie 
à  une  villageoise^  gagne  sa  vie  et  la  vôtre,  quand  vous  serez  vieux, 
ou  en  exerçant  un  honnête  métier  ou  en  labourant  le  champ  que 
vous  tenez  de  vos  ancêtres,  et  qu'il  passera  à  ses  suivants.  Oh! 
qu'il  est  utile,  croyons-nous,  de  dire  ces  choses,  en  un  temps 
comme  le  nôtre,  temps  de  déclassement  presque  général,  d'émi- 
gration en  masse  des  campagnes  dans   les  villes,   daus  les  villes 


(1)  ROHRBACHER .  Hist.  de  VEclise.  Liv.  61, 
<2)  Abelly. 
3)  C'était  le  mot  favori  de  St  Vincent  de  Paul, 
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industrielles  surtout,  et  cela  au  grand  détriment  des  croyances^ 
des  mœurs,  de  la  société  elle-même,  qui  ne  pouvant  satisfaire  tant 
d'appétits  désordonnés,  se  voit  chaque  jour  à  la  veille  de  quelque- 
catastrophe,  je  veux  dire,  de  quelque  entreprise  socialiste  (1). 

Il  serait  temps  de  finir,  et  nous  finirions,  en  efi'et,  s'il  ne  se  trou- 
vait une  quatrième  classe  de  parents,  fautifs,  eux  aussi,  quant  à 
l'accomplissement  du  devoir  qui  leur  incombe,  de  pourvoir  les 
enfants.  Il  y  a  des  parents  qui  n'aiment  pas  tous  leurs  enfants 
d'un  amour  égal.  Ils  ont  deà  préférences  marquées  pour  tel  ou  tel, 
ou  pour  l'aîné,  ou  pour  le  plus  jeune,  ou  pour  quelqu' autre.  C'est 
déjà  une  faute.  L'enfant  qui  se  voit  injustement  repoussé  des  ca- 
^resses  paternelles  ou  maternelles,  ne  se  résigne  pas  facilement  au 
sort  qui  lui  est  fait,  et  tôt  ou  tard,  les  parents  paieront  bien  cher 
peut-être  l'exclusion  dont  il  aura  été  l'objet.  Esaù  était 
moins  aimé  que  Jacob.  Joseph  était  plus  aimé  que  ses  frères.  On 
sait  ce  qui  arriva  :  Esaù,  le  cœur  ulcéré  de  dépit,  s'enfuit  de  la. 
maison  paternelle,  emportant  avec  lui  des  projets  de  vengeance. 
Le  père  de  Joseph  expia  par  des  larmes  améres  ses  préférences 
trop  marquées.  Donc,  ô  pères,  ô  mères,  si  vous  usez  de  partialité 
envers  vos  enfants,  par  cela  même,  et  de  ce  premier  chef,  vous, 
êtes  très  imprudents,  vous  êtes  fautifs.  Mais  si  vous  allez  encore 
plus  loin  ;  si  votre  amour  excessif  pour  celui-ci,  et  cette  antipa- 
thie, que  rien  n'excuse,  pour  celui-là,  vous  portent  à  avantager 
publiquement  ou  secrètement  celui-ci,  au  détriment  de  celui-là  : 
que  votre  conscience  soit  engagée  au  point  de  vue  de  la  justice, 
je  ne  vais  pas  jusque-là,  je  n'en  ai  pas  le  droit  :  mais  que  de  tris- 
tesses vous  vous  préparez  pour  l'avenir  ! 

Finissons  maintenant.  Les  devoirs  très  nombreux,  très  étendus, 
exprimés  par  cet  unique  mot  :  Education  corporelle  des  enfants, 
nous  les  avons  exposés  aussi  complètement  que  possible.  A  votre 
tour,  parents,  accomplissez-les  du  mieux  que  vous  pourrez.  En- 
tourez de  soins  ces  chers  petits  êtres  que  Dieu  vous  donne  ;  nour- 
rissez-les, vêtissez-les,  établissez-les  selon  vos  moyens  etleurs  apti- 
tudes. Sous  ce  dernier  rapport,  si  le  temps  ne  nous  faisait  tout  à 

(1)  Dans  les  cinq  dernières  années,  55  départements  agricoles  ont  perdu  399,000  âmes, 
tandis  que   32  départements   industriels  en  ont  gagné  523,290  (  Univers,   num.    du. 

1"  juillet  1892). 

(2)GURY.   D. 
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fait  défaut,  nous  vous  dirions  :  Alors  même  qu'un  jour,  à  s'en  tenir 
aux  prévisions  humaines,  vos  enfants  devront  être  très  riches,  très 
opulents,  faites  pourtant  qu'ils  ne  soient  point  désœuvrés.  Gagner 
sa  vie  est  le  devoir  commun,  non  moins  des  riches  que  des  pauvres, 
des  rois  que  des  sujets  (l).D'ailleurs,  qui  sait  les  secrets  de  l'avenir? 
Giiarlemagne  avait  fait  apprendre  à  ses  fils  et  à  ses  filles,  un  état 
manuel,  soit  pour  qu'ils  évitassent  l'oisiveté,  la  mère  de  tous  les 
vices,  soit  afin  qu'ils  eussent  un  moyen  de  se  suffire  à  eux-mêmes, 
dans  le  besoin,  car  les  têtes  couronnées,  pas  plus  que  les  autres, 
peut-être  même  encore  moins  que  les  autres,  ne  sont  à  l'abri  des 
coups  de  la  fortune...  Si  ces  pensées  sont  justes,  et  elles  le  sont,  je 
laisse  à  vos  réflexions  de  leur  donner  le  développement  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  ici... 


(1)  L'histoire  de  Louis  XI  nous  rapporte  une  anecdote  curieuse,  mais,  instructive  r 
Un  jour,  de  grand  matin,  étant  descendu  aux  cuisines  du  château,  le  roi  n'y  trouva 
qu'un  enfant  qui  tournait  la  broche.  —  Combien  gagnes-tu?  —  L'enfant  qui  n'avait 
jamais  vu  le  roi,  répondit:  Autant  que  le  roi  —  Et  le  roi,  que  gagne-t-il?  —  Sa  vie, 
et  moi  la  mienne.  (Rohrbacher.  Hist.  de  CEgl.  livre  83)  Bonne  leçon  dans  la  bouche 
d'uu  eufaiit  ;  tout  le  monde  doit  Irav^ler  ei  gagner  sa  vie... 
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SIXIÈME  PRONE 
Devoirs  des  parents:  L'éducation  spirituelle  des  enfanta 

Honora  patrem  tuum  et  mairem  tiiam. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Parentum    propria    officia   sunt    atque 

munera,    ut     sanctissimis    disciplinis    ac 

moribus    imbuant,    iisque     optima  dent 

Vivendi   prœcepta,   ut  ad   religionem   ia- 

structi  et  parati,  Deum  sancteinviolatequ© 

venerentur. 

Çatecht  Rom. 


C'est  une  belle  et  très  juste  pensée  d'un  saint  Docteur,  que  celui 
qui  éduque  des  âmes  d'enfants,  fait  une  œuvre  infiniment  plus 
excellente  que  le  peintre  qui  retrace  sur  une  toile  la  ressemblance 
d'un  personnage,  ou  que  le  sculpteur  qui  taille  une  statue  dans 
un  bloc  de  marbre  :  Omni  certe  piçtoi^e,  omni  certe  statuario 
cœterisque  hujusmodi  omnibus  eœcellentiorem  hune  duco,  qui 
juvenum  animas  fingere  non  ignorât  (1).  Or,  parents,  cette 
œuvre,  si  bonne  qu'il  n'en  est  point  de  meilleu^^e,  c'est  la  vôtre, 
plus  que  de  qui  que  ce  soit.  Cette  mission,  d'éduquer  l'ame  de 
vos  enfants,  c'est  à  vous,  antérieurement  à  tout  autre,  que  Dieu 
la  confie.  Et  pour  la  mener  à  bonne  fin,  comme  vous  en  avez  le 
devoir,  l'Église  vous  crie  par  ses  organes  autorisés  (2)  :  Instruisez 

(1)  s.  Jean CHRYSosTt  Brev.  Rom.  in  fest.  S.  Joseph  Calasanctii.  Die  27.  Aua 
Lee  t.  9, 

(2)  S.  LiGUORi.  Lib.  3.  n.  339  et  omnes  theologi. 
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VOS  enfants.  Corrigez  vos  enfants.  Donnez  le  bon  exemple  à  vos 
«nfants.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  développer  dans 
rinstruction  d'aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Et  d'abord,  pères  et  mères,  instruisez  vos  enfants.  Mais  que  leur 
apprendrez-vous,  ou  leur  ferez-vous  apprendre  ?  Déjà  en  son  temps, 
saint  Jean  Chrysostome  se  plaignait  avec  son  éloquence  accou- 
tumée de  la  manière  dont  les  parents  comprenaient  leur  devoir  à 
cet  égard.  Pour  peu,  dit-il,  que  vous  prêtiez  l'oreille  aux  exhor- 
tations qu'ils  font  à  leurs  fils,  en  vue  de  les  exciter  à  l'étude^  vous 
n'entendrez  point   sortir  de   leur  bouche   d'autres   raisons  que 
celles-ci  :  Un  tel  était  obscur  et  d'humble  extraction  ;   mais  il  a 
étudié,  et  la  science  qu'il  a  acquise  l'a  élevé   aux   plus   hautes 
charges  ;  il  a  amassé  une  fortune  immense,  épousé   une  femme 
très  riche,  bâti  une  maison  splendide,  il  est  redouté  et  honoré  de 
tous...  Quant  aux  gloires  du  Ciel,  nul  n'en  fait  mention,   et  si 
quelqu'un  ose  en  parler,  on  reconduit  comme  un  homme  qui  n'est 
bon  qu'à  tout  gâter  (1).  Ainsi  s'exprimait  le  saint  Docteur.  S'il 
eût  vécu  au  milieu  de  nous,  aurait-il  tenu  un  autre  langage  ?  Se- 
rait-il très  téméraire  de  penser  qu'il  aurait  même  ajouté  à  celui-ci  ? 
C'est  pourquoi,  parents,  faites  mieux  qu'on  ne  faisait  alors,  et  que 
ne  font  encore  aujourd'hui  tant  de  vos  semblables.  Votre  mission 
est  bien  plus  haute  que  celle  à  laquelle  on  prétend  vous  réduire. 
Elle  tient  du  sacerdoce.  Que  dis-je,  elle  est,  dans  son  genre,  un 
sacerdoce.   N'avons-nous  pas  enseigné  ailleurs,  et  assez  longue- 
ment pour  nous  croire  dispensé  de  nous  y  arrêter  ici  :  que  telle 
est  la  fin  du  mariage,  surtout  depuis  qu'il  a  été  élevé  par  son  au_ 
teur  lui-même  à  la  dignité  de  sacrement  :  que  de  cette  source, 
maintenant  et  pour  toujours  purifiée  et  sanctifiée,  il  sorte  un  peu- 
ple nouveau,  digne,  et  à  meilleur  titre  encore  que  l'ancien,  de 
s'appeler  le  peuple  de  Dieu  :  Ut  populus  ad  veri  Dei  et  Salvatoris 
nostri  Chisti  culticm  et  religionem  procrearetur  atque  educa- 
retur,  sacramenti  dignitas  matrimonio  tradita  est  (2)  ? 

A  l'œuvre  donc,  parents  ;  que  les  enfants,  nés  devons,  ne  soient 
pas  seulement  des  hommes,  mais  des  chrétiens  ;  qu'ils  le  connais- 
sent, le  vrai  Dieu,  c'est  le  mot  du  beau  texte  que  je   viens   de 

(1)  Apologie  de  la  vie  monastique.  Livre  3. 

(2)  Calech.  Rom.  voir  prônes  sur  les  Sacrements,  52*  prône. 
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■citer,  c'est-à-dire  le  Dieu  du  Credo  catliolique,  il  n'en  est  point 
d'autre  qui  porte  légitimement  le  notn  inco7nmn,nicable  (1),  le 
Dieu  qui  est  père,  qui  est  tout-puissant,  qui  a  tout  créé,  qui  voit 
tout,  qui  entend  tout,  qui  gouverne  tout,  qui  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres...  Et  avec  ce  Dieu,  unique  vrai  Dieu,  Celui  qu'il 
a  envoyé,  son  Fils,  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  l'Homme-Dieu,  qui  a  fondé  une  Église  dont  il  faut  être 
membre,  pour  être  sauvé,  fait  des  lois  qu'il  faut  observer,  insti- 
tué des  sacrements  qu'il  faut  recevoir,  édicté  un  code  complet  de 
devoirs  religieux  auxquels  il  n'est  permis  à  personne  de  se  sous- 
traire... Voilà,  pères  et  mères,  ce  que  vos  enfants  doivent  savoir;  à 
vous  d'abord  de  le  leur  apprendre,  dès  la  première  éclosion  de  leur 
intelligence  ;  à  vous  de  former^  tout  aussitôt  qu'ils  sont  suscepti- 
bles de  formation,  leur  esprit,  leur  conscience,  leur  volonté,  leur 
•cœur;  et  quand,  sans  cesser  pour  cela  d'être  vôtre,  cette  tâche 
passera  à  quelqu'autre,  à  quelqu'autre  choisi  par  vous,  car  c'est 
votre  droit  de  choisir,  droit  inaliénable,  droit  que  vous  tenez  de 
la  nature  elle-même  (2)  :  qu'il  continue  et  achève,  ce  suppléant, 
cet  autre  vous-même,  l'œuvre  que  vous  avez  commencée,  et  que 
la  seule  exigence  des  choses  vous  force  de  suspendre.  Quel  mal- 
heur pour  votre  enfant,  et  par  contre-coup  pour  vous-mêmes,  s'il 
vous  revenait  de  l'école  professionnelle,  ou  de  toute  autre,  de 
quelque  nom  qu'elle  s'appelle,  augmenté,  je  le  veux  bien,  de  la 
science  humaine  qui  fait  le  commerçant,  l'industriel,  le  lettré,  le 
philosophe;  mais  appauvri  de  cette  autre  science,  incomparable- 
ment plus  estimable,  qui  fait  le  chrétien,  l'enfant  de  Dieu  et  de 
l'Église,  l'aspirant  au  bonheur  éternel,  le  futur  habitant  du 
royaume  des  Cieux  !  N'était-ce  pas  en  vue  de  prévenir  ce  danger, 
plus  ou  moins  menaçant,  selon  les  circonstances,  les  temps  et  les 
lieux,  mais  en  tout  état  de  choses,  toujours  redoutable,  que  notre 
grand  Pape,  dans  une  de  ses  mémorables  Encycliques,  s'adres- 
sant  spécialement  aux  parents,  leur  enjoignait,  au  nom  de  cette 
haute  autorité,  qui  est  la  sienne,  de  s'opposer  de  toutes  leurs 
forces,  à  ce  que  leurs  enfants  fréquentassent  des  écoles,  où  ils  se- 
j^aient  exposés,  ce  sont  ses  expiesions  propres,  à  boire  le  funeste 


(1)  Sap.  c.  XIV.  V.  21. 

(2)  Encyclique  Rerum  novarum. 
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poison  de  Cimpiété't  Et  il  ajoutait:  Quand  il  s'agit  delà  bonne 
éducation  de  la  jeunesse,  le  mal  qu'on  se  donne,  le  travail  qu'on 
entreprend,  ne  sont  jamais  tellement  grands  qu'on  ne  puisse  s'en 
imposer  de  plus  grands  encore  :  Cum  de  fingenda  proie  adoles- 
cent iaagîtur,  nulla  opéra  potest  nec  labor  suscipl  tantus,  quin 
etiain  sint  suscipienda  majora  (1). 

Nous  passons  au  second  devoir.  Parents,  corrigez  vos  enfants. 
Le  devoir  est  dur,  il  coûte  cher,  à  la  sensibilité  maternelle  sur- 
tout, mais  c'est  le  devoir.  Vous  ne  pouvez  y  manquer,  sans  enga- 
ger gravement  votre  responsabilité,  et  compromettre  peut-être 
l'avenir  de  vos  enfants.  Écoutez  les  Écritures,  il  n'est  guère  de 
sujet  de  morale  sur  lequel  elles  soient  plus  explicites  et  plus 
abondantes  :  Avez-vous  des  fils,  courbez-les  de  bonne  heure  soi  s 
le  joug  de  l'obéissance  ;  avez-vous  des  filles,  conservez  leur  corps 
chaste,  et  gardez-vous  de  leur  montrer  un  visage  trop  souriant  (2). 
—  Celui  qui  hait  son  fils  lui  épargne  la  réprimande  ;  celui  qui 
l'aime  ne  se  lasse  point  de  le  corriger,  afin  qu'il  en  reçoive  de  la 
joie  quand  il  aura  grandi,  et  qu'il  n'aille  point  de  porte  en  porte 
mendier  son  pain  (3).  —  Voulez-vous  trembler  un  jour  devant  votre 
fils,  prodiguez-lui  les  caresses  ;  voulez-vous  qu'il  vous  abreuve  de 
chagrins,  jouez  familièrement  avec  lui  (4).  —  Comme  le  cour- 
sier indompté  s'emporte  et  se  précipite  ;  ainsi  l'enfant  livré  à  sa 
volonté  (5).  —  Faites  plier  sa  tête  et  comprimez  ses  flancs,  dès 
le  jeune  âge,  de  peur  qu'il  ne  s'endurcisse,  et  que  refusant  de 
vous  écouter,  il  ne  perce  votre  âme  d'une  douleur  sans  consola- 
tion (6)...  Et  il  y  a  vingt  autres  passages  de  cette  force,  et  de  cette 
richesse  d'images. 

Mais  autant  il  importe  aux  parents  de  n'ignorer  pas  que  la  cor- 
rection est  à  faire  ;  autant  il  est  utile,  nécessaire  même,  qu'ils 
sachent  quand,  et  comment  elle  doit  être  faite. 

Quand...  Plusieurs  des  textes  que  je  viens  de  citer  le  disent  : 


(1)  Ency.  Sapientix  christianx.  Voir  tout  le  paragraphe  ;  Locus  admonet  hortari 
numinatim  patres familias.  Ad  fînem. 

(2)  EccLi.  c.  VII,  V.  25.  26. 

(3)  Prov.  c.  XIII,  V.  14  et  Eccu.  c.  xxx,  v.  1. 

(4)  Ibid.  V.  9. 

(5)  Ibid.  V.  8. 
^6)  Ibid.  V.  12. 
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de  bonne  heure.  Les  enfants  ressemblent  à  ces  jeunes  arbrisseaux 
que  Ton  peut  encore  redresser,  lorsqu'ils  commencent  à  prendre 
une  mauvaise  direction,  mais  qui,  le  moment  opportun  passé,  de- 
venus des  arbres  difformes  et  rabougris,  résistent  à  toute  culture. 
Les  divins  Oracles,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  plus  muets  sur  ce 
point  de  détail,  que  sur  l'ensemble,  et  vous  les  entendez  dire  :  que 
si  l'on  ne  corrige  l'enfant,  dès  le  premier  âge,  les  vices  de  son 
adolescence  entreront  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os,  en  d'autres 
termes,  au  plus  profond  de  son  être,  et  dormiront  avec  lui  dans 
la  poussière  du  tombeau  :  Ossa  ejus  wiplehuntur  vitiis  adoles- 
ce?itiœ  ejits,  et  cum  eo  in  pulvere  dormicnt  (1). 

Comment...  Sur  cette  autre  particularité  du  sujet,  que  de  choses 
seraient  à  dire  !  Heureusement  pour  vous  et  pour  moi,  le  Caté- 
chisme romain  les  a  dites,  et  bien  dites  ;  il  les  ramène  toutes  à' 
ces  deux  points  :  Eviter  dans  la  correction  le  trop  de  sévérité,  ou 
en  parole,  ou  par  action:  Cum  necessaria  sit  castigatio.  ne  quid 
acerhius  in  liberos,  aitt  loquantur,  aut  slatiiajit  parentes  ;  et 
non  moins  que  la  sévérité  immodérée,  l'indulgence  excessive 
Ne  quid  liberis  per  i7idulgentiani  dissolute  remittant 

Évitez  la  sévérité  immodérée  :  elle  perd  tout  ;  l'enfant,  impi- 
toyablement châlié,  ou  accablé  de  reproches  qui  présagent  des- 
coups à  brève  échéance,  s'irrite,  s'aigrit,  se  cabre  sous  le  fouet: 
ou  se  raidit  contre  la  menace  ;  encore  un  peu,  et  il  maudira  l'au- 
teur de  ses  jours,  et  n'aspirera  plus  qu'au  moment  de  se  soustraire 
à  un  joug  devenu  insupportable.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  en 
toute  justice  et  raison  :  Parents,  ne  soyez  point  provocateurs  ; 
n'excitez  point  vos  enfants  à  la  colère  ou  à  la  haine,  mais  élevez- 
les  dans  la  discipline,  et  dans  la  crainte  du  Seigneur  :  Patres, 
nolite  ad  iracundiam  provocare  filios  vestros,  sed  eduçate  illos 
171  disciplina  et  correctione  Domini  (2). 

Évitez  l'indulgence  excessive  :  autant  le  trop  de  sévérité  perd 
tout  ;  autant  le  trop  de  douceur  ne  sauve  rien.  Que  gagnez-vous, 
pères  et  mères,  idolâtres  de  vos  enfants,  avec  vos  faiblesses 
extrêmes,  vos  complaisances  hors  de  saison,  vos  remontrances  au 
ton  suppliant,  vos  concessions  de  jour  en  jour  plus  accentuées  ? 


(1)  Job.  c.  XX.  y.  11. 

(2)  Eph,  c.  VI,  V.  4. 


"250  LE    DK   ALOGUE 

<}ue  gagna  le  grand-prêtre  Héli?  Cette  histoire  vient  juste  à  point. 
Aussi  bien,  le  Catéchisme  romain  recommande  aux  pasteurs  de 
s'en  servir,  comme  exemple,  pour  montrer  aux  parents  ce  à  quoi 
ils  s'exposent  par  leur  trop  grande  mollesse  dans  l'éducation  des 
enfants  :  Quamohrem  a  clissoluta  inclulgentia  deterreat  paro- 
chus  exemplo  Heli  summi  sacerclolis.  C'était  un  homme  esti- 
mable, cet  Héli,  de  mœurs  irréprochables,  l'Écrivain  sacré  lui  rend 
■ce  témoignage  ;  mais  parce  que,  quoiqu'il  ne  sût  que  trop  à  quels 
excès  et  désordres  scandaleux  se  livraient  Ophni  et  Phinéès,  ses 
fils,  il  ne  les  corrigea  points  alors  qu'il  eût  dû  le  faire,  en  qualité 
■de  père,  de  grand-prêtre,  et  de  juge  en  Israël,  la  mort  des  deux 
coupables,  et  la  sienne  propre,  furent  si  tragiques,  qu'au  seul 
récit  qui  s'en  faisait  dans  le  peuple,  le  cœur  se  serrait  d'épour/aute, 
et,  selon  le  mot  des  Écritures,  les  oreilles  en  tintaient  (1). 

Pour  conclure  donc,  pères  et  mères,  entre  ces  deux  extrêmes, 
si  opposés,  châtier  trop  durement,  reprendre  trop  mollement,  tenez 
le  milieu.  La  vérité  est  là.  Soyez  bons  sans  cesser  d'être  fermes  et 
fermes  sans  cesser  d'être  bons,  tout  comme  Dieu,  suaviter  et  for- 
titer.  Tout  comme  Dieu  aussi,  qui  ne  fait  rien  par  secousse,  allez 
graduellement.  Réfléchissez  d'abord  ;  s'il  n'est  rassis,  l'esprit  est 
difficilement  juste  ;  puis  avertissez,  puis  menacez,  ne  punissez 
qu'en  dernier  lieu,  rarement  même,  s'il  se  peut,  comme  on  use  1 
de  remèdes,  et  ici  encore,  en  graduant  la  peine,  en  n'arrivant  au 
châtiment  corporel,  qui  est  la  peine  suprême,  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  (2).  En  un  mot,  que  vos  enfants  remar- 
quent ;  qu'ils  soient  forcés  de  remarquer  en  vous  autant  de  modé- 
ration que  de  fermeté  ;  qu'ils  restent  convaincus  que  vous  n'agis- 
sez que  par  conscience  et  par  devoir.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix,  mais 
à  ce  prix  sûrement,  que  vous  pourrez  attendre  de  vos  réprimandes 
et  corrections  de  bons  et  salutaires  effets. 

Mais  il  reste  un  troisième  devoir   à  accomplir.  Pères  et  mères, 
donnez  le  bon  exemple  à  vos  enfants.  C'est  un  sage  qui  a  dit,  et 
rien  n'est  plus  vrai,  surtout  quand  il  s'agit  d'apprendre  à  devenir  ■ 
vertueux  :  Le  précepte  est  long,  le  chemin  le  plus  court  est  celui 
de  l'exemple:  Longum  iter per  prœcepia,  brève per  exempta  (3). 


(-1)  Lib.  I.  Reg.  cap.  m  et  iv. 

(2)  s.  LiGUORi,  en  Clément  Marc.       1.  n.  '01, 

(3)  Senéque. 
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C'est  un  autre  sage,  et  pour  nous  catholiques,  le  plus  digne  d'être 
écouté,  qui  a  dit:  Si  la  jeunesse  trouve  au  foyer  domestique  une 
vie  correcte,  bien  disciplinée,  vraie  école  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  le  salut  de  la  société  sera,  en  grande  partie, 
garanti  pour  l'avenir  :  Si  adolescens  œtas  disciplina??!  vitœ  p?^o- 
ha?n,  virtutu??i  chinstia7iaric?n  ta?iquai7i  palœstra??i  do??ii  repe- 
revit,  rnag?iuni  prœsidiitin  habitui^a  salus  est  civitatum  (1).  Hon- 
neur à  notre  grand  Pape,  Léon  XIII;  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que 
les  familles,  et  les  nations,  qui  sont  aussi  des  familles,  ne  devien- 
nent meilleures  !  Donc,  et  pour  le  redire  encore  une  fois,  sans  que 
j'aie  à  entrer  davantage  dans  des  considérations  générales,  que  les 
limites  de  cette  Instruction,  déjà  longue,  ne  permettent  plus,  pères 
•et  mères,  donnez  le  bon  exemple  à  vos  enfants.  Donnez-le-leur,  en 
tout  temps,  plus  tôt  que  plus  tard,  à  la  première  heure,  même  dès 
qu'ils  ont  des  yeux  qui  voient,  des  oreilles  qui  entendent,  car  les 
habitudes  contractées  dans  l'enfance  sont,  le  plus  habituellement 
du  moins,  celles  qui  gouvernent  toute  la  vie  ;  et  c'est  des  parents 
qu'elles  dépendent.  Donnez-le-leur  en  toutes  choses,  sans  aucune 
exception,  et  que,  comme  le  recommandait  saint  Jérôme  à  une 
dame  Romaine  et  à  son  mari,  pour  la  bonne  éducation  de  leur 
fille,  il  n'y  ait  rien  en  vous,  père,  rien  en  vous,  mère,  qui  les  incite 
au  péché,  rien  de  votre  part  qui  leur  en  fournisse  ou  la  matière,  ou 
l'occasion,  ou  le  prétexte  :  Nihil  in  te,  et  in  pâtre  suo  videat,  qicod 
si  fecerit peccet  (2).  Enfin,  s'il  vous  faut  le  leur  donner  sur  tout  et 
toujours,  donnez-le  avec  encore  plus  de  soin  en  celles-là  des  choses 
qui  sont  comme  le  fond  même  delà  vie  chrétienne.  Par  exemple,  vos 
enfants  doivent  prier,  et  vous  devez  le  leur  dire  :  faites  mieux,  pères 
et  mères, priez  vous-mêmes,  et  qu'ils  le  voient;  faites  mieux  en- 
core, vous  et  eux  priez  ensemble.  Quel  spectacle  digne  de  Dieu  et 
des  anges,  si  chaque  matin,  avantde  commencer  le  travail,  chaque 
soir,  avant  de  prendre  le  repos,  tous  les  membres  de  la  famille, 
pieusement  agenouillés,  priaient  en  commun  le  même  Père,  qui  est 
dans  les  cieux!  Et  la  sanctification  du  dimanche,  la  confession 
-annuelle,  la  communion  pascale,  obligations  plus  importantes  en- 
core: sur  tous  ces  points,  pères  et  mères,  donnez  le  bon  exemple; 


(1)  Encyclique  :  Sapientiae  chrîstîanse. 
<2j  Epis,  7  ad  Lael.  de  instit.  filiae. 
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comment  voulez-vous  que  vos  enfants  s'acquittent  de  devoirs 
dont  vous  vous  affranchissez  vous-mêmes  ?  Et  quand,  en  effet,  ils 
cessent  de  les  accomplir;  quand,  après  avoir,  aux  jours  trop  vite 
passés  du  premier  âge,  fait  entrevoir  les  plus  belles  espérances^ 
on  les  voit,  nouveaux  prodigues,  tout  quitter,  tout  abandonner, 
plus  de  dimanche,  plus  de  confession,  plus  de  communion,  au- 
cune pratique  religieuse,  à  peine  un  reste  de  respect  :  à  qui  la 
faute  ?  A  vous,  parents,  qui  paralysez  nos  leçons  par  vos  actes, 
qui  arrachez  ce  que  nous  plantons,  qui  renversez  ce  que  nous  édi- 
fions, qui  défaites  fil  par  fil  la  trame  que  nous  ourdissons...  Ah  ! 
comprenez  mieux  désormais  les  intérêts  de  vos  enfants,  et  avec 
les  leurs,  les  vôtres.  Allégez,  loin  de  l'accroître  de  tous  les  désor- 
dres dont  vous  seriez  le  principe,  votre  responsabilité  directe, 
déjà  si  lourde.  Au  lieu  de  les- perdre,  ces  autres  vous-mêmes,  os  de 
vos  os,  chair  de  votre  chair,  et  de  vous  perdre  avec  eux,  sauvez- 
vous  bien  plutôt,  et  sauvez-les  avec  vous,  en  étant,  chacun  de  vous 
pour  chacun  d'eux,  ce  qu'était  sainte  Monique  à  l'égard  d'Augus- 
tin, un  ange  tutélaire,  par  la  bonté  de  ses  exemples,  non  moins 
que  par  la  sagesse  de  ses  leçons. 

Pères  et  mères  :  arrivés  au  terme  de  votre  carrière,  puissiez- 
vous  avoir  les  lèvres  assez  pures,  et  le  cœur  assez  sûr  de  lui 
même,  pour  pouvoir  dire  à  Celui  de  qui  toute  paternité  découle, 
au  Père  des  pères  :  Père,  Père,  de  tous  ceux  que  vous  nous  avez 
donnés,  aucun  ne  s'est  perdu  par  notre  faute  :  Pater,  qitos  dedis- 
ti  mihi,  non  perdidi  ex  eis  quemqua'iu  (1). 


(1)  JOANN,   C.  XVII  V.  12. 
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QUATRIÈME  COMMANDEMENT 


SEPTIÈME  PRONE 
Les  devoirs  des  maîtres  et  des  serviteurs. 

Honora  patrem  tuitm  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Honorandi  autem  sunt  non  modo  ii  ex 

quibus  nati   sumus,  verum  etiam  alii  qui 

patres  appellaulur, 

Catech.  fwm. 


Le  Catéchisme  Romain  voit  juste  et  dit  bien.  Au  sens  chrétien, 
les  mots^ère,  mère,  ont  une  extension  plus  grande  que  celle  qui 
leur  est  attribuée  d'ordinaire.  Ils  désignent  non  seulement  ceux 
■de  qui  nous  tenons  l'existence,  mais  encore,  d'une  man^'ère  géné- 
rale, tous  les  supérieurs,  à  quelque  titre  qu'ils  le  soient  légitime- 
ment; comme  les  mots  fils,  enfant,  expriment  tous  les  inférieurs, 
tous  les  subordonnés,  non  seulement  dans  la  famille,  mais  au 
dehors .  De  là  une  série  de  devoirs  mutuels  nouveaux  :  Devoirs 
mutuels  des  maîtres  et  des  serviteurs  ;  devoirs  mutuels  des  pa- 
trons et  des  ouvriers  ;  devoirs  mutuels  des  pasteurs  et  des  fidè- 
les ;  devoirs  mutuels  du  pouvoir  et  des  sujets.  Ce  sont  autant 
d'Instructions  à  faire.  Nous  ne  faillirons  pas  à  cette  obligation» 
Aujourd'hui  les  devoirs  mutuels  des  maîtres  et  des  serviteurs. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Pour  procéder  méthodiquement,  et  tirer  surtout  de  cette  Instruc- 
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lion  le  plus  d'utilité  pratique  possible,  nous  ramènerons  à  trois 
chefs  principaux  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  serviteurs  : 
devoirs  de  justice,  devoirs  de  charité,  devoirs  de  piété. 

Devoirs  de   justice.   Nous   ne    nous   y    arrêterons  pas    long- 
temps.   Le  maître  doit  nouriir  son  serviteur  et  lui  payer  le  sa- 
1  lire  convenu.  Tout  ouvrier,  dit  Notre-Seigneur,  est  digne  de  ré- 
compense :  Dignus  est  operarius  tnercede  sua  (1).  Et  au  livre  du 
Deutéronome  :  Vous  ne  lierez  point  la  bouche  au  bœuf  qui  foule  le 
grain  dans  l'aire  ;  ni  à  plus  forte  raison  vous  ne  lierez  point  la 
sienne  à  l'homme,  votre  seml)lable,  dont  le  travail  de  chaque  jour 
ajoute  à  votre  substance  :  Non  ligahis  os  bovis  ierentis  in  area 
fruges  ^î^«s(2).  Adéfaut  de  l'Évangile,  et  de  la  loi  ancienne  écrite, 
la  loi  naturelle  parlerait  assez  haut.  Entre  ces  deux  hommes,  dont 
l'un  est  maître  et  l'autre  serviteur,  n'y  a-t-il  pas,  même  au  cas  où 
rien  de  verbal  n'aurait  été  exprimé,  comme  un  pacte,  une  conven- 
tion tacite,  un  quasi-contrat,  en  vertu  duquel  ils  s'obligent  l'un  et 
l'autre,  l'un  à  donner  son  temps,  ses  sueurs,  toutes  les  forces  de 
son  corps,  toutes  les  industries  de  son  esprit  ;  l'autre  à  reconnaî- 
tre par  une  rémunération  convenable,   proportionnée,  le  prix  des 
services  qu'il  reçoit?  Mais,  hélas!  encore  que  ces  choses  soient  élé- 
mentaires, et  de  la  plus  rigoureuse  équité,  que  de  fois  il  y  est  con- 
trevenu dans  la  pratique!  Est-il  donc  si  rare  de  trouver,  jusqu'au 
sein  du  Christianisme,   des  maîtres  qui  tendent  à  faire  de  la  do- 
mesticité une  sorte  de  servage  ?  Et  ceux  qui  nourrissent  grossiè- 
rement, ou  même  insuffisamment  leurs  serviteurs  !  Et  ceux  qui 
imaginent  je  ne  sais  quels  prétextes  pour  leur  différer  le  paiements 
Et  ceux  qui  pour  un  dommage,  même  involontairement  causé, 
leur  font  subir  des  retenues  !  Et  ceux  qui  pour  la  moindre  faute, 
ou  môme  sans  qu'il  y  ait  faute,  les  renvoient  impitoyablement 
avant  l'échéance  du  terme,  et  les  condamnent  ainsi  au  chômage  ! 
Et  ceux  qui,  alors  que  leurs  serviteurs  ont  les  plus  valables  motif  s 
de  conscience  de  les  quitter  sans  attendre  l'époque  convenue,  re- 
fusent de  tenir  compte  du  temps  qu'ils  ont  passé  à  leur  service  ! 
Et  ceux,  plus  coupables  encore,  qui  profitant  de  leur  détresse,  les 
gagent  au  plus  bas  prix  possible,  et  de  ces  deux  maux,  ou  de  res- 


(l)  Luc.  cap.  X. 

(2J  DEUTER.  C.    XXV,  Y.  4. 
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ter  sans  pain,  ou  d'en  gagner  un  peu,  les  forcent  à  choisir  le  moin- 
dre !  Qu'ils  sachent,  ces  maîtres  sans  entrailles,  qu'exploUer  la 
pauvreté,  et  spéculer  sur  l'indigence  d'autrui,  sont  choses  que  ré- 
prouvent également  les  lois  divines  et  humaines  !  Qu'ils  le  sachent, 
à  n'en  pouvoir  douter,  car  c'est  un  Apôtre  qui  le  leur  dit,  et  c'est 
un  grand  Pape  qui  le  leur  répète  :  Voici  que  le  salaire  que  vous 
avez  dérobé  par  fraude  à  vos  ouvriers  et  gens  de  service  crie  contre 
vous,  et  que  leur  clameur  est  montée  jusqu'aux  oreilles  du  Dieu 
des  armées  :  Ecce  merces  operarioric^n  qiiœ  fraudata  est  a  vobis^ 
clamât  ;  et  clamor  eorum  in  aures  Domini  Sabaoth  introivit  (1). 
Devoirs  de  charité.  Dans  leur  ordre,  ils  ne  sont  pas  moins  im- 
périeux que  les  devoirs  de  justice.  D'homme  à  homme,  en  effet, 
de  maître  à  serviteur,  y  a-t-il  d'autres  différences  que  des  diffé- 
rences accidentelles  ?  N'ont-ils  pas,  l'un  et  l'autre,  le  même  Dieu 
pour  père,  la  même  Église  pour  mère,  le  même  ciel  pour  héritage? 
Un  jour  la  fille  d'un  de  nos  anciens  rois  se  prit  à  l'oublier.  Son 
erreur  fut  de  courte  durée.  Se  croyant,  sans  raison  valable,  offensée 
par  une  de  ses  suivantes  :  Souvenez-vous,  lui  dit-elle  avec  hauteur, 
que  je  suis  la  fille  de  votre  roi.  —  Mais  celle-ci,  sans  se  décon- 
certer, de  répliquer  aussitôt  :  N'oubliez  pas,  Madame,  que  je  suis 
la  fille  de  votre  Dieu  (2)...  Réponse  vive,  trop  vive  peut-être,  en 
la  forme,  mais  pour  le  fond  réponse  vraie ...  Et  par  conséquent, 
ô  maîtres,  soyez  doux,  affables,  indulgents  envers  vos  serviteurs, 
parlez-leur  avec  bonté,  traitez-les  avec  charité,  secourez-les,  assis- 
tez-les, aimez-les  ;  c'est  l'affection  que  vous  leur  témoignerez  qui 
les  fera  s'attacher  à  votre  personne  dans  la  mauvaise  comme  dans 
la  bonne  fortune.  Autrefois,  paraît- il,  ils  étaient  nombreux  les 
gens  de  cette  sorte,  ils  grandissaient  chez  le  maître,  qui  les  avait 
comme  adoptés,  ils  y  vieillissaient,  quelquefois  plusieurs  généra- 
tions s'élevaient  sous  leurs  yeux,  les  mêmes  bras  portaient  les 
enfants  et  les  enfants  des  enfants  eux-mêmes.  Le  serviteur  était 
vraiment,  et  selon  tout  le  sens  étymologique  du  mot,  l'homme  de 
la  famille,  famulus,   domesticus  (3).  Il  y  en  a  encore,  mais  ils- 


(1)  Jac.  c.  V.  V.  4.  LÉON  XIII.  Encycl.  Rerum  novarum. 

(2)  RoHRBACHEK.  lîist.  del'Eglisc.  Liv.  89. 

(3)  En  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur,  la  relation  suivante  extraite  de  la  Semaine  religieuse  d'ALBi,  reproduite  par 
i' Univers  (année  l^ii)  «  On  fêtait,  ces  derniers  jours,  les  noces  d'or  de  service  d'un& 
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sont  devenus,  di'-on,  beaucoup  plus  rares.  A  quoi  faut-ilTatlri-, 
Luer  ?  Bien  sûr,  et  je  suis  loin  d'en  disconvenir,  à  ce  désir  de 
changement  qui  est  le  caractère  distinctif  de  notre  époque.  On 
essaie  tantôt  d'une  chose,  et  tantôt  d'une  autre  :  en  dépit  de  mille 
déceptions,  on  aspire  toujours  à  mieux.  Mais  cette  raison  n'est 
pas  la  seule.  Peut-être  même  n'est-elle  que  secondaire.  La  prin- 
cipale est  celle-ci  :  Le  serviteur  n'est  plus  autant  aimé  qu'au  temps 
jadis.  Trop  facilement  on  ne  voit  en  lui  qu'un  homme  à  gage,  au- 
quel on  s'imagine  ne  devoir  rien,  absolument  rien  que  le  prix 
convenu.  Erreur,  cette  manière  de  penser  et  de  faire.  Avez-vous 
un  serviteur  fidèle,  disent  les  Écritures,  qu'il  ne  vous  soit  pas 
moins  cher  que  votre  vie  elle-même,  et  traitez-le  comme  un  frère  ; 
Si  est  tibi  servies  fidelis,  sit  tihi  quasi  anima  tua  ;  quasi  fratrem 
sic  eum  tracta  (1).  Donc,  ô  maître,  je  le  dis  encore  une  fois,  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  :  au  lieu  de  tenir  votre  servi- 
teur à  distance  par  la  sévérité  du  commandement  ;  au  lieu  de  lui 
faire  sentir  son  infériorité  et  sa  dépendance  par  les  exigences  d'un 
service  que  vous  compliquez,  on  serait  tenté  de  le  croire,  à  plaisir  : 
-soyez  bon,  indulgent,  prompt  à  excuser,  facile  à  pardonner,  et, 
comptez-y,  à  moins  que  vous  n'ayez  affaire  à  une  nature  vraiment 
revêche,  peut-être  vicieuse,  il  vous  rendra  en  soins,  en  dévoue- 
ment, en  attachement  sincère  et  durable,  ce  que  vous  lui  aurez 


vieille  domestique  de  maison  ;  tous  les  membres  de  la  famille  avaient  été  appelés, 
même  de  loin,  pour  cette  circonstance.  De  bonne  heure,  maîtres,  ouvriers  et  servileiirs 
étaient  réunis  au  pied  de  l'autel,  dans  cet  esprit  de  fraternité  que  l'Evangile  seul  p.iut 
donner.  On  put  voir  à  la  sainte  Table  l'heureuse  domestique  à  côté  de  sa  maîtresse, 
unies  dans  une  même  foi,  une  même  espérance,  un  même  amour.  Quelques  heures 
après,  la  vieille  domestique  était  assise  à  la  place  d'honneur,  à  la  table  de  famille. 
La  maîtresse  du  foyer,  les  larmes  dans  les  yeux,  retraça  en  vers  suaves  la  vie  de 
Fhumble  et  dévouée  servante.  On  rappela  les  anciens  dont  elle  avait  adouci  les  der- 
miers  momcnis,  on  parla  de  ceux  qui  avaient  gi'andi  sur  ses  bras.  Le  plus  jeune 
membre  de  la  famille,  au  nom  de  tous,  rappelant  que  les  gouvernements  donnent  des 
■décorations  aux  employés  fidèles,  plaça  sur  la  poitrine  de  la  cinquantenaire  une  mé- 
daille d'or.  L'émotion  était  grande  chez  tous,  la  pauvre  servante  était  silencieuse,  in- 
terdite. Une  joie  plus  grande  lui  était  réservée;  elle  allait  recevoir  une  récompense 
inattendue,  et  pour  elle  estimable  au  dessus  de  toute  gloire  humaine.  On  annonça,  en 
efifet,  que  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  s'associant  à  la  reconnaissance  de  Mlle  Noémie 
Larroque  pour  les  services  rendus  pendant  cinquante  ans  à  sa  famille,  par  Mariette 
Ricard  sa  domestique,  accordait  à  cette  dernière,  avec  la  plus  grande  affection,  sa 
bénédiction  apostolique. 
(1)  EccLi.  c.  XXXIII,  V.  81. 
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donné  en  afTection.  Je  voudrais  savoir  qui  a  dit  cette  parole  si 
juste  :  Que  chez  les  supérieurs  l'indulgence  et  l'affabilité  sont  des 
vertus  qui  leur  coûtent  peu,  et  leur  rapportent  beaucoup... 

Mais  il  est  temps  de  nous  élever  à  un  ordre  supérieur  de  choses. 

Devoirs  de  piété.  Les  devoirs  de  charité  et  de  justice  ne  sont  pas 
les  seuls  qu'il  faille  accomplir.  Maître,  vous  avez  charge  d'ames. 
Oui,  dès  là  que  tels  de  vos  semblables  dépendent  de  vous  et  relè- 
vent de  votre  autorité,  cette  obligation  nécessairement  vous  in- 
combe, de  vous  employer,  selon  tout  votre  pouvoir,  à  leur  sanc- 
tification. Nécessairement,  disons-nous,  que  vous  le  vouliez  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas,  parce  que  c'est  la  nature  elle-même 
des  choses  qui  l'exige  :  jamais,  dans  aucun  cas,  Dieu  ne  peut  com- 
muniquer son  autorité  ou  une  partie  de  son  autorité  à  quelqu'un, 
ni  au  prêtre  dans  l'Église,  ni  au  prince  dans  l'État,  ni  au  père 
dans  la  famille,  ni  au  maître  sur  les  gens  de  sa  maison,  pour  une 
autre  fin  que  celle  pour  laquelle  il  en  use  lui-même.  Donc,  ô  maî- 
tre, vous  avez  vraiment  charge  d'Ames,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique admirablement  Bourdaloue  :  Autant  ce  domestique  vous 
est  redevable  de  son  travail,  autant  vous  lui  êtes  redevable  de 
votre  zèle  pour  son  salut;  autant  il  vous  doit  une  espèce  de  ser- 
vice, autant  vous  lui  en  devez  un  autre;  autant  il  est  chargé  de 
certains  emplois  chez  vous,  autant  vous  êtes  responsable  de  ses 
actions;  autant  il  est  votre  serviteur  pour  ce  qui  regarde  le  corps, 
autant  vous  êtes  le  sien  pour  ce  qui  regarde  l'âme.  Ainsi  la  ser- 
vitude est  mutuelle,  et  la  dépendance  réciproque  entre  lui  et 
vous  (1). 

Par  conséquent,  et  pour  en  venir  aux  applications  pratiques: 

Maîtres,  instruisez,  ou  faites  instruire  vos  serviteurs  des  vérités 
de  la  foi,  s'ils  les  ignorent,  et  la  plupart  du  temps  ils  les  ignorent. 
Ils  sont  ces  humbles,  ces  petits,  ces  affamés  du  pain  de  la  doc- 
trine, auxquels  jusqu'à  présent  peut-être  personne  n'en  a  donné 
la  moindre  miette. 

Maîtres,  laissez  à  vos  serviteurs  le  temps  de  prier,  d'assister 
aux  Offices  de  l'Église,  d'accomplir  le  devoir  pascal,  ou  tout  autre 
devoir  religieux  essentiel.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  la  présence  de 
ce  pieux  domestique  qui  attire  sur  votre  maison  les  bénédictions 

(1)  Dominicales,  t.  2. 

PLAT.    —    LE    DEC.    —    17 
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du  ciel  !  Au  chapitre  trentième  de  la  Genèse,  nous  entèndôln's  La- 
ban  dire  à  Jacob  :  Depuis  que  vous  êtes  chez  7noi,  il  est  visible 
que  Dieu  me  bénit  (1). 

Maîtres,  veillez  sur  vos  serviteurs:  sachez  bien  au  juste  queHes 
sont  leurs  habitudes,  leurs  conversations,  leurs  fréquentations. 
Sachez  ce  que  valent  leurs  moeurs.  Pourquoi  cet  enfant  n'est-rl 
plus  ce  qu'il  était  encore  hier  ?  Qu'est  devenue  cette  physionomie 
jusque-là  si  pure,  si  candide,  si  transparente  ?  Cet  œil  est  éteint  ! 
Ces  lèvres  ne  savent  plus  sourire  !  Mère  trop  peu  avisée,  en  quelles 
mains  avez-vous  mis  ce  cher  petit  ^^tre^  espoir  de  votre  maison  ! 
C'est  un  moraliste  païen,  tout  païen  qu'il  fût,  qui  veut  :  Qu'on 
emploie  tous  ses  soins  à  bien  choisir  les  servantes  chargées  de  la 
première  éducation;  car,  s'il  est  nécessaire  de  façonner  les  mem- 
bres des  enfants  tout  aussitôt  après  leur  naissance,  pour  ne  leur 
laisser  contracter  aucun  défaut  nature],  on  ne  peut  former  trop 
tôt  non  plus  leur  caractère  et  leurs  mœurs. 

Maîtres,  ne  gardez  pas  plus  chez  vous  des  serviteurs  blasphé- 
mateurs et  impies,  que  des  serviteurs  libertins  et  vicieux.  Voulez- 
vous  un  beau  modèle  à  suivre  :  Dans  le  besoin  où  je  me  trouvais 
d'avoir  auprès  de  moi  des  gens  qui  me  servissent,  je  prenais  ceux 
que  je  savais  les  plus  fidèles  au  Seigneur,  ceux  qiii  marchaient 
dans  la  voie  de  ses  commandements,  et  menaient  une  vie  irrépro- 
chable :  Ambulans  in  via  immaculata,  hic  mihi  ministrabat  (2). 
Et  encore  :  Je  ne  voulais  point  dans  ma  maison,  de  ces  superbes, 
ni  aucun  de  ces  hommes  dont  les  lèvres  ne  s'ouvrent  que  pour 
insulter  au  Dieu  que  j'adore  :  Non  habitabit  in  medio  domus 
meœ,  qui  facit  superbiam,  qui  loquitur -tniqua  (3).  Vous  avez 
entendu,  maîtres  chrétiens,  c'est  un  roi  qui  vient  de  parler,  un  roi 
qui  se  voyan^  obligé  d'avoir  beaucoup  d'officiers,  avait  soin  de 
n'en  prendre  que  de  vertueux. 

Enfin,  ô  maîtres,  pour  ne  rien  omettre  :  à  l'instruction,  à   la 
correction,  joignez  le  bon  exemple.  Les  serviteurs  ressemblent  aux  | 
enfants,  ils  sont  naturellement  observateurs  et  imitateurs.  C'est 
pourquoi  ne  dites  en  leur  présence  rien  de  ce  qui  ne  doit  pas  être 
dit  ;  ne  faites  sous  leurs  yeux  rien  de  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait- 
Ci)  Gen.  c.  XXX,  V.  27. 
(2)  Ps\L  c.  V.   6. 
{3)PSAL.   c.   V.  7. 
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';Su"l oui,  quel  malheur  pour  eux,  et  pour  vous  quelle  lourde  res- 
4)onsabililé,  si  par  de  perfides  insinuntions,  ou  par  des  actes  de 
violence,  vous  vous  en  fnisiez  des  instruments  de  criminelle  pas- 
sion  !  N'eût-il  pas  mieux  valu  mille  fois  pour  cette  humble  villa- 
geoise qu'elle  fût  restée  sous  le  toit  pnternel,  pauvre  mais  vertueuse, 
que  d'entrer  chez  vous  pour  en  sortir  déshonorée?... Perdre  ceux- 
là  même  qu'on  a  mission  de  sauver,  n'est-ce  pas  la  plus  criante 
des  iniquités  ? 

Toutes  ces  choses  expliquées,  et,  je  l'espère,  bien  comprises,  il 
nous  reste  à  parler  des  devoirs  des  serviteurs  enVers  leurs  maîtres. 
Mais  pourrons-nous  faire  beaucoup  plus  que  de  les  énumérer  ?. . . 

Que  les  serviteurs  respectent  leurs  maîtres;  ceux-ci,  en  effet, 
ne  sont-ils  pas  les  représentants  de  Dieu,  de  Dieu  qui  les  revêt 
d'une  partie  de  son  autorité,  et  veut  qu'entre  les  hommes,  encore 
qu'ils  soient  tous  égaux  par  nature,  il  y  ait  néanmoins,  pour  des 
raisons  d'ordre  général,  certains  liens  de  subordination  et  de  dé- 
pendance :  Quœ  autem  sunt,  a  Deo  ordinata  sunt  (!)  ? 

Que  les  serviteurs  obéissent  à  leurs  maîtres;  la  raison  est  la 
même  :  c'est  Dieu  qui  commande  en  leur  personne.  Saint  Paul  le 
dit  expressément  :  Serviteurs,  obéissez  à  vos  maîtres  charnels  : 
Servi,  obedite  do^ninis  camalibus  ;'que  cette  obéissance  soit  sim- 
ple, respectueuse,  accompagnée  de  crainte  de  Dieu  :  cv.m  timoré 
•  et  tremore,  in  simplicitate  cordis  vestri,  sicut  Christo  ;  il  conti- 
nue :  Ne  les  servez  pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous, 
comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  non,  mais 
vous  considérant  comme  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  faites  de 
bon  cœur  la  volonté  de  Dieu  :  non  ad  oculos  servientes,  quasi 
hominibus  plaçantes,  sed  ut  servi  Christi,  facientes  voluntatem 
Dei  ex  anima  (2) . 

Que  les  serviteurs  soient  fidèles.  C'est  le  strict  devoir.  Ils  ser- 
vent à  titre  onéreux.  La  première  condition  du  contrat,  c'est  qu'en  /^ 
retour  du  salaire  convenu  et  librement  accepté,  ils  ne  gâtent  rien  \~  i 
de  ce  qui  appartient  au  maître,  ils  no  prodiguent  rien,  ils  ne  déro-  I  | 
bent  rien,  ils  ne  retiennent  rien  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ■/■ 
-ou  de  compensation,  ou  de  nécessité,  ou  de  coutume.  Qu'ils  aspi-/ 


(1)  I  Cor.  c.  vit,  v.  21. 

(2)  Eph.  c.  VI,  V.  5.  6. 
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rent  à  une  amélioration  dans  leur  état  ;  autrement  dit,  pour  em- 
ployer le  langage  usité,  qu'ils  demandent  à  gagner  davantage  :  à 
cet  égard  leur  liberté  reste  entière  ;  et  s'il  est  chrétien,  ou  simple- 
ment équitable,  le  maître  se  fera  un  devoir  de  reconnaître  par  une 
plus  large  rémunération,  des  services  dont  il  a  pu  déjà  apprécier 
ie  prix.  Mais  jusqu'à  nouvelles  conventions,  les  premières  font  loi, 
et  le  serviteur,  quelques  mérites  quïl  ait,  ou  croie  avoir,  car  on 
est  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  ne  peut  les  enfreindre  sans 
violer  les  règles  de  la  plus  rigoureuse  justice. 

Un  dernier  mot  :  O  serviteurs,  acceptez  sans  murmure  la  con- 
dition où  la  divine  providence  vous  a  placés.  Sans  doute,  à  la 
considérer  à  un  point  de  vue  simplement  humain,  elle  est  infime, 
elle  est  pénible  même  :  il  est  dur  de  rester,  peut-être  toute  une  vie, 
sous  la  dépendance  d'autrui;  mais  si  vous  regardez  plus  haut,  les 
aspects  changent,  et  vous  entendez  saint  Paul  vous  dire  :  Que, 
même  au  cas  où  vous  pourriez  devenir  libres,  mieux  vaudrait 
l)eut-ôtre  rester  dans  votre  condition  :  Etsi  potes  fleri  liber,  'nia- 
gisutere  (1).  Pourquoi  ?  parce  que  les  responsabilités  étant  moin- 
dres, et  moins  nombreuses  aussi  les  occasions  de  pécher,  le  salut 
de  votre  âme  est  plus  facile,  plus  sûr  mille  fois.  En  toutes  choses 
il  faut  voir  la  fin.  Il  y  aura  un  jour  où  tel  maître  regrettera  d'avoir 
été  maître,  tel  serviteur  se  réjouira  d'avoir  été  serviteur.  La  figure 
de  ce  monde  passe,  dit  saint  Paul  :  Prœterit  figura  hujus  mun- 
di  (2),  c'est-à-dire,  dans  la  pensée  de  l'apôtre  :  que,  de  même  qu'en 
une  représentation  de  théâtre  l'important  n'est  pas  d'avoir  ou 
ce  rôle  ou  cet  autre,  puisque,  la  pièce  finie,  chacun  redevient  ce 
qu'il  était  antérieurement,  mais  de  bien  remplir  celui  qu'on  a, 
pour  prétendre  à  la  rémunération  convenue  :  ainsi,  dans  le  monde,, 
que  ceux-ci  soient  plus  élevés,  ceux-là  moins,  ceux-ci  princes,  ceux- 
là  sujets,  ceux-ci  maîtres,  ceux-là  serviteurs,  c'est  la  chose  secon- 
daire; celle  qui  importe  vraiment,  c'est  que  chacun  fasse  son  de- 
voir, tout  son  devoir,  là  où  la  divine  providence  l'a  placé,  en  vue 
de  la  récompense  à  recevoir  de  Celui  qui  étant  la  justice  même^ 


(1)  1  Cor.  c.  VII,  v.  21. 

(2)  I  Cor.  c.  vu.  v.  31.  Est   enim  inundus   instar  scœnae  in  qua  pçragitur  fabula 
vilae  hujus.  Cornel  a  Lap.  in  h.  l. 
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jugera  selon  le  mérite,  sans  tenir  compte  de  la  difTérence  des  con- 
ditions :  Scientes  quia  et  illorum  et  vester  Dominus  est  in  cœlis, 
et  personarum  acceptio  non  est  apud  eum  (1)... 


(1)  Eph.  c.  VI,  V.  9. 


QUATRIÈME  COMMANDEMENT 


HUITIÈME  PRONE 
Les  devoirs  mutuels   des  patrons  et  des  ouvriers. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père   et  votre  mère. 


Sua  meminerint  officia  locupletes  et  do- 
mini  :  enitantur  ratione,  quorum  res  agitur 
proletarii. 

Encyc.  Rerum  novarum. 


Dans  l'instruction  précédente,  nous  avons  énoncé  déjà  ce  que 
nous  nous  proposions  de  dire  en  celle-ci  :  Après  les  devoirs  mu- 
tuels des  maîtres  et  des  serviteurs,  les  devoirs  mutuels  des  patrons 
et  des  ouvriers.  Il  n'est  point  de  sujet  peut-être,  parmi  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  Décalogue,  pour  lequel,  afin  de  le  traiter  en 
toute  exactitude  de  doctrine,  le  prôniste  ait  plus  besoin  de  l'as- 
sistance d'En-Haut,  et  le  sente  davantage. 

Ce  secours,  je  vous  le  demande,  ô  mon  Dieu.  Daigne  votre  grâce 
me  l'accorder. 

Et  d'abord,  pour  commencer  par  une  parole  de  haute  portée, 
propro  à  nous  guider  dans  cette  grave,  mais  difficile  question,  la 
question  ouvrière  : 

'  «  Entre  patrons  et  ouvriers,  l'erreur  capitale  est  de  croire  que  les 
deux  classes  sont  euueuâes-nées  l'une  de  l'autre,  et  comme  ar- 
mées  par  la  nature  pour  se  combattre  dans  un  duel  obstiné.  C'est 
là  une  aberration  telle  qu'il  faut  placer  la  vérité  dans   une  doc- 
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trine  diamétralement  opposée  ;  car  de  même  que,  dans  le  corps 
humain,  les  membres,  malgré  leur  diversité,  s'adaptent  mer- 
veilleusement l'un  à  l'autre,  de  manière  à  former  un  tout 
exactement  proportionné  et  qu'on  pourrait  appeler  symétrique  r 
ainsi,  dans  la  société,  les  deux  classes  sont  destinées  par  la  na- 
ture à  s'unir  harmonieusement,  et  à  se  tenir  mutuellement  dans 
un  parfait  équilibre.  Elles  ont  un  impérieux  besoin  l'une  de  l'au- 
tre :  il  ne  peut  y  avoir  de  capital  sans  travail,  ni  de  travail  sans 
capital  (1)  ». 

Quel  langage  !  Rien  qu'au  cachet  de  grandeur  dont  il  est  em- 
preint, je  ne  doute  pas  que  vous  ayez  reconnu  et  déjà  nommé  le 
Pontife  éminent,  qui  à  l'heure  présente  gouverne  l'Église  et  parle 
au  monde  avec  une  sagesse  consommée.. .  Mais  je  ne  doute  pas 
non  plus  que  de  ces  prémisses,  les  plus  autorisées  qui  puissent 
être,  vous  soyez  prêts  à  tirer  toutes  les  conséquences  qu'elles  ren- 
ferment . 

La  première  :  Patrons  et  ouvriers,  puisque  vous  êtes  deux  por- 
tions, l'une  et  l'autre  nécessaires,  d'un  même  tout,  et  que  ce  tout 
est  l'ouvrage  delà  nature,  ou  plutôt  de  Dieu,  auteur  de  la  nature, 
soyez  respectueux  les  uns  des  autres  :  vous  ouvriers,  de  vos  pa- 
trons ;  ils  sont  vos  maîtres,  ils  occupent  dans  le  monde  du  travail 
la  même  place  que  la  tête  dans  le  corps  humain,  vous  n'avez  pas 
plus  le  droit  de  leur  refuser  l'honneur,  que,  dans  le  corps  humain, 
s'ils  étaient  susceptibles  d'exercer  des  droits^  les  membres  n'au- 
raient celui  de  le  refusera  la  tête  :  vous,  patrons,  de  vos  ouvriers; 
quoique,  humainement  parlant,  de  condition  moindre,  ils  sont  vos 
frères  ;  entre  vous  et  eux  il  n'y  a  que  des  différences  accidentelles; 
la  nature  est  la  même,  l'origine  est  la  même,  les  mêmes  destinées 
à  venir  vous  attendent.  Faut-il  aller  plus  loin  ?  de  patrons  à  ou- 
vriers est-ce  assez  que  les  rapports  soient  fraternels  seulement  ? 
Patrons^,  vous  êtes  pères  ;  le  mot  qui  sert  à  vous  désigner  ne  peut 
avoir  une  signification  bien  autre  que  celui  d'où  il  dérive.  C'est 
pourquoi,  malheur  à  vous,  si,  revendiquant  le  titre,  et  en  tirant 
honneur  et  profit,  vous  décliniez  les  obligations  qu'il  impose  • 
Malheur  à  vous,  et  honte  sur  vous,  si,  vosouvriers,  qui  sont  comme 
.vos  enfants,  et  sûrement  vos  frères,  vous  ne  les  traitiez  pas  mêma 

(1)  Encycl.  Renim  novarum,  de  S.  S.  LÉo^  XIII. 
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en  hommes,  mais  en  esclaves,  si  vous  ne  voyiez  en  eux  que  des 
machines  à^production,  etdes  instruments  de  lucre  !  En  agir  ainsi, 
agir  avec  ce  mépris  de  l'homme  pour  l'homme,  ce  serait  nous  ra- 
mener en  plein  paganisme,  ce  serait  faire  renaître  les  doctrines 
monstrueuses  qui   avaient  cours  alors,  doctrines  que  Platon  lui- 
même  formulait  ainsi  :  La  nature  n'a  fait  ni  forgerons  ni  cordon- 
niers ;  de  pareilles  occupations  dégradent  ceux  qui  les  exercent  ; 
et  le  plus  savant  des  Anciens,  le  maître  des  maîtres,  celui   sur 
l'autorité  duquel  on  a  juré  pendant  des  siècles,  Aristote  enfin,  par 
ices  paroles  plus  étranges  encore  :  Il  y  a  dans  Tespéce  humaine 
des  individus  qui  ne  sont  pas  moins  au-dessous  des  autres  que  le 
, corps  l'est  de  l'âme,  ou  que  la  bête  l'est  de  l'homme.  C'est  à  ces 
lèites  inférieurs  que  nous  donnons  nos  champs  à  labourer,  nos 
imMsons  à  bâtir  (1).  Mais  jetons  un  voile  sur  ces  horreurs. 
NLa  seconde  :  Patrons  et  ouvriers^  puisque  vous  êtes  deux  por- 
tions, l'une  et  l'autre  nécessaires^  d'un  même  tout,  et  que  ce  tout 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  faites  plus  que  d'avoir  des  égards  mutuels 
pour  vos  personnes,  respectez  les  droits,  les  uns  des  autres  ;  au- 
trement dit,    soyez  justes.    Ouvriers,  soyez  justes  pour  vos  pa- 
trons. Or,  vous  ne  le  seriez  pas,  si  vous  leur  causiez  quelque  dom- 
mage, en  vous    appropriant  ce  qui  leur  appartient  ;  eux-mêmes, 
les  minuta  furta,  comme  les  appelle  la  théologie,  c'est-à-dire  les 
larcins  de  minime  importance,  mais  successifs,  souvent    renou- 
velés, et  formant  dès  lors  union    entr'eux,  ne   tarderaient  pas   à 
devenir  matière  grave,   et  vous  obligeraient  à   restitution.    Vous 
ne  le  seriez  pas,  non  plus,  si,  vous  étant  engagés,  ou  verbalement 
ou  tacitement,  mais  en  pleine  liberté,  à  donner  tant  d'heures   de. 
votre  temps  chaque  jour,  vous  ne  les  fournissiez  pas,  ou  bien,  si, 
les  fournissant  matériellement,  vous  ne  les  employiez  pas  comme 
il  faut  ;  l'assiduité  au  travail  est  manifestement  une  des  premières 
clauses  du  contrat.   Enfin,  et  pour   ne   rien  omettre,  vous  seriez 
coupables  d'injustice,  si,  gâtant  l'ouvrage.ouenendissimulant  les 
défauts,  vous  le  livriez  dans  des  conditions  autres  que  celles  qui 
ont  été  convenues  ;  il  n'est  besoin  que  d'un  peu  de  réflexion  pour 

(1)  Sur  la  doctrine  de  Platon  et  d' Aristote  touchant  l'esclavage,  consulter  Rohrba- 
CHER.  Hist.  de  l'Eglise,  livre  20,  et  la  Lettre  pastorale  pour  le  Carême  de  iS77  du 
Cardinal  Pecci,  aujourd'hui  Léon  XIII  :  L'Eglise  et  la  Civilisation  (Univers  du 
4  mars  1878.) 
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se  rendre  compte  qu'une  mauvaise  fabrication,  ne  pouvant  man- 
quer d'avoir  pour  résultat  l'arrêt  des  commandes,  serait  encore 
plus  préjudiciable  au  patron  que  les  pertesde  temps  de  l'ouvrier. .. 
Et  vous  aussi,  patrons,  soyez  justes  pour  vos  ouvriers.  Soyez 
justes,  c'est-à-dire  ne  les  opprimez  pas,  ne  leur  imposez  pas  une 
somme  de  travail  que  ne  comportent,  ni  leurs  forces,  ni  leur  âge,  ni 
leur  sexe.  Autrement,  ils  crieraient  vers  le  ciel  contre  vous,  et  le 
Seigneur  les  exaucerait,  comme  il  exauça  autrefois  les  enfants 
d'Israël,  alors  que  courbés  sous  le  joug  du  Pharaon  d'Egypte, 
ils  faisaient  jour  et  nuit  le  ciment  et  cuisaient  la  brique  destinés  à 
la  construction  de  ses  palais  royaux:  Etingemiscentes  filii  Israël 
propter  opéra  voçiferali  sunt  ;  ascenditque  clamor  eorum  ad 
Deumab  operibus,  et  audivit  gemitum  eorum  (1)...  Soyez  justes, 
ou  bien,  si  absolument  parlant  la  justice  ici  n'est  pas  en  cause^ 
mais  seulement  la  charité:  soyez  charitables,  c'est-à-dire  n'embau- 
chez point  les  débauchés  ;  l'ouvrier  honnête  veut  que  ses  moeurs 
soient  respectées,  protégées,  mises  hors  d'atteinte  ;  un  loup  dans 
une  bergerie  y  ferait  moins  de  ravages,  qu'à  l'usine  ou  dans  l'ate- 
lier un  ouvrier  licencieux.  Aussi  bien,  écoutez  une  voix  mille  fois 
plus  autorisée  que  la  mienne  :  C'est  le  devoir,  et  la  religion  le 
prescrit,  qu'il  soit  tenu  compte  des  intérêts  moraux  de  l'ouvrier  et 
du  bien  de  son  âme  :  Si  militer  prœcipititr,  religionis  et  bonorum 
animi  habere  rationein  in  proletariis  oportere  (2)  C'est  pour- 
quoi, au  maître  il  revient  d'y  donner  pleine  satisfaction;  que  l'ou- 
vrier donc  ne  soit  point  livré  à  la  séduction  et  aux  sollicitations 
corruptrices  ;  que  rien  ne  vienne  affaiblir  en  lui  l'esprit  de  famille 
et  les  liabitudes  de  vie  sage  et  réglée  :  Quare  dominorwm  partes 
esse,non  hominem  dare  obvium  lenociniis  corruptelarum  ille- 
cebrisque  peccandi;  neque  ullo  pacto  a  cura  domestica  parci-^ 
moniœque  studio  abducere  (3)...  Soyez  justes,  c'est-à-dire  laissez 
le  dimanche  à  vos  ouvriers,  laissez-le  leur  exempt  de  corvée, 
franc  de  travail.  Ce  n'est  plus  charité  seulement,  cette  fois,  mais 
ustice,  et  obligation  de  justice  résultant  d'un  pacte,  au  moins  ta- 
cite. Car  seraient-ils   moins   que  des  hommes,  uniquement  des> 


(4)  Ejcod.  c.  ir,  V.  23. 

(2)  Encycl.  Rerum  novarum. 

(3)  Ibid. 
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choses,  comme  le  voulait  et  le  disait  l'ancien  paganisme,  ils  au- 
raient droit  déjà  à  quelque  relâche  :  une  machine  ne  peut  fonc- 
tionner toujours.  Seraient-ils  des  hommes^  des  hommes  seule- 
ment, et  rien  de  plus,  comme  tendent  à  le  faire  croire  certaines 
doctrines  du  temps  présent,  leur  droit  au  repos  serait  encore  plus 
^solidement  établi  :  l'homme  n'a  que  des  forces  limitées  ;  à  mesure 
qu'il  les  exerce  il  faut  qu'il  les  renouvelle.  Que  dis-jc  !  S'il  n'est 
suivi  d'un  autre,  plus  long,  plus  réparateur,  sans  être  moins 
périodique,  lui-même  le  repos  de  la  nuit  ne  suffit  pas  ;  à  cet 
égard  la  preuve  est  faite.  Mais,  par  bonheur,  nous  avons  mieux 
que  l'ancien  ou  le  nouveau  paganisme  :  l'ouvrier  n'est  pas  unique- 
ment une  chose,  ni  même  simplement  un  homme,  c'est  un  chré- 
tien, un  enfant  de  Dieu,  ayant  comme  tel  des  devoirs  religieux  à 
accomplir,  devoirs  essentiels  qu'il  n'est  pas  libre  d'omettre,  une 
fin  surnaturelle  à  atteindre,  fin  surnaturelle  nécessaire,  à  laquelle 
il  ne  peut  renoncer  sans  crime.  Et  comme  le  repos  du  dimanche 
est  l'indispensable  moyen  de  les  accomplii-,  ces  devoirs  essentiels, 
de  l'atteindre,  cette  fin  surnaturelle  nécessaire,  la  cessation  du  tra- 
vail, au  jour  du  Seigneur  y  doit  être  la  condition  exp^^esse  ou 
tacite  de  tout  contrat  passé  entre  patrons  et  ouvriers  (1) .  Ainsi 
s'exprime  le  grand  Docteur  qui  sera  notre  guide  jusqu'à  la  fin 
dans  cet  important  sujet;  et  il  conclut  :  Là  où  cette  condition 
n'entrerait  pas,  le  contrat  serait  malhonnête,  c'est-à-dire  injuste, 
cai*  ni  le  patron  a  le  droit  d'exiger,  ni  l'ouvrier  celui  de  promettre 
la  violation  des  devoirs  envers  Dieu  et  envers  eux-mêmes  :  Neque 
enimhonestum  esset  convenire  secus,  quia  nec  postulare  cui- 
quant  fas  est,  neque  spondere  neglectum  officiorum  quœ  vel 
Deo  vel  sihimetipsi  hominem  obstringunt  (2)...  Enfin,  et  ici 
encore,  comme  précédemment,  pour  ne  rien  omettre,  patrons, 
soyez  justes  envers  vos  ouvriers,  et  payez-leur  le  salaire,  un  sa- 
laire convenable .  Faire  autrement,  c'est-à-dire  spécule^-  sur  leurs 
besoins,  exploiter  leur  misère,  acheter  leur  travail  au  rabais, 
chose  qui  arrive  chaque  fois  que,  sans  raisons  absolument  impé- 
rieuses d'en  agir  ainsi,  on  le  paie  au-dessous  du  minimum,  et  plus 
malhonnêtement  encore,  qu^Qd  on  ne  le  paie  pas  du  tout,  quelle 

(1)  Encyc.  Rerum  rwvuram. 

(2)  Ibid. 
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cruauté  !  Quelle  inhumanité  !  Quelle  violation  criante  de  la  justice  ? 
Est-il  besoin  d'ajouter  qu'un  tel  contrat,  où  il  y  a  violence  d'aune 
part,  et  défaut  de  liberté  d'une  autre,  est  nul  de  plein  droit  ?(1) 

Mais  ce  salaire,  pour  être  convenable,  que  faut-il  qu'il  soit? 

Doit-il  être  proportionné  au  travail  ?  Sans  aucun  doute  ;  car 
dès  là  que  l'ouvrage  fait  par  un  homme  est  un  acte  humain,  c'est- 
à-dire  le  produit  de  l'intelligence  de  cet  homme,  encore  plus  que 
de  la  force  de  ses  bras,  et  par  conséquent  plus  noble  que  toute  mar- 
chandise, de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  c'est  bien  la  moindre  des 
choses  qu'il  soit  assimilé,  quant  à  la  rémunération,  à  tel  objet 
échangeable  que  l'on  se  procure,  moyennant  le  prix  qu'il  vaut, 
d'après  l'estimation  commune.  Entre  l'ouvrage,  et  le  salaire  qui 
est  le  paiement  de  l'ouvrage,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  équivalence, 
ce  qui  veut  dire  que,  si  le  travail  demande  un  plus  grand  effort 
d'intelligence  ou  déploiement  d'activité,  ou  bien  qu'il  soit  de  plus 
longue  durée  que  la  durée  ordinaire,  ou  bien  de  telle  nature  que 
la  santé  puisse  en  souffrir,  on  même  comme  il  arrive  dans  les 
mines  par  exemple,  la  vie  être  compromise,  c'est  justice  que  le  sa- 
laire s'élève  en  conséquence. 

Mais  doit-il  être  proportionné  aux  profits  du  maître  ?  En  stricte 
justice,  non.  Le  maître  fait  toutes  les  avances,  de  fonds,  de  loca- 
tion, de  matière  première,  d'outillage,  d'entretien  de  l'outillage  ; 
l'ouvrier  n'en  fait  aucune.  De  même  qu'il  fait  toutes  les  avances, 
semblablement  le  maître  court  tous  les  risques,  provenant  ou  de 
la  concurrence,  ou  de  la  production  excessive  amenant  la  baisse 
dans  les  prix  de  vente,  ou  de  tel  événement  grave,  propre  à  jeter 
la  perturbation  dans  la  vie  sociale  d'un  peuple,  et  l'y  jetant  en 
effet;  l'ouvrier  n'en  court  aucun,  ou,  s'il  en  court,  c'est  dans  une 
proportion  notablement  moindre.  C'est  pourquoi^  comme  compen- 
sation des  avances  faites,  ou  des  risques  possibles,  tous  les  béné- 
fices reviennent  au  maître,  et  en  stricte  justice  l'ouvrier  n'a  pas 
droit  au  partage.  Mais  là  où  la  stricte  justice  s'arrête,  l'équité 
naturelle  apparaît  avec  ses  fécondes  industries.  Patrons,  si  la 
fortune  vous  sourit,  si  votre  commerce  prospère,  si  le  corps  aux 

(1)  Quod  si  necessitate  opifex  coactus,  aut  mali  pejoris  metu  permotus  duriorem 
condilionem  accipiat,  quae,  etiamsi  nolit,  accipienda  sit,  quod  a  domino  vel  a  redemp- 
•tore  operum  imponitur,  istud  quidem  eet  subire  vim,  cul  justitia  réclamât.  Engyc, 
Jîerum  novarum . 
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cent  bras  de  ces  braves  gens,  de  ces  ouvriers  sobres  et  honnêtes, 
fait  affluer  la  richesse  dans  votre  maison,  soyez  bienfaisants,  gé- 
néreux, charitables  ;  ce  que  vous  n'êtes  pas  tenus  de  donner  par 
obligation  de  justice,  donnez-le  spontanément  et  par  suréroga- 
tion  (1);  que  vos  ouvriers,  dont  le  travail  consciencieux  et  assidu 
vous  procure  tant  d'avantages,  puissent  non  seulement  se  nourrir, 
se  vêtir,  se  loger,  eux  et  leurs  familles,  mais  encore  faire  quel-, 
ques  économies  pour  pourvoir  à  leur  existence,  aux  jours  de  chô- 
mage forcé,  de  maladie  et  de  vieillesse.  C'est  une  saine  et  auto- 
risée Théologie  qui  nous  dit  que  ce  n'est  pas  assez  d'observer  le 
précepte  de  la  charité,  mais  que  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
il  y  a  un  ordre  à  garder,  en    telle   sorte  que   ceux  qui   nous    son*; 
plus  prochains  passent  avant  ceux  qui  le  sont  moins.   Or,  après  • 
votre  femme,  vos  enfants  et  vos  proches  par  le  sang,  qui  vous  est 
plus  prochain  que  ces  bons  ouvriers,   dont  vous  êtes  comme  le 
père,  au  sens  où  nous  l'avons  dit  précédemment,  et  qui  sont  pour 
vous  une  seconde  famille?  x\h  !  on  comprenait  cela  autrefois.  Au- 
jourd'hui encore,  époque  d'égoïsme  pourtant,  et  de  mise  en  oubli 
des  saintes  prescriptions  de  l'Évangile,  nos  grands  industriels  ca- 
tholiques le  comprennent  et  le  font  (2). . . 

Et  le  sujet  n'est  pas  encore  tout  épuisé.  De  la  parole  de  haute 
portée  que  nous  avons  citée  au  début,  et  des  développements 
auxquels  elle  a  déjà  donné  lieu,  il  reste  une  troisième  conséquence 
à  tirer. 

Patrons  et  ouvriers,  puisque  vous  êtes  deux  portions,  l'une  et 
l'autre  nécessaires,  d'un  même  tout,  et  que  du  lien  qui  vous  unit, 
il  résulte,  des  droits  à  exercer,  des  devoirs  à  accomplir  :  afin  de 
les  exercer,  ces  droits,  comme  ils  doivent  être  exercés,  de  les  ac- 
complir, ces  devoirs,  comme  ils  doivent  être  accomplis,  soyez 
chrétiens.  Patrons,  si  vous  ne  Fêtes  pas,  que  serez-vous  ?  Je  le 
crains,  fiers  plus  que  de  mesure  de  vos  succès,  faciles  à  mal  user 
de  votre  prospérité,  dédaigneux  de  l'ouvrier,  comme  s'il  était 
d'une  autre  nature,  peut-être  inhumains,  peut-être  avides  de  gain 


(1)  nie  qui  ex  re  alterius  accepta  multum  juvatur,  potest  propria  sponte  aliquid 
vendent!  supererogare  ;  quod  pei'tinet  ad  cjus  honestatem.  S.  Thom.  2.  2.  q.  77. 
ar!.  1.  in  corpore  arti.  adfinem. 

(2)  En  particulier  :  MM.  Marne,  de  Tours,  Harmel,  près  de  Reims.  Qu'il  soit  permis 
»u  modeste  auteur  de  ces  prônes  de  leur  payer  le  juste  tribut  de  son  admiration.: 
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jusqu'à  l'injustice.  Le  siècle  est  visiblement  sur  la   pente   de  la 
malhonnêteté.   L'argent  prime  tout,  même  la  vertu,  surtout  la 
vertu  :  Virtus  post  nummos,  disait  un  ancien  ;  et  un  autre  :  On 
veut  avoir  ;  quant  aux  moyens   pour  avoir,  on  n'y  regarde  pas, 
l'important  est  d'avoir  :    Unde  habeat  nemo  quœril,  sed  oportet 
kabere.  Nos  temps  diffèrent-ils  donc  si  notablement  de  ceux  où 
l'on  pouvait  prononcer  de  telles  paroles,  sans  provoguer  beaucoup 
d'étonnement,   tant  elles  étaient  reconnues  comme  l'expression 
vraie  des  mœurs  alors  existantes  ?. . .  Ouvriers,  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  que  serez-vous  ?  que  ferez-vous  ?  jusqu'où  irez-vous?  Hélas! 
je  ne  le  vois  que  trop  clairement.  Ce  que  vous  serez  :   mécontents 
du  sort,  impatients  du  joug,  jaloux  du  bien  d'autrui  jusqu'à  la 
noire  envie,  incapables  de  trouver  en  vous  et  en  vos  propres  forces 
assez  de  courage,  je  ne  dis  pas  pour  accepter,   mais  même  pour 
supporter,  cette  inégalité  pourtant  inévitable   dans  l'état  social, 
l'inégalité  des  conditions.  Ce  que  vous  ferez  :  Ah  !  je  sais  bien  ce 
que  vous  devriez  faire,  des  associations,  comme  autrefois^  entre 
patrons  et  ouvriers,  au  moyen  desquelles  les  intérêts  seraient  dé- 
battus pacifiquement  ;  mais  au  lieu  de  ces  choses,  si  vous  n'êtes 
pas  chrétiens,  vous  en  ferez  d'autres,   des  coalitions,  des  grèves, 
entreprises  malheureuses,  si  méchamment  conduites  par  les  uns, 
trop  facilement  acceptées  par  les  autres,  encore  plus  préjudicia- 
bles aux  ouvriers    qu'aux    patrons   eux-mêmes.   Jusqu'où  vous 
irez  :  encore  plus  loin  que  le  chômage  voulu  et  concerté,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  appelé  grève,  jusqu'au  socialisme,  cette 
grande  hérésie  du  temps  présent,  qui  déjà  a  fait  tant  d'adeptes, 
et  s'apprête  à  en  faire  davantage  dans  l'avenir. -Sociaiiste,  ou  chré- 
tien. Oui,  les  convoitises  sont  trop  excitées,  et  l'Évangile,  le  seul 
qui  soit  propre  à  les  éteindre,  à  les  modérer  tout  au  moins,  trop 
mis  en  oubli,  pour  que  l'ouvrier  ne  soit  pas,  en  un  temps  donné, 
socialiste,  s'il  ne  redevient  chrétien. 

Donc,  patrons  et  ouvriers,  soyez  chrétiens  ;  connaissez  mieux, 
et  acceptez  sans  défiance  la  religion,  ses  enseignements,  ses  insti- 
tutions,  ses  préceptes,  ses  œuvres.  Le  rapprochement  sur  les 
points  qui  vous  divisent  est  à  ce  prix.  Vous  l'avez  dit,  ô  grand 
Pape,  rien  d'efficace  ne  sera  fait,  s'il  n'est  fait  par  l'amélioration 
morale  et  religieuse  des  patrons  et  des  ouvriers.  Tout  autre  moyen, 
\suggéré  par  la  prudence  humaine   n'aboutira  pas  :  Cum  religio^ 
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maluni  pellere  funditus  soin  jiossit,  illud  repiUent  universi: 
in  primis  inslaurari  mores  chrislianos  oporlere,  si. te  qiiibus 
^a  ipsa  arma  jiisiitiœ,  parum  sunt  ad  salutem  valitura  (1). 

Finissons  par  un  mot  non  moins  intéressant  que  profitable 
Vous  souvient-il  d'avoir  vu...  que  dis-je,  peut-être  même  est-elle 
en  votre  possession,  pour  l'avoir  reçue  autrefois,  comme  récom- 
pense d'une  leçon  de  catéchisme  bien  apprise,  ou  de  l'Évangile 
du  dimanche  récité  couramment,  une  image  ainsi  conçue  :  Un  in- 
térieur de  Vatelier  de  Nazareth  ;  la  scie  et  le  rabot  sont  appendus 
à  la  muraille,  au  milieu  l'établi  est  dressé,  et  comme  personnages, 
c'est  Marie  assise,  filant  la  quenouille,  Joseph,  les  bras  nus,  tra- 
vaillant à  la  sueur  de  son  front,  puis  le  divin  Enfant,  Jésus,  tenant 
un  flambeau  et  éclairant  les  travailleurs...  0  heureuse  inspiration 
■de  l'Iconographie  chrétienne  !  0  douce  vision  !  Jésus  tenant  le 
flambeau,  car  on  travaillait  de  grand  matin,  ou  bien  tard  en  nuit, 
dans  cet  atelier,  le  plus  saint,  mais  aussi  le  plus  pauvre  peut-être 
qui  fût  au  monde,  Jésus,  dis-je,  tenant  le  flambeau^  qu'est-ce  donc? 
N'est-ce  pas  sa  divine  religion,  et  l'Église,  dépositaire  attitrée  de 
ses  Enseignements,  projetant  les  plus  vives  clartés  sur  la  ques- 
tion ouvrière,  alors  que  la  sagesse  humaine  la  laisse  dans  la  plus 
profonde  obscurité  ;  et  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  disant  à 
tous  ceux  que  cette  question  intéresse,  et  c'est  tout  le  monde: 
quels  sont  les  droits  à  exercer,  et  la  manière  de  les  exercer  ;  quela 
sont  les  devoirs  à  accomplir,  et  la  manière  de  les  accomplir 


(I)Encycl.  Rerum  novarum.  ad  linem. 


QUATRIÈME   COMMANDEMENT 


NEUVIÈME  PRONE 
Devoir»!  mutuels  des  pasteurs  et  des  fidèles 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Honorandi  autem  sunl  non  modo  ii  ex 

quibias  nati  sumus,  veium  etiam  alii  qui 

patres  appellantur,  ut   episcopi  et  sacer- 

dotes. 

Catech.  Rom. 


Nous  l'avons  dit  en  un  autre  temps,  et  en  une  autre  série  d'Ins- 
tructions (1)  :  Dans  l'Église,  société  religieuse,  parfaite  en  son 
ordre,  et  ouverte  au  monde  entrer,  il  y  a,  non  plus  seulement, 
comme  en  toute  société  bien  organisée,  mais  de  par  une  institu- 
tion divine,  immédiate  et  directe,  deux  parts  très  distinctes  :  les 
membres  qui  ne  sont  que  membres  et  les  membres  qui  sont  plus 
que  membres.  Les  membres  qui  ne  sont  que  membres,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  sa- 
vants ou  ignorants,  sont  égaux  entr'eux,  et  un  même  nom  sert  à 
les  désigner,  ils  s'appellent  Fidèles.  Les  membres  qui  sont  plus 
que  membres,  quoique  appartenant  à  différents  ordres,  sembla- 
blement  un  même  qualificatif  leur  convient,  ils  sont  Pasteurs. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  que  l'Église  met  à  la  tête  de 
telle  ou  telle  paroisse,  pour  la  régir ,  et  des  fidèles   qui  vivent 

<1)  Cinquante-deux  prônes  aiir  le  Symbole  :  36»  prône. 
PLAT.   —    LE  DEC.   —  18 
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SOUS  ce  régime,  le  régime  curial.  Ne  forment-ils  pas,  les  uns  et 
les  autres,  une  sorte  de  famille  spirituelle  ?  N'ont-ils  pas,  à  ce 
titre,  des  devoirs  mutuels  à  remplir,  qui  relèvent  du  quatrième 
Commandement  ?  Or,  ce  sont  ces  devoirs  que  nous  abordons  au- 
jourd'hui, pour  en  faire  le  sujet  de  notre  instruction.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce... 

Mais  tout  d'abord,  si  j'entreprends,  moi  le  dernier  de  la  tribu 
sacerdotale,  de  discourir  sur  les  devoirs  des  pasteurs  de  paroisse, 
je  le  fais,  certes,  bien  moins  pour  en  instruire  mes  frères,  qui  sont 
mes  maîtres,  que  pour  me  les  rappeler  à  moi-même.  Gela  dit,  et 
il  y  avait  justice  à  le  dire  : 

C'est  le  devoir  des  pasteurs  de  résider  au  milieu  de  leur  trou- 
peau. N'en  sont-ils  pas  les  pères,  les  vrais  pères,  dans  l'ordre  des 
choses  spirituelles?  Et  comment  pourraient-ils  satisfaire  pleine- 
ment aux  obligations  que  cette  paternité,  la  plus  haute  de  toutes, 
leur  impose,  s'ils  se  tenaient  trop  longtemps,  ou  trop  habituelle- 
ment, à  l'écart  ?  L'Église  l'a  compris;  toujours  éclairée  et  con- 
duite par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  a  légiféré  sur  cette  matière  ;  et  dans 
Çîa  mémorable  vingt-troisième  session,  après  avoir  rappelé  aux 
pasteurs  qu'ils  doivent,  de  droit  divin,  connaître  leurs  ouailles, 
offrir  pour  elles  le  très  adorable  sacrifice,  leur  administrer,  selon 
ie  besoin,  les  Sacremenls,  leur  rompre  le  pain  de  la  parole  de 
Dieu,  distinguer  dans  le  nombre  les  plus  indigentes  et  les  plus 
affligées,  pour  leur  prodiguer  des  soins  particuliers,  le  saint  Gon- 
i'.tie  de  Trente  ajoute  :  Toutes  choses  impossibles  à  faire,  si  le 
pasteur  ne  réside  personnellement  là  où  le  troupeau  lui-même 
habite  :  Qicœ  cmnia  nequaquam  db  eis  prœstari,  et  impleri  pos- 
sunt,  qui  gregi  sur  non  invigilant,  neque  assistunt,  sed  move 
mercenarimmm  deserunt  ;  après  quoi,  le  même  Concile  déclare 
que  ces  absents,  pasteurs  de  nom  seulement^  ne  peuvent  en  cons- 
cience retenir  les  revenus  de  leurs  bénéfices,  dans  la  proportion 
même  de  leur  absence . 

G'e!=t  le  devoir  des  pasteurs  de  paître  leur  troupeau.  Nous  ve- 
nons de  le  dire  sommairement.  Il  ne  sera  point  inutile  de  l'expli- 
quer plus  au  long.  A  prendre  les  choses  à  la  racine  même,  l'office- 

(4)  Sess.  23,  cap.  1. 
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de  tout  pasteur  est  de  paître:  pastor apascendo.  Rarement  le 
langage  humain  a  rendu  une  idée  juste  par  un  mot  plus  heureux. 
Donc,  queJes  pasteurs  paissent  leur  troupeau;  saint  Bernard  le 
leur  crie:  paissez-le  par  la  parole,  paissez-le  par  l'exemple, 
paissez-le  du  fruit  de  vos  longues  prières  :  Pasce  verbo,  pasce 
exemplo,  pasce  longarum  fructu  orationum  (1). 

Par  la  parole:  verbo.  Qu'ils  prêchent^  les  pasteurs:  c'est  saint 
Paul  qui  le  leur  dit,  et  ajoute  que  ce  n'est  pas  là  seulement  affaire 
conseillée  et  surérogatoire,  de  laquelle  il  soit  permis  de  se  faire 
un  titre  de  gloire,  mais  une  obligation  rigoureuse,  un  devoir  qui 
s'impose  (2).  Qu'ils  prêchent,  les  pasteurs,  le  plus  souvent  possi- 
ble, même  à  contre-temps,  s'il  le  faut,  pour  le  moins  chaque  di- 
manche et  aux  fêtes  de  précepte  :  c'est  l'Église  qui  le  leur  enjoint, 
sous  la  menace  de  peines  sévères  à  encourir  (3)  ;  et  qu'elle  soit 
une  doctrine  sainte,  celle  qu'ils  donneront  en  i^é-iure,  eloquia  sa- 
cra, des  paroles  salutaires,  salutaria  verba,  des  avertissements 
profitables  aux  âmes  qui  leur  sont  confiées,  monita  salutis  ;pour 
tout  dire  en  un  mot,  que  ce  soitla  parole  de  Dieu,  verèwm  Bei  (4), 
et  qu'ils  s'en  nourrissent  eux-mêmes  pour  en  mieux  nourrir  les 
autres:  Inde pasco,  tende  pascor  (5).  Qu'ils  prêchent  donc,  les 
pasteurs;  mais  en  même  temps  que  les  brebis,  oves,  c'est-à-dire 
les  grands  fidèles,  qu'ils  paissent  aussi  les  agneaux,  agnos,  c'est- 
à-dire  les  petits  enfants  ;  à  ceux-là  une  nourriture  forte,  à  ceux-ci 
le  lait.  .\h  !  que  ne  sommes-nous  tous  des  François  de  Sales  pour 
la  façon  de  faire  nos  catéchismes  !  C'était  merveille,  dit  un  auteur 
contemporain,  qui  avait  vu  à  l'œuvre  le  saint  Évoque  de  Cienève 
c'était  merveille  et  un  contentement  sans  égal,  d'ouir  combien  fa- 
milièrement il  exposait  les  rudiments  de  notre  foi  aux  enfants  •  à 
chaque  propos  les  plus  riches  comparaisons  lui  naissaient  en  la 
bouche  ;  il  regardait  son  petit  monde,  et  son  petit  monde  le 
regardait;  il  se  faisait  enfant  avec  les  enfants  pour  former 
en  eux  l'homme  parfait  selon  Jésus-Christ  (6). 


(1)  s,  Bernard. 

(2)  I  Cor.  c.  IX,  v.  16. 

(3)  Conc.  Trid.  Sess.  5.  De  refor.  c. 

(4)  Con.  Trid.  passim. 

(5)  S.  Augustin. 

(6)  Hamon.  Vie  du  Saint. 
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Par  l'exemple  :  exemplo.  Cette  prédication  vaut  encore  mieux 
que  la  précédente,  si  bonne  soit-elle.  Prêcher  d'exemple,  c'est  le 
moyen  de  prêcher  à  toute  heure  :  Est  loerpetuiun  prœdicandi  gé- 
nies (1).  Ce  que  le  Prince  des  pasteurs,  Jésus  Christ,  disait  aux 
Apôtres,  il  le  répète  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre, 
ont  charge  d'àmes:  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde,  lux  mundiy 
l^  sel  de  la  terre,  sal  terrœ.  Dans  cet  admirable  apologue  que 
l'Kgliï^e  nous  fait  lire,  au  second  dimanclie  après  Pâques,  non  seu- 
lement le  bon  pasteur  connaît  ses  brebis,  et  leur  parle,  puisqu'il 
les  appelle,  chacune  par  son  nom,  mais  il  va  devant  elles  :  a7ite 
eas  vadtt  (2).  Est-il  manière  plus  touchante  de  rappeler  au  chef 
spirituel  d'une  paroisse,  que  son  devoir  est  d'édifier  par  l'exemple, 
non  moins  que  par  la  parole?  C'est  pourquoi,  dans  ses  deux  let- 
tres à  Timothée,  le  disciple  très  cher  qu'il  avait  fait  prêtre  et  pas- 
leur,  saint  Paul  ne  lui  recommande  rien  tant  que  d'être,  au  mi- 
Ueu  de  son  troupeau,  un  modèle  parfait  en  toutes  choses,  princi- 
palement dans  les  entretiens,  dans  les  rapports  avec  le  prochain, 
dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté  (3).  Aux  Juifs,  trop 
souvent  réfractaires  à  ses  enseignements,  Jésus  Christ  disait  :  Ma 
parole  ne  prend  pas  en  vous  :  Sermo  meus  non  capit  in  vohis  (4). 
Le  serviteur  n'est  pas  de  meilleure  condition  que  le  maître.  Dans 
les  temps  très  troublés  que  nous  traversons,  notre  parole,  pas 
plus  que  celle  du  Maître,  ne  trouve  faveur.  Une  dernière  ressource 
reste  :  le  bon  exemple.  La  prédication  par  l'exemple  n'est  point 
sujette  à  contradiction.  C'est  un  langage,  duquel  on  ne  se  défie 
pas.  Il  est  rare  qu'il  manque  son  effet.  Je  veux  être  de  la  religion 
du  saint  évêque  de  Genève,  disait  un  honnête  jprotestant  :  une  re- 
ligion qui  a  fait  un  homme  si  bon,  si  doux,  si  accompli  en  tout 
genre  de  vertus,  ne  peut  pas  ne  pas  être  la  vraie. 

Et  il  y  a  pour  les  pasteurs  un  autre  devoir  à  accomplir,  une 
autre  manière  d'être  pasteurs,  c'est-à-dire  de  paître.  Qu'ils  prient  : 
pasce  long  arum  friLClu  oraiionum.  Qu'ils  prient  beaucoup.  Que 
chacun  d'eux  soit  pour  son  peuple  un  nouvel  Galas  ;  Hic  est  rVa- 


(1)  Ap.  s.  LiGUORi.  Selva, 

(2)  JoANN.  cap.  XI. 

(3)  I  TiM.  c.  IV,  V.  12. 

(4)  JOANN.  c.  VIII,   V.  37, 
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trum  amator  et  populi  :  hic  est  qui  miiUiim  oratpro  populo  (1). 
Ajouterui-jc  que  le  moindre  de  nous  est  mieux  pourvu,  à  cet  effet, 
que  ne  l'était  le  grand-prêtre,  sous  la  loi  ancienne,  ce  grand-prêtre 
fût-il  Onias  lui-même?  Celui-ci  n'avait  à  son  usage  que  de  pâles 
ligures,  des  éléments  sans  force,  comme  le  dit  saint  P nul,  infirma 
et  egcna  elementa  (2).  Nous  avons,  nous,  les  réalités,  le  vrai  et 
substantiel  sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  sacrifice 
d'adoration,  de  propitiation,  d'impétration,  d'action  de  grâces.  Que 
le  prêtre-pasteur  en  tire  toute  la  vertu  qui  s'y  trouve  renfermée. 
Que  chaque  fois  qu'il  monte  au  Saint  Autel,  et  immole  la  divine 
victime,  il  prie  pour  lui  et  pour  les  autres,  plus  pour  les  autres 
que  pour  lui;  pour  ceux  qui  ont  plus  besoin,  pour  les  petits,  les 
humbles,  les  affligés,  les  infirmes,  les  pécheurs,  les  pécheurs  en- 
durcis surtout.  Quant  à  ces  derniers,  les  quelques  sentiments  reli- 
gieux qui  se  font  jour  encore  dans  leur  âme,  bien  qu'à  de  rares 
intervalles  ;  leur  vie  qui,  quoique  n'étant  plus  chrétienne,  reste 
encore  honnête  ;  le  retour  à  la  foi  et  à  ses  saintes  pratiques,  qui 
se  fera,  il  faut  l'espérer,  au  déclin  de  leur  existence,  ou  aux  ap- 
proches de  la  mort  :  qui  sait  si  tout  cela  n'est,  ou  ne  sera  pas  le 
fruit  du  Mémento  que  leur  Pasteur  fait  d'eux  et  pour  eux  à  la 
messe  de  chaque  jour  ?. . . 

Et  maintenant,  ô  paroissiens,  ô  fidèles,  n'en  ai-je  pas  dit  assez 
sur  les  devoirs  des  pasteurs  envei's  vous,  pour  avoir  le  droit  de 
vous  rappeler  ceux  que  vous  avez  à  accomplir  à  leur  égard  ? 

Premièrement  :  Aimez  vos  pasteurs.  Ils  sont  vos  pères  dans  la  foi. 
Ils  vous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'Évangile  (3).  Vous 
leur  êtes  presque  aussi  redevables  que  les  Galates  l'étaient  à  saint 
Paul.  Or,  savez-vous  jusqu'où  ceux-ci  poussaient  leur  attachement, 
et  la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus?  Un  mot  échappé  à  l'hu- 
milité de  l'Apôtre  nous  l'apprend  :  Je  vous  rends  ce  témoignage, 
leur  écrit-il,  que  vous  étiez  disposés,  si  la  chose  eût  été  possible, 
à  vous  arracher  les  yeux,  pour  me  les  donner  :  2'estimonium 
perhibeo  vobis,  quod,  si  fieri  posset,  oculos  vestros  eruissetiSy 
et  declissetis  mihi  (4).  Ajoutons  pourtant  que  personne  n'est  tenu 

(l)Ii:i.VCH.   C.  XV,  /.    14. 

(2)Gala.t.  c.  IV,  V.  9. 
(3)1  Cor.  c.  r. ,  /.  15, 
iji)  Galat.  c.  IV,  V.  15. 
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à  cet  héroïsme,  ni  à  quelque  autre.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, les  Galates  faisaient  exception,  et  nous  entendons  le 
inême  saint  Paul  dire  aux  Corinthiens,  non  pour  s'en  plaindre, 
mais  le  constater  seulement  :  que,  tout  prêt  qu'il  était  à  leur  li- 
vrer tout  ce  qu'il  avait,  et  à  se  livrer  lui-même  pour  le  salut  de 
leurs  âmes,  encore  qu'il  eût  pour  eux  beaucoup  d'affection,  ils  en 
avaient  peu  pour  lui:  Ego  auiem  libentissime  impendam,  et  sw- 
;peri7npendar  ipseproanimabus  vestris  :  licetplus  vos  diligens, 
VU71US  diligar  {{). 

Secondement  :  Respectez,  honorez  vos  pasteurs,  à  raison  des 
pouvoirs  qu'ils  ont  reçus,  des  fonctions  qu'ils  exercent,  du  carnc- 
tère  qu'ils  portent.  Ne  sont-ils  pas  d'autres  Jésus-Christ,  ainsi  que 
les  appelle  un  ancien  Docteur,  sacerdos  aller  Christus'^. . .  Ce 
n'est  donc  pas  en  tant  qu'hommes  qu'ils  ont  droit  au  respect  et  à 
l'honneur  ?  Mais  non  ;  comme  hommes  ils  peuvent  avoir  moins 
d'esprit  que  vous,  une  position  sociale  bien  inférieure  à  la  vôtre  : 
parmi  eux,  non  viiiltipolenles,  non  miilti  nohiles  (2)...  finalement 
comme  hommes,  ils  peuvent  être  beaucoup  moins  que  vous  ;  mais 
comme  prêtres,  ils  sont  beaucoup  plus  que  voiîs,  plus  que  les  plus 
puissants  de  ce  monde,  plus  que  les  rois  eux-mêmes.  Vous  avez 
lu  ce  trait  de  saint  Martin  à  la  table  de  l'empereur  Maxime.  Le 
monarque,  par  déférence,  lui  avait  présenté  sa  coupe,  comme 
c'était  l'usage  de  ce  temps-là,  pensant  bien  qu'après  avoir  bu,  le 
saint  ne  manquerait  pas  de  la  lui  passer  aussitôt.  Mais  au  grand 
étonnement  des  convives,  saint  Martin,  sans  tenir  compte  de  l'éti- 
quette impériale,  l'offrit  au  diacre  dont  il  était  accompagné,  vou- 
lant ainsi  faire  entendre  qu'un  diacre  était,  dans  son  appréciation, 
supérieur  même  aux  têtes  couronnées.  Toute  la  cour  comprit  la 
leçon,  et  il  ne  vint  à  l'esprit  de  personne  de  s'en  plaindre  (3). 

Troisièmement  :  Obéissez  à  vos  pasteurs,  soit  qu'ils  comman- 
dent, soit  qu'ils  défendent,  surtout  quand  ils  signalent  des  doc* 
trines  perverses,  ou  qu'ils  tonnent  contre  des  vices  publics  et  scan- 
daleux. C'est  leur  devoir  de  le  faire,  devoir  de  charité,  de  justice 
même  (4);  et  malheur  à  eux,  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  sont  grande- 


Ci)  II  Cor.  c.  xii,  v.  15. 

(2)  I  Cor.  c.  i,  v.  26. 

(3)  ROHRBACHER.    Liv.  36. 

(4)  GURY.  t.  2.  n.  113. 
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ment  coupables,  ils  manquent  à  leur  mission,  les]Écritures  les  ap- 
pellent des  Voyants  qui  ne  voient  rien,  des  chiens  qui  n'aboient 
pas,  speculatores  cœci^  canes  muti,  nonvalentes  latrare  (1).  Mais 
aussi,  s'ils  le  font,  malheur  aux  peuples  qui  ne  les  écoutent  pas  et 
les  laissent  crier,  pour  courir  aux  sources  empoisonnées  de  Ter- 
reur.Les  Juifs  furent  perdus,  et  déjà  la  captivité  s'annonçait  comme 
prochaine,  le  jour  où  se  bouchant  les  oreilles  pour  ne  point  en- 
tendre des  avertissements  qui  eussent  pu  les  sauver,  ils  dirent 
aux  prophètes  :  Parlex-nous  un  langage  plus  agréable,  et  ne  voyez 
que  des  visions  qui  nous  plaisent,  encore  qu'elles  nous  trompent  : 
Loquimini  nobis  placentia,  videtenobis  er^^ores  (2). 

Quatrièmement  enfin:  Priez  pour  vos  pasteurs!  Ah!  vous  dites, 
fidèles,  que  vous  avez  grand  besoin  des  grâces  de  Dieu  pour  opérer 
votre  salut...  C'est  vrai,  je  n'en  disconviens  point;  mais  restez  en 
convaincus  :  les  ministres  sacrés  en  ont  encore  plus  besoin  que 
vous,  à  raison  de  leurs  obligations  plus  nombreuses,  plus  diffi- 
ciles, plus  délicates  ;  à  raison  des  responsabilités  plus  lourdes  qui 
pèsent  sur  eux,  surtout  s'ils  ont  charge  d'âmes,  et  partant  ayant 
à  rendre  compte  non  seulement  de  leur  âme  propre,  mais  encore 
de  toutes  les  vôtres,  quasi  raiionem  proanimabus  veslris  recldi- 
turi.  Allégez  donc  ce  fardeau  et  le  rendez  plus  doux,  non  seu- 
lement par  une  prière  prompte  et  facile,  mais  encore  par  une  prière 
assidue...  Chaque  pénitent  devrait  prier  tous  les  jours  pour  soa 
confesseur,  et  chaque  paroissien  pour  son  pasteur. 

Je  suis  arrivé  au  terme  de  mon  exposition  des  devoirs  à  accom- 
plir entre  curés  et  paroissiens.  Avant  de  clore  cette  Instruxîtion, 
me  permettrez-vous,  ou  moi-même  me  permettrai-je  de  sortir  ua 
instant  des  limites  que  je  me  suis  imposées,  mais  pourtant  sans 
m'être  obligé  strictement  à  m'y  tenir  enfermé?  Oui.  Ce  qui  est  dû 
aux  prêtres  de  paroisse  ne  l'est-il  pas,  et  à  plus  forte  raison,  aux 
évêques,et  mieux  encore  au  Pasteur  suprême  de  qui  les  uns  et  les 
autres  relèvent  ? 

Donc,  amour,  respect, honneur,  obéissance  à  l'Évêque  diocésain, 
^t  prions  pour  lui.  L'Évêque,  c'est  encore  le  prêtre,  mais  le  prêtre 
grandi,  le  sacerdoce  achevé,  le  plus  haut  représentant  de  Jésus- 


Ci)  Isa.  c.  lxi,  v.  10. 
<3)  Ibid.  c.  XYX,  V.  10. 
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Christ,  non  pour  toute  l'Église,  mais  pour  une  portion  déjà  éten- 
due de  l'Église,  et  tirant  de  cette  divine  réprésentation  tant  de 
majesté^  que  des  rois,  des  empereurs,  des  conquérants,  alors 
même  qu'ils  étaient  le  plus  enivrés  de  leur  puissance  ou  de  leurs 
succès,  n'ont  pas  cru  s'abaisser  en  s'inclinant  devant  elle. 

Donc,  amour,  respect,  honneur,  obéissance  au  Pape,  et  prions 
pour  lui.  Gomme,  en  droit  absolu,  l'Évêque  est  le  curé  de  tout  son 
diocèse,  le  Pape  est  l'Évêque  de  toute  l'Église,  le  Père,  le  Ghef^  le 
Pasteur  unique,  à  qui  il  a  été  dit  de  paître,  brebis  et  agneaux, 
tout  le  troupeau.  Or,  qui  aimera-t-on,  si  on  ne  l'aime,  ce  père  des 
pères?  Qui  respectera-t-on,  et  honorera-t-on,  si  on  ne  le  respecte, 
si  on  ne  l'honore,  ce  faîte  le  plus  élevé  des  grandeurs  sacerdotales 
et  hiérarchiques  ?  A  qui  obéira-t-on,  si  on  ne  lui  obéit,  à  ce  roi 
universel  des  âmes...  non  seulement,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, dans  tel  ordre  de  choses,  mais  encore  dans  tel  autre,  chaque 
fois  que  de  graves  intérêts  religieux  sont  engagés  ;  non  seulement 
dans  les  matières  de  foi,  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent, 
mais  encore  dans  les  matières  de  morale,  et  dans  tous  les  devoirs 
qui  en  dérivent,  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique  elle- 
même?  Il  y  a  telles  circonstances,  dit-on  quelquefois,  ou  tel  con- 
cours de  circonstances,  qui  font  qu'il  est  plus  difficile  de  connaître 
son  devoir  que  de  l'accomplir.  Ge  langage,  dans  sa  généralité  du 
moins,  est  plus  sententieux  qu'exact.  Quand  le  Pape  a  parlé,  et 
il  ne  manque  jamais  de  le  faire,  lorsqu'il  y  a  utilité  à  le  faire,  plus 
d'obscurité,  plus  de  ténèbres,  plus  même  de  demi-jour,  le  devoir 
est  nettement  déterminé  ;  et  de  quelque  ordre  qu'il  soit,  il  faut 
l'accomplir:  parce  que,  comme  on  l'a  dit  avec  toute  l'autorité 
que  donnent  le  rang  et  la  science,  V Evangile  commis  à  la  solli- 
citude et  au  magistère  infaillible  du  Pape  est  la  règle  suprême 
et  im,?nuable,  et  de  la  conscience  individuelle,  et  des  lois  qui 
régissent  les  peuples  constitués  en  nationalités  (1). 

C'est  pourquoi:  bien  qu'en  une  mesure  différente,  et  à  des  titres 
divers  : 

Attachement  filial  au  pasteur  de  paroisse,  à  l'Évêque  diocésain^ 
au  Pape. 


(1)  Adresse  du  clergé  de  l'Archevêché  de  Braga  (Portugal)   au  Pape.    L'Univers, 
B  septembre  1893.  • 
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Respect  et  honneur  au  pasteur  de  paroisse,  à  l'Évêque  diocésain, 
au  Pape. 

Obéissance  prompte,  facile,  au  pasteur  de  paroisse,  à  l'Évêque 
diocésain,  au  Pape,  dans  les  choses  de  leur  ressort;  et  quand  il 
s'agit  du  Pape,  ces  choses  vont  très  loin. 

Enfin,  quant  à  la  prière  à  faire  pour  le  pasteur  de  paroisse, 
l'Évêque  diocésain,  le  Pape,  il  n'en  est  point  de  meilleure  que  celle 
que  fait  l'Église  elle-même,  le  Vendredi-Saint,  non  seulement  pour 
le  Pape,  mais  pour  tout  l'Ordre  hiérarchique,  pour  les  Évêques, 
les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres,  les  acolytes,  les  exor- 
cistes, les  lecteurs,  les  ostiaires. 

Nous  ne  pouvons  tout  reproduire. 

Pour  le  Pape  elle  dit  : 

Prions  pour  notre  Saint-Père  le  Pape,  afin  que  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  l'a  élu  dans  Tordre  de  l'Épiscopat,  le  conserve  en  santé 
et  en  sûreté  pour  le  plus  grand  bien  de  son  Église,  et  pour  la  con- 
duite du  saint  peuple  de  Dieu. 

Oui:  Qu'il  en  soit  ainsi:  Amen.  Qu'il  en  soit  ainsi  pour  notre 
grand  Pape  Léon  XIII,  actuellement  régnant,  et  pour  tous  ceux 
qui  lui  succéderont  dans   la  suprême  magistrature   de  l'Église., 


QUATRIÈME    COMMANDEMENT 


DIXIÈME  PRONE 
Les  devoirs  mutuels  du  pouvoir  et  des  sujets. 

Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam. 
Honorez  votre  père  et  votre  mère. 


Idem  de  regibus,  de  principibus,  do 
magistratibus,  et  reliquis  quorum  poîes- 
lati  subjicimur,  dicendum  est. 

Catech.  Rom. 


Dans  les  Instructions  précédentes,  nous  avons  dit  quels  sont  les 
devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des 
serviteurs,  des  patrons  et  des  ouvriers,  des  pasteurs  et  des  fidè- 
les. Mais  tout  le  quatrième  Commandement  n'est  pas  encore 
épuisé.  Il  n'y  a  pas  de  relations  que  celles  qui  existent  entre  pa- 
rents et  enfants,  entre  maîtres  et  serviteurs,  entre  patrons  et  ou- 
vriers, entre  pasteurs  et  fidèles.  En  d'autres  termes,  la  société 
domestique  n'est  pas  toute  la  société.  Ni,  non  plus,  la  société  re-' 
ligieuse  n'est  pas  toute  la  société.  Plus  étendue  que  la  première,' 
moins  vaste  que  la  seconde,  il  y  a  la  société  civile,  c'est-à-dire  tel 
peuple,  et  tel  autre  peuple,  tel  peuple  qui  forme  un  tout  distincît, 
■et  tel  autre  peuple  qui  forme  un  autre  tout  distinct.  Quoiqu'ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autre;:;  par  le  caractère  et  les  mœurs,  tous  ces 
peuples  pourtant  ont  cela  de  commun,  que  chacun  d'eux  se  com- 
pose de  deux,  éléments  essentiels,  les  gouA'ernants  et  les  gouver- 
nés, les  gouvernants  qui  sont  la  tête,  les  gouvernés  qui  sont  le  corps 
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Or,  de  ceux-ci  envers  ceux-là,  et  réciproquement,  quels  sont  les- 
devoirs  à  accomplir  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce 

Pour  mieux  traiter  le  sujet  que  nous  abordons,  s'il  était  besoin 
de  quelques  notions  préliminaires  touchant  la  nécessité  du  pou- 
voir, son  origine,  le  mode  selon  lequel  il  est  transmis,  les  diver- 
ses formes  gou\'ernementales  sous  lesquelles  on  l'exerce  : 

De  la  nécessité  du  pouvoir,  nous  dirons  :  qu'elle  est  absolue. 
Cette  remarque  a  été  faite  cent  fois,  il  est  presque  devenu  banal 
de  la  faire  à  nouveau  :  que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  vivre  en  so- 
ciété. Toute  notre  nature,  en  effet,  en  témoigne  hautement.  Le 
système  de  ceux  qui  tirent  l'état  social  d'une  convention,  d'un 
pacte  passé  entre  les  hommes,  au  lieu  de  le  faire  dériver,  comme 
il  dérive  vraiment,  des  instincts  et  des  besoins  de  l'homme,  est 
une  des  plus  grosses  erreurs  qui  aient  été  commises.  Mais  à  cet 
état  social,  à  ce  corps,  si  l'on  veut,  il  faut  une  tête  qui  commande. 
Entre  tant  de  membres  qui  le  composent,  si  divers  de  pensées, 
de  volontés,  de  caractères,  d'inclinations,  d'intérêts  particuliers, 
l'union  est  impossible  sans  une  force  qui  la  maintienne,  et  dirige 
l'action  de  tous  et  de  «îhacun  vers  le  bien  général.  Le  mot  de 
Bossuet  est  vrai,  il  le  sera  toujours,  parce  qu'il  est,  non  le  fruit 
d'une  ou  de  plusieurs  expériences,  mais  l'expression  du  bon  sens- 
lui-même  :  Où  tout  le  monde  veut  faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait 
ce  qu'il  veut  :  où  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le  monde  est  maître; 
et  où  tout  le  monde  est  maître,  tout  le  monde  est  esclave  (1). 

De  l'origine  du  pouvoir,  nous  dirions  qu'elle  est  divine.  Et  nous 
le  dirions  à  bon  escient.  Nous  le  dirions  avec  l'Auteur  inspiré  de 
la  Sagesse  :  C'est  par  Dieu  que  les  rois  régnent  :  Per  'ine  reges- 
régnant  (2).  Nous  le  dirions  avec  saint  Paul  écrivant  aux  Ro- 
mains :  C'est  de  Dieu  seul  que  toute  autorité  tire  sa  source  : 
Non  est  potes  tas  nisi  a  Deo  (3).  Nous  le  dirions  avec  Jesus-Christ, 
faisant  à  Pilate  qui  se  prévaut  de  son  pouvoir  de  gouverneur, 
soit  pour  le  mettre  en  liberté,  soit  pour  l'envoyer  à  la  mort,  la 
réponse  que  vous  savez  :  Vous  n'auriez  aucun  droit  sur  moi,  s'il 

(1)  Bossuet.  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  Liv.  1.  art.  3. 
(2;  Puov.  c.  VII,  V.  15. 
(3)  Rom.  c.  XIII,  v.  1. 
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ne  vous  avait  été  donné  d'En-Haut:  Nonhaberes  potesLatem  ad- 
version  me  ullam,  nisi  tibi  datum  esset  desuper  (1),  Mais  quoi! 
Nous  le  dirions  avec  la  simple  raison  elle-même,  s'exprimant  en. 
-cette  matière  comme  en  tant  d'autres,  par  la   bouche   de   notre 
grand  Pape,  Léon  XIII  :  Qu'étant  aonné  que  la  société  vient    ori- 
ginairement de  Dieu,  semblablement  vient  de  Dieu,  et  au  même 
titre  que  la  société,  ce  sans  quoi  la  société  ne  pourrait  exister,  ni 
même  être  conçue,  c'est-à-dire  le  pouvoir  :  Quœ  (auctoritas)  non. 
sectes  ac  societas,  a  nattera proptereaque  aDeooritur  auclore  (2), 
Du  mode  selon  lequel  le  pouvoir  est  transmis,    nous   dirions  : 
qu'encore  que  le  pouvoir  vienne  de  Dieu,   la   Communauté,  au 
profit  de  laquelle  on  l'exerce,  y  est  pour  quelque  chose .  Comment  ? 
Comment  participe-t-elle  à  sa  collation  ?  En  l'une  ou  en  l'autre 
des  deux  manières  suivantes.  Ou  bien  ce  pouvoir  qui  réside  en  elle, 
non  pas  qu'elle  ne  le  tienne  que  d'elle-même,  et  que  d'elle   seule, 
mais  comme  un  bien  qui  lui  a  été  départi  par  Dieu  pour  en  faire 
le  meilleur  usage  possible,  la  Communauté  le  transmet  elle-même 
à  un  ou  à  plusieurs  sujets  déterminés.  Ou  bien  Dieu  donne  seule- 
ment à  la  Communauté  le  droit  de  choisir  et  de  présenter  ce   ou 
ces  sujets,  à  qui  ensuite  il  confère  l'autorité  ;   et  alors   les   parts 
s'établissent  ainsi  :  la  Communauté  fournit  la  matière,   et   Dieu 
ajoute  la  forme.  Mais  que  ce  soit  de  cette  manière  ou  de  cette  au- 
tre, le  texte  de  saint  Paul,  qtce  toute  atUoritè  vient  de  JDieit,  est 
sauf,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  si   le   pouvoir  est  conféré 
i^n'inédiatement  par  la  Communauté,  il  l'est  médiatement  par 
Dieu,  de  qui  elle  le  tient;  et  dans  le    second   cas,  médiatement 
parla  Communauté,   puisqu'elle  présente  un  sujet  apte  à  le  rece- 
voir, et  immédiatement  par  Dieu  qui  l'investit.  Ajouterons-nous 
que  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  pouvoir  reçoit  une  garantie, 
non  médiocre,  certes,  de  stabilité,  qu'il  tire  permièrement,  de  son 
origine,  laquelle  est  divine,  comme  nous  venons  de  le   dire  ;  se- 
condement, des  engagements  pris  de  part  et  d'autre,  et  en  raison 
même  de  cette  origine  ;  lui,  le  pouvoir,  s'engageant  à   gouverner 
au  mieux  des   intérêts   de  la   Communauté  ;  ellCj  la  Commu- 


(1)  JOANN.  C.  XIX,  V. 

(2)  Ency.  Immortale  Dei.  Alinéa  :  Non  est  mag^ii  statuere. 
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nauté,  s'engageant  à  obéir  autant  de  temps  que  le    pacte   fonda- 
mental ne  sera  pas  violé. 

Enfin,  des  diverses  formes  gouvernementales,  sous  lesquelles- 
s'exerce  le  pouvoir,  nous  dirions  :  que  si,  pratiquement  parlant, 
dans  tel  cas,  dans  tel  concours  de  circonstances,  eu  égard  aux 
idées,  aux  mœurs,  aux  aspirations,  au  tempérament  de  tel  ou  tel 
peuple,  celle-ci  est  meilleure,  et  celle-là  moins  bonne  :  en  spécula- 
tion, autrement  dit,  à  les  considérer  en  soi  et  dans  leur  être  pro- 
pre, monarchie  ou  gouvernement  d'un  seul,  aristocratie  ou  gou- 
vernement des  notables,  démocratie  ou  gouvernement  du  peupla 
par  ses  représentants  directs,  toutes  sont  bonnes,  c'est-à-dire  ca- 
pables de  coopérer  au  bien  commun,  en  vue  duquel  l'autorité  so- 
ciale est  constituée.  A  cet  égard,  d'ailleurs,  quel  esprit,  s'il  est  res- 
pectueux et  soumis,  peut  garder  quelque  doute,  après  que  l'Église 
s'est  prononcée,  comme  elle  vient  de  le  faire,  par  son  organe  le 
plus  autorisé  :  Jus  imperii  per  se  non  est  cicm  ulla  reipuhlicce 
forma  necessario  copulatiun  (1)  :  La  souveraineté  n'est  en  soi 
nécessairement  liée  à  aucune  forme  politique  ;  et  encore  :  Ex  variis 
reipublicœ  generibus,  modo  sint  ad  consulendum  utilitati  ci- 
vium  per  se  idonea,  nullum  quidem  Ecclesia  respitU  (2)  :  Des 
diverses  formes  de  gouvernement,  pourvu  qu'elles  soient  en 
elles-mêmes  aptes  à  procurer  le  bien  des  citoyens,  l'Église  n'en 
rejette  aucune. 

Et  maintenant  que  ces  notions,  jugées  nécessaires,  du  moins 
très  utiles,  sont  établies,  voyez  tout  notre  sujet  s'éclairer  à  cette  lu- 
mière. 

Le  pouvoir  est  la  condition  de  vie  pour  un  peuple,  et  sous  quel- 
que forme  gouvernementale  qu'il  s'exerce  il  vient  de  Dieu  ;  les 
conséquences  s'imposent  : 

Respectez  le  pouvoir,  respectez  ceux  qui  le  possèdent  légitime- 
ment, de  quelque  nom  qu'ils  s'appellent,  rois,  empereurs,  consuls, 
présidents  ;  respectez-les  malgré  leurs  fautes,  s'ils  en  font,  malgré 
leurs  vices,  s'ils  en  ont  :  parce  que  si,  d'une  part,  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  des  hommes  plus  que  la  nature  humaine  ne  peut  donner  ; 
d'une  autre,  en  honorant  ceux-ci,  en  cette  qualité  qui  est  la  leur» 


(l")  Encyc.  Immortale  Dei. 

(2)  Encyc.  Libertas,  et  en  maints  endroits  de  l'Encyclique  auoc  Français,  dul& 
févaerl892. 


I 


XXIX.    —   LES   DEVOIRS   MUTUELS   DU    POUVOIR   ET   DES   SuWs      28T 

de  lieutenants  de  Dieu,  de  représentants  de  Dieu,  d'hommes  enfin, 
à  qui  Dieu  confie  le  soin  des  affaires  publiques,  c'est  Dieu  que- 
nous  honorons  en  leurs  personnes,  c'est  sa  providence  qui  est  le 
dernier  terme  de  nos  hommages  :  Si  quem  eis  (principibus)  ciil- 
'>im  tribuimus,  is  ad  Deum  referlu)\  qui  publici  muneris  pro- 
i  uratione?n  lis  attribuit,  quibusque  iititur  tanquani  potestalis 
suœ  mini  s  tris  (1). 

Obéissez  au  pouvoir,  la  preuve  est  plus  facile  encore,  les  textes 
abondent.  C'est  saint  Paul  qui  écrit  :  Que  toute  âme  soit  soumise 
aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  soit  de  Dieu,  et  toutes  celles  qui  sont,  c'est  Dieu  qui  les  a  éta- 
blies. Ainsi,  qui  résiste  au  pouvoir  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Et 
pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  caractère  de  cette  obligation 
vraie  obligation  morale,  il  ajoute  :  Il  faut  obéir  non  seulement  par 
crainte,  mais  encore  par  motif  de  conscience  (2).  C'est  saint  Pierre 
qui  dit  :  Soyez  soumis,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  l'ordre  qui  est 
établi  parmi  les  hommes  ;  soyez  soumis  au  roi,  comme  ayant  la 
puissance  suprême,  et  à  ceux  auxquels  il  communique  son  auto- 
rité, comme  étant  envoyés  par  lui,  pour  la  louange  des  bonnes 
actions,  et  la  punition  des  mauvaises  (3).  Admirable  enseignement  ! 
Tel  il  fut  aux  premiers  jours  de  l'Église,  tel  il  n'a  cessé  d'être  dans 
toute  la  suite  des  âges.  Nous  le  trouvions  hier  encore  sur  les  lè- 
vres du  deux  cent  soixantième  successeur  de  saint  Pierre  :  Il  n'est 
pas  plus  permis  de  mépriser  le  pouvoir  légitime,  quelle  que  soit  la 
personne  en  qui  il  réside,  que  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu. 
C'est  pourquoi,  conclut-il,  secouer  l'obéissance  et  révolutionner 
la  société  par  le  moyen  de  la  sédition,  c'est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté non  seulement  humaine,  mais  divine  :  Quapropler  obedien- 
tiam  abjicere,  et,  per  vint  multitudinis,  rem  ad  seditionem  vo- 
cave  p^st  crimen  majestatis,  neque  humanœ  tanticm,  sed  etiam 
divinœ  (4)..  Que  de  si  salutaires  ^ leçons  ne  sont-elles  mieux 
écoutées  des  peuples  et  des  rois  !  Que  ne  se  ressouviennent-ils, 
sans  l'oublier  jamais,  de  l'origine  divine  du  pouvoir  :  ceux-ci, 
pour  n'être  point  tentés  de  faire  d'autres  lois  que  celles  que  Diea 

(1)  Catech.  Rom. 

(2)  Rom.  cap.  xiii. 

(3)  I  Petr.  cap.  a. 

(4)  Immortale  Dei. 
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ferait  lui-même  ;  ceiix-ià,  pour  se  soumettre  sans  effort,  et,  en  ré- 
pétant le  mot  de  saint  Paul,  par  conscience,  à  la  plus  haute  des 
autorités,  à  l'autorité  de  Dieu  î 

Enfin,  assistez  le  pouvoir  ;  c'est-à-dire  qu'en  principe,  sinon  en 
application  rigoureuse,  les  devoirs  des  sujets  envers  le  pouvoir, 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  enfants  à  l'égard  des  parents.  Assistez 
donc  le  pouvoir,  aidez-le  de  vos  prières,  de  votre  argent,  de  votre 
sang,  j'ose  ajouter,  de  vos  conseils.  De  vos  prières  :  partout  et 
toujours  dans  l'Église,  même  en  pleine  persécution,  on  a  prié  pour 
les  pouvoirs  publics;  cette  tradition  remonte  jusqu'aux  Apôtres  : 
Avant  tout,  dit  saint  Paul,  je  vous  le  commande,  faites  des  suppli- 
cations, des  prières,  des  vœux,  des  actions  de  grâces,  pour  les  rois 
et  pour  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin  que  par  leur  sagesse 
à  gouverner,  nous  menions  une  vie  heureuse  et  tranquille  (1).  — 
De  votre  argent  :  l'État  ne  peut  s'en  passer;  il  lui  en  faut  beau- 
coup pour  les  choses  de  la  guerre  et  pour  les  choses  de  la  paix. 
Pourvu  qu'il  soit  équitablement  réparti,  et  dans  la  juste  mesure 
des  besoins,  l'impôt  est  légitime,  et  c'est  conscience  de  le  payer  ; 
la  réponse  de  Jésus-Christ  à  une  question  insidieuse  des  Phari- 
siens sur  ce  sujet,  est  dans  toutes  les  mémoires  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (2)  —  De  votre  sang  : 
tout  à  l'heure  nous  nommions  les  choses  de  la   guerre  ;  nous  y 
sommes  ramenés  :  ce  n'est  pas  assez  qu'elles  demandent  l'impôt 
de  l'or,  elles  exigent  celui  du  sang  ;  il  est  dur,  mais  il  est  dû,  et  il 
continuera  de  l'être,  jusqu'à  ce  que  vienne,  s'il  doit  venir  un  jour, 
le  temps  où  le  fer  des  lances  sera  changé  en  socs  de  charrue.  — 
De  vos  conseils, ai-je  ajouté;  car,  ainsi  que  le  dit  avec  une  grande 
sagesse  l'Auteur  inspiré  des  Proverbes  :  Là  où  les  conseillers  pru- 
dents font  défaut,  le  peuple  périt  ;  au  contraire,  là  où  des  hommes 
éclairés  se  trouvent,  la  prospérité  publique  est  assurée  (3)...  Qui 
donc  députer  vers  le  pouvoir,  pour  le  conseiller,  ce  n'est  pas  assez 
dire,  mais  pour  l'aider  efficacement,  et  prendre  une  part  active 
dans  la  gestion  des  affaires  ?  La  réponse  vient  d'être  faite,  il  ne 
saurait  y  en  avoir  de  meilleure  :  des  hommes  prudents,  éclairés, 


(1)  Rom.  c.  Il,  V.  1.  2. 

(2)  Matth,,  c.  XII,  V.  23. 

(3)  Prov.  c.  XI,  V.  14. 


XXIX.  —  LES  DEVOIRS  MUTUELS  DU  POUVOIR  ET  DES  SUJETS      589 

verJueux,  intègres,  comprenant  les  intérêts  sociaux  et  religieux, 
généraux  et  particuliers,  et  sachant  les  défendre... 
Mais  achevons. 

Si  de  la  notion  du  pouvoir,  il  découle  pour  les  sujets  des  devoirs 
à  accomplir  envers  leurs  chefs  :  semblablement,  de  cette  même 
notion  bien  comprise,  il  découle  pour  les  chefs,  de  quelque  nom 
qu'ils  s'appellent,  sous  quelque  forme  qu'ils  gouvernent,  des  de- 
voirs à  accomplir  envers  leurs  sujets.  Et  pour  les  énumérer  seu- 
lement, car  notre  rôle  modeste  de  prôniste  ne  nous  permet  rien 
de  plus  :  ■ 

Qu'ils  soient  désintéressés.  Le  pouvoir  est  un  service  public, 
une  grande  servitude,  comme  disaient  les  Anciens,  magna  servi- 
tus,  7nagna  fortuna.  Ceux  qui  en  sont  investis,  ne  l'ont  reçu 
qu'en  vue  du  bien  général,  et  non  pour  leur  utilité  propre.  Il  n'est 
jamais  permis  de  le  détourner  de  son  objet. 

Qu'ils  soient  pères,  les  pères  de  leurs  peuples.  C'est-à-dire  qu'ils 
inclinent  à  la  modération  dans  l'imposition  des  charges,  et  à  l'in- 
dulgence, tout  en  appliquant,  selon  le  besoin,  les  sévérités  de  la 
loi.  C'est  le  mot  de  saint  Augustin  :   En  te  faisant  roi,  Dieu  n'a 
pas  voulu  te  faire  superbe  (1).   Saint  Louis  est  admirable,  lors- 
que, entre  autres  avertissements  qu'il  donne  à  son  fils,  il  lui  dit  :. 
Mieux  vaudrait  qu'un  Écossais  vînt  d'Ecosse,  qui  gouvernât  bien^ 
qu'un  roi  sorti  de  ta  race,  qui  fût  méchant  pour  ses  sujets  (2)...; 
Sur  ce  point,  non  plus,  les  Anciens  ne  pensaient   autrement  que 
nous,  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  éclairés  des  lumières  de  l'Évan- 
gile. Non  seulement  leurs  poètes,  mais  leur  langage  habituel  en 
témoigne.  Pour  eux,  l'art  de  gouverner  n'était  que  l'art  de  savoir 
être  modéré  dans  le  commandement  (3). 
Qu'ils  soient  justes.  Mais  que  de  choses  sont  exprimées  par  ce 


(1)  In.  D.  125.  n.  7. 

(2)  RoHUBAcriER.  Hist,  de  l'Eglise    Livre  74, 

(3)  Savez-vous,  me  demandait  un  jour  le  Cardinal,  avec   une  lenteur  cadencée  et 
ce  rythme  méridional   dont  se  souviennent  tous  ceux  qui  l'ont   entendu,    savez-vous. 
pourquoi  les  violents  ne  sont  pas  aptes  au  gouvernement?  Consultez  l'étymologie,  elle; 
vous  le  dira.  Les  Romains  dont  le    génie  n'excella  pas  moins   dans   radministr'alion 
que  dans  la  conquête,  employaient  le  mot  moderari  pour  exprimer  l'idée  de  gouverner 
tant  j1  est  vrai  qje  la  mesure,  (modus),  la  possession   de  soi-même,  la  pondération, 
.sont  des  qualités  indispensables  aux  hommes  chargés  de  conduire  les  autres.  Kxlrait 
àe  VOraison  f'mèbt'e  du  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris.' 
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seul  mot  !  Pour  le  pouvoir,  être  juste:  c'est  réprimer  le  mal,  et  le 
punir,  sans  pourtant  excéder  la  mesure,  en  ceux  qui  le  commet- 
tent: le  glaive  qu'il  porte,  il  ne  le  porte  que  pour  cela:  Non  eniyn 
aine  causa  g ladium  portât  (,i).  Être  juste:  c'est  promouvoir  au 
bien,  par  de  bonnes  lois  ;  car,  comme  le  dit  excellemment  saint 
Thomas  :  telle  est  la  fin  de  toute  loi,  de  tendre  à  former  des  hom- 
mes honnêtes  et  vertueux:  Finis  citjuscumque  legis  est  ut  ho- 
mines  efficiontur  justi  et  virtuosi  (2).  Enfin  —  et  d'une  manière 
générale,  il  est  impossible,  en  effet,  de  tout  dire  par  détail  —  pour 
le  pouvoir,  être  juste  :  c'est,  non  pas,  à  la  vérité,  procurer  par  lui- 
même  et  immédiatement,  à  ses  sujets,  tout  ce  à  quoi  ils  ont  droit 
mais  les  mettre  à  même  de  l'acquérir,  et  leur  en  assurer  la  pai- 
sible jouissance,  soit  dans  l'ordre  moral,  soit  dans  l'ordre  tempo- 
rel, soit  dans  l'ordre  spirituel  ;  et  dans  ce  dernier  ordre,  d'atteindre 
au  but  final  en  vue  duquel  ils  ont  été  créés  :  Car  la  puissance 
publique  a  été  établie  pour  l'utilité  de  ceux  qui  sont  gouvernés, 
et  quoiqu'elle  n'ait  comme  fin  prochaine  que  de  conduire  les 
citoyens  à  la  prospérité  de  cette  vie  terrestre,  c'est  cependant  un 
devoir  qui  lui  incombe,  de  ne  point  diminuer,  mais  d'accroître, 
au  contraire,  pour  l'homme,  la  faculté  de  parvenir  à  ce  bien  su 
prème  et  souverain  dans  lequel  consiste  l'éternelle  félicité  des 
hommes.  Or,  sans  la  religion,  cela  est  impossible  :  quo  perveniri 
7ion  potest  religione  neglecta^.  C'est  pourquoi  les  chefs  de  l'État 
doivent  la  conserver,  cette  religion,  et  la  protéger,  s'ils  veulent, 
comme  ils  en  ont  l'obligation,  pourvoir  prudemment  et  utilement 
aux  intérêts  de  la  Communauté:  Ilaque  hanc  {vellgionem)  qui 
rempuhlicam  gerunt  conservent,  hanc  tueantur.  si  volunt pru- 
denter  atqiie  lUiliter,  ut  debent,  civium  communilati  consu- 
lere{3). 


(l)  Rom.  c.  XIII,  V.  4. 

(2)1.  2.  q.   107.   art.  2. 

(3)  Encyg.  Lihertas,  voir  le  texte  entier.  —  H  est  intéressant,  à  plus  de  douze 
siècles  d'intervalle,  de  rapprocher  l'enseignement  ex  cathedra  de  Léon  XIII,  du 
passage  suivant  d'une  lettre  de  S.  Grégoire-le-Grand  à  l'empereur  Maurice  :  Ad  hoc 
enim  potestas  super  omnes  homines  dominorum  meorum  pietati  ccelitus  data  est  :  ut 
qui  bona  appetunt,  aijuventur;  ut  cœlorum  via  largius  pateat  ;  ut  terrestre  regnum 
cœlesti  regno  famuletur  :  La  puissance  souveraine  sur  tous  les  hommes  a  été  donnée 
d'En-Haut  à  votre  Mnjepté,  à  cette  fin  :  que  la  vertu  soit  aidée,  que  la  voie  du  c'el 
soit  élargie,  et  que  l'empire  terrestre    serve  à  l'empire  céleste...    Ce   te.\te    plait  à 


XXIX.    -   LÈS  DEVOIRS  MUTUELS  DU  POUVOffi  ET  DES  SUJETS      5^1' 

Tout  le  quatrième  Commandement  est  expliqué.  Pour  le  résumer 
dans  un  souhait  :  Puissent  ceux  qui  relèvent  de  ses  prescriptions, 
et  à  un  titre  ou  à  un  autre,  c'est  tout  le  monde,  accomplir  fidèle- 
ment ies  devoirs  qu'il  impose  :  les  parents  et  les  enfants  leurs 
devoirs  de  parents  et  d'enfants  ;  les  maîtres  et  les  sei'viteurs, 
leurs  devoirs  de  maîtres  et  de  serviteurs  ;  les  patrons  et  les  ou- 
vriers, leurs  devoirs  de  patrons  et  d'ouvriers  :  les  pasteurs  et  les 
fidèles,  leurs  devoirs  de  pasteurs  et  de  fidèles  ;  les  gouvernants  et 
les  gouvernés,  leurs  devoirs  de  gouvernants  et  de  gouvernés  I 
Qu'elle  est  redoutable  la  responsabilité  des  premiers,  c'est-à-dire 
des  supérieurs.  Étant  supérieurs,  et  en  cette  qualité  chargés  de 
plus  d'obligations,  ils  auront  à  subir  un  jugement  plus  sévère: 
Judicium  durissimum  his  qui  prœsunt,  fieù  (1)...  Malgré  les 
apparences  contraires,  plus  sortable  la  condition  des  seconds, 
c'est-à-dire  des  inférieurs.  Aux  petits,  et  pour  cette  raison  là 
même  qu'ils  le  sont,  on  fait  plus  facilement,  miséricorde  :  Exiguo 
enim  conceditur  misericordia  (2). . . 


Bossuet,  il  le  cite  maintes  fois,  notamment  dans  VOraison  funèbre  de  la  reine 
^'Angleterre  ;  dans  son  sermon  sur  les  Devoirs  des  Rois  ;  et  dans  le  suivant  qui  &> 
-pour  titre  :  La  justice. 

(1)  Sap.  c.   VI,  V.  6. 

(2)  Ibid.  V.  vu. 
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CINQUIÈME  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
Le  meurtre. 

Non  occides. 
Vous  ne  tuerez  point. 


Non  occides.  Magna  illaquaepacificis  ho- 
minibus  proposita  est  félicitas,  qaoniamfilii 
Dei  vocabmitur,pastores  maxime  commo- 
vere  débet,  ut  praecepti  hujus  disciplinam 
fidelibus  diligenter  accurateque  tradant. 
Catech.  Rom. 

I 
Le  grand  bonheur  promis  aux  hommes  pacifiques,  desquels  Jé- 
sus-Christ a  dit  :  qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu,  est  pour 
les  pasteurs  un  motif  très  pressant  d'expliquer  aux  fidèles  avec 
beaucoup  de  soin  le  cinquième  commandement  :  Non  occides  : 
Vous  ne  tuerez  point.  Car  pour  établir  la  concorde  entre  les  hom- 
mes, il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  que  l'observation  exacte 
de  ce  précepte  bien  entendu,  puisqu'il  ne  prêche  qu'union  et  paix. 
C'est  pourquoi,  ajoute  le  Catéchisme  Romain  d'où  nous  tirons  tout 
ce  préambule,  si,  d'une  part,  c'est  l'obligation  des  pasteurs  de  faire 
avec  diligence  sur  ce  sujet  des  Instructions  soignées  :  TJt  prœcepti 
hujus  disciplinam  fidelibus  diligenter  accurateque  tradant  ; 
d'autre  part,  c'est  l'obligation  des  fidèles  de  les  écouter  attentive- 
ment et  bien  volontiers  :  Fidèles  atte?îte  libenterque  prœceptum 
audire  debent.  Le  devoir  est  tracé,  à  vous,  le  vôtre,  à  moi,  le. 


294  LE    DÉCALOGUE 

mien  ;  accomplissons  du  mieux  possible,  vous,  le  vôtre,  moi,  le- 
,mien.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Non  oceides  :  Vous  ne  tuerez  point.  Quoique  le  Catéchisme  Ro- 
main, et  avant  lui,  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  n'aient  point 
négligé  cette  face  du  sujet  :  il  est  à  peine  utile  de  dire,  que  le  do- 
maine de  l'homme  sur  les  créatures  inférieures,  et  l'usage  qu'il  est 
autorisé  à  en  faire,  ne  sont  point  en  cause  ici.  Roi  de  ce  monde, 
sous  la  suzeraineté  de  Dieu  :  qu'il  agisse  en  propriétaire,  ou  tout 
au  moins  en  usufruitier  ;  qu'il  abatte  les  arbres  de  ses  forêts,  ou 
tranche  les  plantes  de  ses  jardins;  qu'il  capture  dans  ses  filets  ou 
qu'il  poursuive  de  son  plomb  rapide  les  vivants  de  l'air,  de  la  terre, 
et  des  eaux  ;  finalement,  qu'il  tue,  ou  pour  se  nourrir,  ou  pour  se 
vêtir,  ou  même  pour  se  récréer,  l'homme  exerce  un  droit  légitime. 
En  vertu  de  la  concession  à  lui  faite  par  Dieu  (1),  même  mise  à 
part  toute  concession  positive,  en  veitu  de  la  raison  qui  veut  que 
les  choses  moindres  soient  subordonnées  aux  choses  plus  élevées  : 
à  l'homme  appartient  toute  vie  inférieure  à  la  sienne^  toute  vie 
végétative,  toute  vie  animale,  pour  les  faire  servir  à  ses  usages.  Il 
n'y  a  que  la  vie  humaine  toute  seule  qui  soit  soustraite  à  son  em- 
pire; et  c'est  cette  vie  humaine  toute  seule  qui  est  l'objet  de  la  dé- 
fense portée  par  le  cinquième  Commandement. 

Non  oceides  :  Vous  ne  tuerez  point.  Bien  délimitée  maintenant, 
et  entendue  dans  l'unique  sens  que  nous  venons  de  dire,  cette  dé- 
fense est  ancienne,  et  fut  souvent  renouvelée  —  Ancienne  ;  Au 
chapitre  cinquième  de  saint  Matthieu,  vous  entendez  Jésus-Christ 
dire  à  ses  auditeurs  :  Vous  savez  ce  qui  a  été  dit  aux  Anciens  : 
vous  ne  tuerez  point  :  Audistis  quia  dictu^n  est  antiquis  :  non 
oceides.  Qui,  ces  Anciens  ?  Adam,  et  ses  premiers  descendants.  La 
mort  d'Abel  par  les  mains  de  Gain  son  frère,  l'interventiun  de  Dieu 
•ur  le  lieu  môme  du  crime,  les  remords  cuisants  du  coupable,  spn 
existence  vagabonde  :  toutes  ces  choses,  très  présentes  à  vos  es- 
prits, supposent  manifestement  une  loi  prohibitive  du  meurtre  déjà 
existan'  e ,  soit  positive,  soit  gravée  au  plus  intime  de  la  consciente  ^ 


(1)  Sur  cette  question,  qui,  pour  être  hors  de  contestation,  ne  manque  pourtant  pa»* 
, d'intérêt,  voir  le  Catéchisme  Romain  :  In  eo  autem  quod  caedes  prohibentur  etC- 
)â.  Thomas  2.  2.  q.  64.  art.  1.  S.  Augustin  :  De  Civit.  Lib.  1.  c.  20. 
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mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  émanée  de  Dieu  (1).  Qui  encore, 
ces  Anciens  ?  Noé  et  ses  fils.  Le  premier  monde  submergé  dans 
les  eaux  du  déluge:  au  monde  nouveau  qui  s'élève  sur  les  débris 
de  l'ancien,  à  cette  société  commençante  qui  renierme  dans  son 
sein  toutes  les  générations  futures,  l'unique  défense  que  Dieu  fait 
est  celle-ci  :  ne  point  commettre  d'homicide  :  Je  demanderai  compte 
de  votre  sang,  dit-il,  à  qui  l'aura  versé,  soit  homme,  soit  bête  : 
Sangiiineni  requiram  animaru7n  vestrai'um,  de  manu  cuncta- 
runi  bestiarum,  et  de  7nanu  hominis  (2).  Qui  enfin,  ces  Anciens? 
Les  Hébreux  eux-mêmes.  Gomme  les  précédentes,  celte  histoire 
vous  est  très  connue.  Toutes  les  tribus  d'Israël  sont  au  pied  du  Si- 
naï,  Moïse  est  sur  le  sommet  de  la  montagne,  il  reçoit  pour  la 
promulguer  à  nouveau  et  plus  solennellement,  la  loi  de  Dieu,  cette 
loi  est  gravée  sur  la  pierre,  où  elle  sera  moins  sujette  à  s'effacer 
que  dans  la  conscience  humaine,  elle  se  compose  de  dix  préceptes, 
abrégé  substantiel  de  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  ses  semblables,  envers  lui-même.  Or, de  ces  dix  préceptes, 
le  cinquième  est  celui-ci  :  Non  occides  (3)  :  Vous  ne  tuerez  ])oint. 
Deux  mots  l'expriment;  mais  dans  ces  deux  mots  toute  une  légis- 
lation est  renfermée  —  Souvent  renouvelée.  Qui  donc  l'ignore  ? 
Qui  n'a  suffisamment  parcouru  les  Écritures  pour  ne  savoir  pas 
qu'en  cent  endroits  divers,  le  meuj'tre  est  très  explicitement  con- 
damné, très  sévèrement  puni?  Au  livre  de  l'Exode  :  Vous  ne  tue- 
rez point  l'innocent  et  le  juste,  dit  le  Seigneur,  car  j'abhorre  le 
méchant  qui  verse  le  sang  (4).  Au  livre  des  Nombres  :  Si  quel 
qu'un  frappe,  ou  avec  le  fer,  ou  avec  une  pierre, ou  avec  une  bran- 
che d'arbre,  et  que  celui  qui  aura  été  frappé,  meure  du  coup  qui 
l'a  atteint,  le  meurtrier  sera  puni  de  mort  (5).  Au  livre  du  Deuté- 
ronome  :  Si  quelqu'un,  haïssant  son  prochain,  a  cherché  l'occasion 
de  le  surprendre,  et  de  lui  ôter  la  vie,  et  que  l'attaquant,  il  le 
frappe  et  le  tue,  on  le  livrera  aux  mains  des  parents  de  celui  qu'il 


(1)  Gen.  c.  IV. 

(2)  Ibid.  c.  IX.  Dieu  a  tant  d'horreur  des  meurtres,  dit  Bossuet  sur  ce  passage,  et 
de  la  cruelle  efifusion  du  sang  humain,  qu'il  veut  en  quelque  sorte  qu'on  regarde  comme 
coii|  ables  jusqu'aux  bêtes  qui  le  versent.  Politique  sacrée, 

(?)  ExoD.  r.  XX. 

(4)  ExoD.  Ibid. 

\ii)  iNuM.  cup,  xxili,  V,  16.  17.  18. 
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aura  tue,  et  il' sera  puni  de  mort  (1).  Au  livre  des  PsauiTics  : 
L'homme  trompeur,  l'homme  de  sang,  voilà  Thomrne  que  le  Sei- 
gneur abomine  (2).  Au  livre  des  Proverbes,  même  pensée  exprimée 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  Il  y  a  trois  choses  que  Dieu  a 
en  horreur,  des  yeux  altiers,  la  langue  menteuse,  et  les  mains  qui 
répandent  le  sang  innocent  (3).  Et  Jésus  Christ  dans  TÉvangile  : 
Vous  ne  tuerez  point;  quiconque  aura  tué  sera  condamné  en  juge- 
ment; ce  précepte  donné  aux  Anciens,  je  le  maintiens,  et  j'y  ajoute 
même  :  quiconque  se  mettra  en  colère  contre  un  de  ses  frères  sera 
condamné  en  jugement  (4).  Et  saint  Paul  dans  ses  Épîtres  :  Elles 
sont  manifestes  les  œuvres  de  la  chair  :  l'adultère,  la  fornication, 
l'impureté,  la  dissolution,  Tidolàtiie,  les  empoisonnements,  les 
inimitiés,  les  querelles,  les  meurtres,  et  autres  choses  semblables, 
dont  je  vous  déclare,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  ceux  qui 
les  font,  n'entreront  pas  au  royaume  des  cieux  (5). . .  N'insistons 
pas  davantage,  jamais  loi,  divine  ou  humaine,  ne  fut  plus  claire- 
ment édictée,  plus  amplement  notifiée. 

Non  occides  :  Vous  ne  tuerez  point.  Cette  défense  est  de  toutes 
la  plus  générale  dans  ses  applications.  Jamais  prohibition  n'en 
contint  un  plus  grand  nombre  d'autres.  Voilà  bien  l'hommetel  que 
Dieu  l'a  fait,  avec  ses  droits  et  ses  devoirs;/^  ne  doit  ni  tuer,  ni 
êtretué.  Ainsi  que  les  comparaisons,  les  suppositions  ont  cet  avan- 
tage de  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  les  !^•ujets  que  l'on  traite.  Je 
suppose  donc  un  homme  ayant  sur  ses  semblables,  à  un  titre  ou  à 
un  autre,  quelque  suprématie,  ou  la  suprématie  de  la  richesse,  ou 
la  suprématie  de  l'esprit,  ou  la  suprématie  du  rang  :  c'est  un  prince, 
c'est  un  roi,  c'est  un  puissant  de  la  terre,  un  homme  supérieur 
enfin  :  lui  est-il  défendu  de  tuer,  de  son  autorité  privée,  en  dehors 
de  l'ordre  de  justice  ?  Oui,  certainement,  il  lui  est  défendu  de  tuer  : 
non  occides,  la  défense  est  générale,  elle  ne  comporte  d'exception 
pour  personne  ;  Quoadeos  quicœdern  faciunt,  nemo  plane  exci- 
pitur,  non  divites,  nonpotentes,  non  domini  :sed  delectu  omni 


(1)  Deux.  c.  xix",  v.  11,  12. 

(2)  PSAL.    V,  V.    7. 

(,3)  Prov.  c.  VI,  V.  17. 

(4)  Matth.  c.  V,  V.  21,22. 

(5)  G  AL  AT.  c.  V,  V.  20.  -21. 


i 


XXX.   —  LE   MEURTRE  297 

et  discrimine  remofo,  occidere  vetitiun  est  omnibus  (1).  Je  fais 
l'.ine  autre  supposition,  et  je  la  tire  de  celui  sur  qui  s'exerce  Tac- 
tion  :  Par  exemple  —  permettez-moi  pour  un  instant  ce  langage, 
peu  évangélique,  je  le  reconnais,  et  pourtant  trop  usité  dans  le 
inonde  —  par  exemple,  donc  :  ou  bien,  c'est  un  homme  de  rien, 
un  esclave,  un  mendiant,  un  vagabond,  comme  Gain,  un  déshé- 
rité delà  nature,  un  insensé;  ou  bien,  c'est  un  vieillard,  à  charge 
à  lui-même  et  aux  autres,  ou  bien,  c'est  un  soldat  blessé  à  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  n'a  plus  que  le  souffle  ;  ou  bien, 
c'est  un  enfant  qui  naît,  et  dont  la  vie  sera  de  longues  années  à 
se  développer,  avant  de  devenir  utile;  ou  bien,  pour  pousser  plus 
'loin,  c'est  un  enfant  encore  à  naître  ;  ou  bien,  pour  aller  jusqu'au 
bout,  ce  n'est  encore  qu'un  germe  d'homme^  à  peine  reçu  dans  le 
sein  qui  doit  le  féconder:  ces  êtres  divers,  celui-ci  ou  celui-là,  est- 
il  défendu  de  les  tuer?  Oui,  certainement,  il  est  défendu  de  les 
tuer,  non  occides  ;  ici  encore  la  défense  est  générale  ;  où  Dieu  ne 
distingue  pas,  il  ne  nous  est  pas  loisible  de  distinguer:  cet  esclave 
est  un  homme,  ce  mendiant  est  un  homme,  ce  vagabond  est 
un  homme,  ce  déshérité  de  la  nature  est  un  homme,  cet  insensé 
est  un  homme,  ce  vieillard,  ce  paralysé  est  un  homme,  ce  soldat 
mutilé  est  un  homme,  cet  enfant  à  peine  né  est  un  homme,  cet 
enfant  à  naître  est  un  homme,  ce  germe  dliomms  est  un 
homme,  au  moins  en  ébauche  (2):  Si  vero  ii  spectanticr  qui  in- 
terficiuntur,  ad  oinnes  hœc  lex  pertinet  ;  nec  quisquam  est 
tam  humilis  et  abjeclœ  conditionis  homo,  quin  legis  hujus  vi 
defeyidatur  (3)...  Quiconque,  dit  le  Seigneur,  tuera  le  meurtrier 
Caïn  sera  lui-môme  tenu  pour  meurtrier,  et  comme  tel,  puni  sept 
fois  (4).  Dans  le  roi  Achab  qui  tue  Nàbotli,  son  sujet  pauvre  et 
sans  défense,  pour  s'emparer  de  sa  vigne,  l'histoire  a  vu  unmeur- 
irier  (5).  Dans  l'Amalécite  qui  tue  Saûl  blessé  à  mort    et  ne  pou- 


(1  Catech  Ronî. 

(2)  Homicidii  festinatio  est  prohibere  nasci  ;  nec  refert  natam  quis  eripiat  animam, 
an  nascentem  disturbet  ;  homo  est  et  qui  est  futurus.  Traduisons  ce  passade  ;  C'est 
un  homicide  anticipé,  que  d'empêcher  de  naître  ;  entre  tuer  une  vie  déjà  éclose,  et 
laire  obstacle  à  son  éclosion,  où  est  la  dififcrence  ?  C'est  un  homme,  ce  sang  qui  se 
transforme  en  homme.  Tertullien.  Apologet.  c.  9. 

(3)  Catech.  Rom. 

(4)  Gen.  c.  IV. 

(5)  III.  Reg.  c.  XXI, 
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Tant  mo'irîr,  David,  et  avec  David,  tout  le  monde  a  vu  un  meur- 
trier (i)  Dans  Hérode  qui  tue  par  milliers  les  petits  innocents  de- 
Bethléem,  l'Église  n'a  cessé  de  voir  le  plus  cruel  des  meurtriers, 
et  chaque  année,  au  jour  commémo)'atil  de  ces  aimables  créatures, 
elle  met  dans  la  bouche  d'une  de  leurs  mères,  ce  cri  :  Quid  sépa- 
ras a  me,  quem  geniii  ex  7ne  ?  Caule  portavi,  qvem  a  te  video 
manu  crudeli  jactari.  Modo  euin  effaderunt  viscera  mea  et 
tu  elidis  ad  terrain  (2)... 

Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  La  question  de  personnes  n'est 
pas  toute  la  question.  Il  y  a  la  question  de  mode.  Non  moins  que 
le  meurtre  direct,  le  meurtre  indirect  est  défendu.  On  appelle  de^ 
ce  nom,  toute  mort  d'homme  provenant,  comme  effet  prévu  ou 
facile  à  prévoir,  d'un  acte  ou  volontairement  posé  ou  volontaire- 
ment omis. 

Exemple  :  Vous  ne  tuez  pas,  à  la  vérité,  de  votre  propre  main, 
mais  vous  commandez  de  le  faire,  vous  fournissez  les  moyens  de 
le  faire,  vous  conseillez  de  le  faire,  ne  serait-ce  que  }>ar  signe, 
comme  ce  Romain  qui,  prié  de  donner  son  avis  sur  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  de  tels  et  tels  personnages,  fit  couper  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  étaient  venus  le  consulter,  les  plus  hautes 
têtes  des  pavots  de  son  jardin. 

Autres  exemples  :  Vous,  témoins  dans  une  cause  capitale,  vous 
déposez  à  faux  contre  un  accusé,  ou  bien,  vous,  jurés,  vous  le  con- 
damnez sans  raisons  assez  fortes  pour  motiver  une  telle  sentence  ; 
vous,  médecins,  vous  n'avez  pas  la  science  suffisante  de  l'art  de 
guérir,  ou  bien,  si  vous  l'avez,  vous  n'en  usez  pas,  dans  tel  cas 
grave,  ou  bien,  vous  prescrivez  des  remèdes  douteux,  et  faites 
des  expériences,  comme  l'on  dit  trop  dédaigneusement,  in  anima 
vili...  Et  vous  aussi,  gardes-malades,  si  dans  l'office  que  vous 
tenez  de  la  confiance  ou  publique  ou  privée,  vous  envisagez  moins 
le  devoir  qu'il  impose  que  le  gain  qu'il  rapporte  ;  et  vous,  mari, 
si  vous  traitez  durement,  ou  même  rudoyez  votre  épouse,  que- 
vous  savez  être  dans  une  situation,  c'est  le  moins  qu'on  puisse 
dire,  qui  commande  des  égards  :  et  vous,  mère,  ou  imprudente, 
ou  négligente,  ou  mondaine,  qui  vous  déchargez  sur  des  subal- 


(1)  II.  Reg.  c.  I. 

{i)Brev.  Rom.  la  oct.  SS.  Innocent. 
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ternes  peu  suis,  d'une  obligation  qui  vous  incombe  à  vous  person- 
nellement, de  veiller  sur  vos  enfants...  que  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  causes,  de  cette  coopération,  de  ce  conseil,  de  cette  omis- 
sion, de  cette  brulaiité,  de  celte  i'rivolité,  ou  de  quelque  acte  plus 
criminel  encore  (1),  il  survienne  mort  d'homme,  cette  mort  vous 
est  imputable,  vous  en  portez  la  responsabilité.  Ici,  non  plus, 
n'insistons  pas  davantage.  Quelqu'en  soit  ou  l'auteur  ou  la  vie- 
time,  de  quelque  manière  ou  directe  ou  indirecte  qu'il  se  produise, 
le  meurtre,  tout  meurtre  tombe  sous  la  prohibition  portée  par  le 
cinquiè'me  Conmiandement  :Non  oecides  :  vous  ne  tuerez  point(2). 
Non  oecides  :  Vous  ne  tuerez  point.  Cette  défense,  enfm^  est 
de  toutes  la  mieux  justifiée.  Qui  ne  le  voit  clairement  ?  Qui  ne 
voit  (j[ue  tuer  un  homme  est  le  crime  le  plus  attentatoire  possible 
aux  droits  de  Dieu,  aux  droits  de  la  société,  aux  droits  de  l'homme 
considéré  comme  individu  '?  —  Aux  droits  de  Dieu,  maître  de  la 
vie  et  de  la  mort  :  c'est  moi  qui  fais  vivre,  c'est  moi  qui  fais 
mourir,  dit  le  Seigneur  (3j  ;  aux  droits  de  Dieu  qui  a  fait  toutes 
choses,  ainsi  qu'il  le  déclare,  tout  ce  monde  terrestre,  pour  Ihomme, 
uniquement  pour  l'homme,  en  telle  sorte,  comme  le  rernarque^ 
très  judicieusement  le  Catéchisme  Romain,  que  celui  qui  détruit 
l'homme,  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  tout  l'ouvrage  de  Dieu, 
puisqu'il  détruit  celui  qui  est  l'unique  raison  d'être  des  ouvrages 
de  Dieu  .  Homicidœ,  quantum  in  eis  est,  universiun  JDei  opus 
evertunt  cuni  hominem  tollant,  cujits  causa  is  omnia  quœcum- 
que  procreaia  sunt,  se  fecisse  testatur  (4y  — Aux  droits  delà 
société,  qui  a  besoin  de  tous  ses  bons  membres,  car  pour  le 
moment  il  n'est  question  que  de  ceux-là,  qui  les  revendique  très 
légitimement,  qui  en  tire  les  plus  précieux  avantages,  et  les  tient 
pour  la  meilleure  portion  de  la  communauté  ;  vous  n'avez  pas  de 
peine  à  reconnaître  ici   l'argument  dii  maître,  saint   Thomas  : 


(1)  Au  congrès  d'hygiène  tenu  en  1878,  les  statisticiens  ont  constaté  que  plus  de 
3,lX>0  enfants  périssent  chaque  année  par  suite  d'actes  criminels  lUnivars,  13  no- 
vembre 1890). 

(2)  Nous  n'avons  fait  que  développer  ici  ce  substantiel  paragraphe  du  Catéchisme 
Jioiixaxn  :  Quibus  exceptis  —  ces  exceptés  sont  l'hoancide  involontaire,  l'hoiTiicide 
d'un  injuste    agresseur,  etc.  —   Quibus    exceplis,  reliqiise  omnes  prohibentur  caedes,. 

.sive  homicidam  spec  ?f,  «i\e  eum  qui  occiditm  ,  sive  modos  quibus  cœdes  fit. 

(3)  Deut.  c.  xxxu,  V.  39. 
(4;  Catech.  Rom. 
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VUa  aulem  juslovum  est  conservativa  et  promoliva  boni  com- 
tniinis  :  quia  ipsi  smit pars  prbicipalior  muUitudinis  (1). — 
Aux  droits  de  l'individu  lui-même,  privé  par  le  fer  meurtrier  qui 
l'atteint,  de  la  première  et  de  la  plus  sainte  des  propriétés,  d'une 
l)ropriété  dont  la  perte  est  irréparable.  Est-il  besoin  de  longs  rai- 
sonnements ?  Qui  ne  se  rend  compte  tout  de  suite,  que  sur  l'é- 
chelle  de  la  criminalité  Tliomicide  occupe  le  premier  échelon  ? 
Moindre  le  vol,  et  la  rapine  qui  est  pire  que  le  vol  ;  moindre  la  mé- 
disance, et  la  calomnie  qui  est  pire  que  la  médisance  ;  moindre  la 
fornication,  et  l'adultère  lui-même  qui  est  pire  que  la  fornication. 
Cet  or  qu'on  vous  enlève,  cette  réputation  dont  on  vous  dépouille, 
cette  intégrité  de  coi'ps  que  vous  joerdez,  cette  femme  qui  est 
TÔtre  et  sur  qui  vous  êtes  seul  à  avoir  des  droits  :  chacune  de  ces 
choses  est  un  bien,  un  très  grand  bien  :  mais  si  l'on  vous  ravit 
celui-ci.  ou  celui-là,  cet  autre  vous  reste,  et  cet  autre  encore... 
mais  le  scélérat  qui  vous  tue  vous  les  ravit  tous,  puisqu'il  vous 
ïavit  ce  sans  quoi  il  n'y  a  plus  aucun  bien  :  la  vie... 

La  démonstration  est  faite.  No}i  occicles  :  Vous  ne  tuerez  point. 
Detoutesles  défenses,  celle-ci  estla  plus  ancienne,  la  plus  souvent 
renouvelée,  la  plus  générale  dans  ses  applications,  la  mieux 
justifiée  en  droit.  Mais  la  perversité  humaine  est  si  grande  ! 
d'est  pourquoi,  encore  que  de  toutes  les  défenses,  celle-ci  soit  la 
plus  ancienne,  la  plus  souvent  renouvelée,  la  plus  générale  dans 
ses  applications,  la  mieux  justifiée  en  droit  :  si  pourtant  elle  est 
enfreinte,  si  elle  est  violée,  s'il  y  a  mort  d'homme,  ou  même  sim- 
plement coups,  blessures,  mutilation  :  quid  ad  praxira  ?  que 
faire  donc  ?  Il  faut  réparer...  mais,  comment  réparer?  Il  faut 
réparer  en  partie,  ce  qui  est  irréparable  en  totalité...  Mais  cette 
réponse  n'est  pas  la  seule.  11  en  est  une  autre.  Quid  ad  praxim  ? 
ôue  faire  donc  ?  C'est  la  question  que  les  Juifs,  plus  qu'homicides,, 
puisqu'ils  avaient  tué  l'Auteur  lui-même  de  la  vie,  adressèrent  à 
saint  Pierre  et  aux  autres  Apôtres,  le  jour  même  où  ils  connurent 
plus  clairement  le  crime  abominable  qu'ils  avaient  commis  :  Quia 
faciemus,  virl  fratres  ?  Hommes,  qui  êtes  nos  frères,  que  ferons- 
nous,  dites-nous-le  ?  Et  saint  Pierre  leur  répondit  :  Faites  péni- 
tence, et  que  chacun  de  vous  soit  bap'tisé  au  nom  de  Jésus  Christ, 

(1)S.  Tiio.M.  2.  2.  '[.  64.  art.  6. 
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en  rémission  de  ses  péchés  :  Pœnilentiani  agile,  et  haptisetui^ 
unusquisque  vestrifm,  in  noinine  Jesic  Christi,  in  remissionem 
peccatorum  (1).  Cette  réponse  est  la  nôtre.  Qu'il  fasse  pénitence, 
l'homme  coupable  qui  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  l'un  de 
ses  frères  ;  que  les  larmes  de  son  repentir  lui  soient  comme  un. 
uouveau  baptême. . .    in  remissionem  peccati. 

<1)  ACT.  c.  II,  V.  37.  38. 


CINQUIÈME  COMMANDEMENT 


DEUXIÈME  PRONE 
Le  suicide. 

Non  occides. 
Vous  ne  tuerez  point. 


Neque  vero  seipsum  interficere  cuipiam 
fas  est  ;  cum  nemo  vitae  suae  ita  potesta- 
tem  habeat,  ut  suo  arbitratu  mortem  sibi 
consciscere  liceat. 

Catech.   Rom. 


Après  avoir  exposé  la  doctrine  sur  le  meurtre  en  général,  ainsi 
<:pienous  l'avons  fait  dans  la  précédente  Instruction  :  c'est  justice, 
non  seulement  de  traiter  du  suicide,  parce  qu'il  est  un  vrai  homi- 
<;ide,  mais  encore  de  lui  donner  parmi  les  homicides  la  première 
place.  Pourquoi  ? 

Premièrement,  parce  qu'il  est  de  tous  les  homicides,  le  pins 
^rave. 

Secondement,  parce  qu'il  est  de  tous  les  homicides,  le  plus  pré- 
judiciable à  son  auteur,  qui  en  est  en  même  temps  la  victime. 

Troisièmement  enfin,  et  pour  dire  des  choses  plus  actuelles, 
parce  que,  de  rare  qu'il  était  autrefois,  il  est  devenu,  en  notre 
temps,  de  tous  les  homicides,  le  plus  commun. 

Commençons  ;  et  que  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Que  le  suicide,  c'est-à-dire,  comme  le  mot  l'indique,  l'attentat 
volontaire,  prémédité,  directement  ou  indirectemeot  commis  par 
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un  homme  sur  sa  propre  vie  :  que  le  suicide,  dison?-nous,  soit  un 
vrai  homicide,  il  n'est  besoin  que  d'un  très  court  raisonnement 
pour  s'en  convaincre.  Celui  qui  se  tue  lui-même,  tue  un  homme. 
Puisque,  au  lieu  de  dire  :  Tu  ne  tueras  pas  les  autres,  la  loi 
porte  simplement:  Tu  ne  tueras  pas  :  non  occides,  cela  signifie  : 
Tu  ne  te  tueras  pas  plus  toi-même  que  tu  ne  tueras  les  autres. 
Ainsi  l'ont  entendu,  et  l'entendent  tous  les  Théologiens,  avec  saint 
Augustin  à  leur  tète  :  Restai  ut  de  homine  intelliga7nus  quod 
diclinn  est:  non  occides:  non  alterum,  ergo  nec  te.  Neque 
enim  qui  se  occidit,  aliud  quatn  hominem  occidit  (1). 

Mais  nous  ne  sommes  encore  qu'aux  préliminaires  du  sujet. 
Nous  avons  dit  que  de  tous  les  homicides,  le  suicide  était  le  plus 
grave,  le  plus  préjudiciable,  le  plus  commun. 

Le  suicide  est  de  tous  les  homicides,  le  plus  grave.  Non  en  ce 
sens,  ù  la  vérité,,  qu'il  soit  plus  attentatoire  aux  droits  de  Dieu 
que  l'homicide  lui-même  simplement  dit.  Comme  le  simple  homi- 
<îide,  mais  pns  plus  que  le  simple  homicide,  le  suicide  entreprend 
sur  le  souverain  domaine  de  Dieu,  de  Dieu  à  qui  seul  appartient 
de  donner  la  vie,  à  qui  seul  également  appartient  de  la  repren- 
dre, c'est  le  mot  des  Écritures  :  Ego  occidam,  et  ego  vivere  fa- 
ciam  (2)  :  conséquemment,  sous  ce  rapport  l'homicide  et  le  sui- 
cide sont  de  même  nature,  sans  que  la  culpabilité  de  celui-ci  l'em 
porte  sur  la  culpabilité  de  celui-là.  Ni  non  plus  en  ce  sens,  que  le 
suicide  soit  plus  dommageable  à  la  société  que  l'homicide  simple- 
ment dit.  L'un  et  l'autre,  mais  pas  plus  l'un  que  l'autre,  [font  la 
même  chose,  et  dans  une  mesure  égale  ;  chaque  individualité  hu- 
maine étant  le  membre  d'un  corps,  et  la  partie  d'un  tout,  tout 
homme  qui  se  tue  lui-même,  et  tout  homme  qui  en  tue  un  autre, 
enlèvent  à  la  société,  qui  est  ce  corps,  qui  est  ce  tout,  un  membre 
qui  lui  est  propre,  une  partie  qui  lui  appartient,  et  dont  elle  ne 
peut  être  privée,  sans  être  lésée  dans  ses  droits  :  Quilibet  homo 
est  pars  coinmunitatis;  et  ita  id  quod  est,  est  conimiuiitatis  (3); 
dès  lors,  sous  ce  rapport,  comme  sous  le  précédent,  l'homicide  et 
le  suicide  se  ressemblent,  et  la  culpabilité  est  la  même.  En  quel 


(3)  s.  AuGUST.  De  Civit.  lib.  ].  c.  20  ad  fînenï* 

(2)  Deux,  c    xxxii.  v.  39. 

<3)  S.  Thom.  2.  2.  q.  64.  art.  5. 
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sens  donc,  de  tous  les  actes  que  le  cinquième  Commandement  ré- 
prouve, le  suicide  est-il  le  plus  criminel?  Le  Docteur  angélique, 
saint  Thomas,  va  répondre  :  moindre,  dit-il,  le  péché  de  fornica- 
tion que  l'homicide  ;  même  moindre  le  péché  d'adultéré  que  l'ho- 
micide; mais  aussi,  moindre  l'homicide  d'un  autre  que  l'homicide 
de  soi  :  Constat  mimes  esse  peccatum  fornicatio7ieni  vel  adulte- 
rhcm,  quain  homicidiu7n,  et  prœciptie  suiipsius;  celui-ci,  l'ho- 
micide de  soi,  le  suicide,  ajoute-t-il,  est  le  plus  grave  de  tous  : 
qiiod  est  gravisshnicm  ;  et  il  en  donne  tout  de  suite  la  raison  : 
C'est  que  tout  homme  étant  tenu,  par  Tordre  de  la  charité,  de  s'ai- 
mer plus  qu'aucun  autre  homme,  celui  qui  se  tue  est  plus  cou- 
pable par  cela  seul  qu'il  se  tue  lui-même,  que  s'il  tuait  tout  autre 
homme  :  qiàa  sihi  ipsi  nocet,  cui maximam  charitatem  débet  (1)... 
Et  par  conséquent,  si  nous  avons  bien  saisi  cet  enchaînement  : 
moindre  que  le  suicide,  n'importe  quel  autre  homicide  ;  moindre 
l'homîcide  d'un  époux;  moindre  l'homicide  d'un  enfant;  moindre 
l'homicide  d'un  frère  ;  moindre,  le  dirai-je,  l'homicide  d'un  père 
ou  d'une  mère  :  toujours  pour  cette  même  raison,  que  quelque 
soit  ou  doive  être  l'amour,  l'amour  d'un  époux  pour  son  conjoint, 
d'un  frère  pour  son  frère,  d'un  père  pour  son  enfant,  d'un  en- 
fant pour  son  père  :  plus  grand  doit  être  l'amour  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes.  Le  suicide  est  au  premier  chef  un  ho- 
micide qualifié. 

Le  suicide  est  de  tous  les  homicides  le  plus  préjudiciable  à  son 
auteur,  qui  en  est  en  même  temps  la  victime.  Ah  !  je  le  sais.  Dieu 
est  riche  en  miséricorde  ;  dans  le  bonheur  qu'il  éprouve  à  le  dire, 
le  pasteur  trouve  une  compensation  à  la  contrainte  qu'il  s'impose 
plus  d'une  fois,  pour  annoncer  des  vérités  sévères.  Dieu  est  donc 
miséricordieux,  infiniment  miséricordieux  ;  au  pécheur  contrit  et 
humilié,  quelle  que  soit  l'énormité  de  ses  forfaits,  il  pardonne,  il 
pardonne  encore,  il  pardonne  toujours,  qui  facit  misericordiam 
in  millibits  (2)  ;  là  où  l'iniquité  abonde,  la  grâce  rédemptrice  sur- 
abonde, ubi  abundavit  delictum,  superabundavit  et  gratia  (3)... 
Supposez  Judas,  après  sa  trahison,  se  repentant  du  crime  qu'il  a 
-commis,  et  au  lieu  d'aller  jeter  sur  les  dalles  du  temple  le  prix 

•djlbid. 

<2)  Jerem.  c.  xxxii,  V.  18. 

<3)  Rom.  c.  XV.  v.  20. 
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de  son  infâme  marché,   tombant  aux  pieds  de  son  Maître,  et  im- 
plorant miséricorde  :  le   bon  Rabbi  lui  eût-il  pardonné?  Oui,  le 
l)on  Rabbi  lui  eût  pardonné.  Supposez  le  même  Judas  renonçant 
à  son  satanique  projet  de  suicide,  humilié,  mais  confiant,  et  disant 
à  Dieu,  comme  le  prodigue,  dont  il  savait  toute  l'histoire  par  cœur, 
pour  l'avoir  entendue  de  la  bouche  même  de  Jésus  :  Père,  Père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  :  le  Père  céleste  lui  eûL-il 
pardonné?  Oui,  le  Père  céleste  lui  eût  pardonné...  On  en  a  vu,  de 
ces  malheureux  désespérés,  se  précipiter  vers  la  mort,  puis  s'ar- 
rêter à  temps  sur  la  pente  fatale  I  Rapatriés,   réconciliés  avec  la 
vie,  ils  fondent  en  larmes,  ils  demandent  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes,   ils  donnent  des  signes  non  équivoques  de  repentir.  De- 
viennent-ils de  grands  saints  ?  Je  ne  le  crois  guère  ;  mais  du  moin» 
leur  salut  final  n'est  plus  compromis...  Mais  c'est  l'exception  ; 
encore  qu'il  le  puisse.  Dieu   n'est  pas   tenu  de  faire  un  miracle, 
à  chaque  tentative  de  suicide  ;  le  grand  respect  qu'il  a  de  notre 
liberté,  suffit  à  l'en  empêcher  :  le  plus  souvent  donc,  sinon  tou- 
jours, il  ne  le  fera  pas  :  il  ne  fera  pas  que  ce  fer  ne   perce  pas, 
que  cette  poudre  n'éclate  pas,  que  ce  poison  ne  brûle  pas,  qu"e  ce 
feu  n'asphyxie  pas,  que  cette  eau  devienne  solide  et  vous  porte 
comme  si  elle  était  une   terre   ferme.   Vous  voulez  obstinément 
mourir;  vous  mourrez.  Mais  après  ?...  Ah  !  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière mort  qui  est  redoutable;  ou  bien,  si  elle  l'est,  il  y  en  a  une 
autre  plus  redoutable    mille  fois,  c'est  celle  que  les  Écritures  appel- 
lent la  seconde  mort,  c'est-à-dire  la  mort  éternelle,  la  réprobation 
éternelle,  l'enfer  éternel.  Le  malheureux  qui  se  tue  finit  par  un 
crime,  le   dernier  acte  qu'il  fait  en  ce  monde  est  un  crime  ;  et^ 
puisque  la  vie  est  close  désormais,  plus  de  repentir  possible,  plus 
de  confession  possible,  plus  d'absolution  possible;  ce  crime  ne  sera, 
jamais  remis,  il  ne  peut  l'être;  et  c'est  précisément,  dit  saint  Tho- 
mas, ce  qui  fait  que,  de  tous  les  péchés,  le  plus  préjudiciable,  le 
plus  funeste,  le  plus  rempli  de  dangers,  c'est  le  suicide  :  Est  etia^n 
periculosissimuin,  quia  non  restât  tempus,  ut  per  'pœnitentiam 
eœpietur  (1)...  Et  si  à  cette  réprobation  de  l'éternité,  vient  encore 
s'ajouter  la  réprobation  du  temps  !  A  la  vérité,  ce  n'est  qu'un  ac- 
cessoire ;  mais  quel  accessoire  !  Le  Lieu-Saint  restera  fermé  de- 

(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  64.  art.  5. 
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vant  ce  corps  mutilé  ;  l'encens  ne  fumera  pas  sur  cette  dépouille 
déshonorée  ;  le  prêtre  ne  l'accompagnera  pas  à  sa  dernière  de- 
meure ,  la  croix  ne  surmontera  pas  la  fosse  de  ce  criminel  impé- 
nitent ;  jusqu'au  jour  où  elle  sera  sécularisée,  la  loi  humaine  elle- 
même  n'aura  que  des  rigueurs  pour  ce  cadavre  (1). 

Mais  il  nous  faut  achever  cette  démonstration.  Considéré  en 
lui-même,  déjà  le  plus  grave  de  tous  les  péchés  que  le  cinquième 
Commandement  défend  ;  également  le  plus  préjudiciable,  nous 
venons  de  le  dire,  à  son  auteur  qui  en  est  aussi  la  victime  :  le 
suicide  est  devenu,  de  nos  jours,  le  plus  commun. 

Il  était  rare  autrefois;  on  vivait  presque  une  vie  d'homme,  sans 
que  les  oreilles  fussent  scandalisées  parle  récit  d'un  suicide.  Que 
les  temps  sont  changés  !  Présentement,  il  est  peu  de  jours  où  ne 
nous  vienne  quelque  nouvelle  en  ce  genre  de  forfaiture.  Tous  les 
rangs,  toutes  les  conditions,  tous  les  âges,  la  vieillesse,  l'âge  mûr, 
et  la  jeunesse  aussi,  et  l'adolescence  elle-même  (2),  paient  le  fa- 
tal tribut.  C'est  par  milliers  que  se  comptent,  chaque  année,  ces 
destructions  criminelles  d'existences  humaines.  Les  statistiques 
officielles  établissent  parle  témoignage  irrécusable  de  leurs  chif- 
fres, qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois  périodes  quinquennales  pour 
que  le  nombre  de  ces  morts  volontaires  égalât  le  nombre  de  morts 
que  ferait  une  grande  guerre  (3).  Pourquoi  cela?  Pourquoi  cette 


(1)  Voir  dans  GoscHLKR,  les  prescriplioîis  des  diverses  législations  sur  ce  sujet. 
Diction,  de  Théol.  t.  22.  p.  484.  —  Un  auteur  français  quia  écrit  jour  par  jour  l'his- 
toire de  son  temps,  raconte  ce  qui  suit  sur  un  fait  de  suicide  accompli  en  Normandie, 
au  commencement  du  siècle  dernier  :  On  fit  enlever  le  cadavre  sur  une  espèce  de 
claie  faite  avec  des  branchages  dépouillés  de  leurs  feuilles,  couché  sur  le  ventre,  et 
côte  à  côte  avec  un  chien  mort;  ensuite  on  le  fît  traîner  sur  cette  claie  par  un  âne,  en 
ayant  soin  que  les  pieds  de  l'iionnno  fussent  attachés  à  la  queue  de  la  bête,  jusqu'au 
gibet  où  les  valets  du  bourreau  l'enfouirent  sous  la  potence,  avec  le  corps  du  chien. 
(^Souvenirs  de  la  marquise  de    réqui,  t.  1.) 

(2)  Elles  étaient  inconnues  autrefois  ces  morts  volontaires  d'enfants.  Depuis  18f^5, 
il  y  en  a  quatre- vingls  cas  par  an,  en  moyenne,  pour  les  enfants  au-dessous  de  seizo 
ans,  et  plus  de  trois  cent  cinquante  pour  les  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  et  un  ans. 
Voilà,  par  le  suicide,  quatre  à  cinq  cents  vies  humaines  détruites,  chaque  année,  dans 
leur  épanouissement,  des  vies  dont  le  pays  est  privé  par  suite  de  la  perversion  mo- 
rale de  la  jeunesse  {Univers,  17  avril  1890.) 

(3)  On  a  publié  récemment  la  statistique  des  suicides  en  France  pour  Tannée  1887; 
il  y  en  a  eu  7,572  (Univers,  5  octobre  1888).  Une  des  causes  de  la  dépopulation  à 
signaler,  c'est  l'augmentation  des  suicides.  La  France  en  est  arrivée  à  perdre,  en  de 
courtes  périodes  d'années,  par  la  mort  volontaire,  autant  d'hommes  qu'il  y  a  eu  de. 
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différence  entre  autrefois  et  aujourd'Iiui?  L)'où  vient  la  progres- 
sion toujours  croissante  d'un  crime  que  la  raison  seule  suffirait 
à  démontrer  funeste  ?  Réponse  :  de  Taffaiblissement  de  la  foi,  de 
la  corruption  des  mœurs,  des  livres. 

De  l'affaiblissement  de  la  foi  :  qui  ne  le  voit  clairement  ?  Du 
jour  où  l'on  ne  croit  plus  en  Dieu,  ni  à  la  spiritualité  de  l'âme  et 
à  sa  survivance  au  corps,  ni  aune  autre  vie,  rémunératrice  pour 
les  bons,  terrible  aux  méchants  et  vengeresse  de  leurs  crimes: 
si  la  vie  pèse,  même  sans  raison  vraiment  sérieuse,  par  pur  dé- 
goût de  l'existence,  on  s'en  débarrasse  comme  d'un  fardeau  gê- 
nant. On  Ta  dit  très  justement  :  Il  n'y  aurait  que  bien  peu  de  sui- 
cides, s'il  n'y  avait  pas  tant  d'incrédules.  A  moins  qu'il  n'ait  plus 
lalibertéde  ses  actes,  qui  donc,  s'il  croit  à  l'enfer,  voudrait  com- 
mettre un  péché  comme  celui-ci,  un  péché  qui  conduit  tout  droit  à 
l'enfer,  et  le  plus  irrévocablement  possible,  puisqu'il  n'est  plus 
susceptible  de  pardon  ? 

De  la  corruption  des  mœurs  :  qui  ne  le  voit  non  moins  claire- 
ment ?  Une  âme  molle,  sensuelle,  énervée  par  les  plaisirs,  saturée 
de  jouissances,  est  impropre  aux  luttes  de  la  vie.  Vienne  une 
disgrâce,  un  revers,  une  ruine,  une  catastrophe  quelconque,  une 
de  ces  choses  enfin  contre  lesquelles  aucune  existence  humaine 
n'est  à  l'abri  :  cette  âme  n'a  plus  assez  de  vigueur,  ni  assez  de  res- 
sort, elle  est  comme  désemparée;  et  si  d'ailleurs  l'idée  de  Dieu  est 
absente,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure  ;  s'il  n'y  a  là  au- 
cune force  supérieure  qui  la  soutienne,  cette  âme,  ou  qui  la  relève  : 
c'est  alors,  comme  l'a  exprimé  dans  un  langage  peut-être  vul- 
gaire, mais  qui  a  son  éloquence  pourtant,  c'est  alors  que  le  fer,  le 
;  poison,  le  réchaud,  la  corde  et  les  rivières,  remplacent  les  croyan- 
ces qui  ont  disparu,  et  l'espérance  naufragée. 

Des  livres  enfin,  des  livres  qui  mènent  directement,  ou  par  des 
voies  détournées,  mais  sûres,  à  l'affaiblissement  de  la  foi  et  à  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Saint  Augustin  nous  fait  lire  presque  au  début 
du  plus  magistral  de  ses  Ouvrages,  qu'un  homme,  admirateur 
passionné  de  Platon,  ayant  lu  de  ce  philosophe  son  traité  de  l'im- 
,  mortalité  de  l'âme,  épris  plus  que  de  mesure  du  désir  de  posséder 

soldats  tués  dans  la  guerre  de  1870.  Pour  le  dernière  période  quinquennale,  le  chiffre 
des  suicides  s'élève  à  plus  de  35,000.  Et  ce  ne  sont  là  que  les  cas  officiellement 
constatés.  {Univers,  17  avril  1890). 


XXXI.    —    LE   SUICIDE 


309 


cette  vie  bienheureuse  qui  attend  l'âme  après  sa  séparation  d'avec 
le  corps,  se  précipita  d'un  lieu  élevé,  et  trouva  la  mort  dans  sa 
chute.  C'était  grand,  ajoute  saint  Augustin,  pourtant  ce  n'était 
pas  bien,  certes,   et  Platon  lui-même  aurait  pu  le  lui  dire  :  Quod 
tamen   magne  potius  factu7n  esse  qicam  bene,  testis  ei  potuit. 
esse  Plato  (1).  Pour  une  aberration  d'esprit,  répréhensible,  sans 
aucun  doute,  mais  inspirée  par  un  motif  généreux,  combien  d'au- 
tres plus  répréhensibles  mille  fois,  parce  que  rien  de  louable  n'y 
entre  !  Malfaiteurs  de  plumo  ou  de  parole,  orateurs,  poètes,  roman- 
ciers, vous  dites,  ou  vous  écrivez  :  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que 
l'aveugle  destin  ;  que  l'âme,  c'est-à-dire  un  principe  vital,  unique- 
ment spirituel,  distinct  du  corps,  n'existe  pas;  que  l'homme,  sim- 
ple composé  de  molécules  plus  artistement  arrangées,  est  matière, 
tout  matière,  rien  que  matière   :  prenant  à  tâche  d'enlever  au 
peuple  sa  foi,  de  saper  délibérément  toutes  ses  cro^^ances,  et  n'y 
réussissant  que  trop,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  semez  en  ceux 
qui  vous  écoutent  ou  vous  lisent,  des  germes  de  suicide  ?  Vous  di- 
tes ou  vous  écrivez  :  que  quand  on  est  mort,  tout  est  mort  ;  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre,  rien  à  espérer  au-delà  de  la  tombe  ;  finale- 
ment, qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie  que  celle-ci  :  mais  comme  en 
celle-ci  précisément  il  y  en  a  qui  sont  très  malheureux  et  le  seront 
toujours,  qui  n'ont  point  leur  part  de  jouissances  et  ne  l'auront 
jamais  :  leur  ôtant  l'espérance  en  un  monde   meilleur,  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  les  poussez  à  la  révolte  contre  les  lois  qui  ré- 
gissent le  monde  présent,    lois  religieuses,  lois    sociales    elles- 
mêmes,  ou  que  tout  au  moins  vous  leur  ouvrez  toute  grande  la 
porte  du  suicide  ?...  Autrefois,  quiconque  se  tuait,  à  moins  qu'il 
ne  fût  devenu  un  être  sans  raison,  inspirait  une  sorte  d'horreur, 
on  ne  prononçait  point  son  nom,  on  laissait  son  souvenir  s'étein- 
dre dans  l'oubli  ;  mais  vous,  orateurs,  dans  vos  discours,  vous, 
poètes,  romanciers,  dans  vos  livres,  dans  vos  pièces  de  théâtre  , 
vous  l'en  tirez,  de  cet  oubli,  vous  l'en  relevez,  de  ce  déshonneur 
mérité,  vous  le  réhabilitez,  ce  criminel,  vous  en  faites  un  être  in- 


(1)  Quamobren  si  magno  animo  fieri  putandum  est,  cum  sibi  homo  ingerit  mortem 
ille  Cleombrotus  in  hac  animi  magnitudine  reperitur,  quem  ferunl  :  lecto  Platonis  li- 
bro,  ubi  de  immortalitate  animae  dispulatur,  se  prœcipitem  dédisse  de  muro,  atque  ita 
ex  hac  vita  migrasse  ad  eam  quam  credidlt  esse  meliorem.. .  quod  tamen  magno 
potius  etc.  S.  AuGUST.  De  Civit.  Dei  ;  Lib.  1.  cap.  22. 
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téressant,  que  dis-je,  vous  en  faites  presque  un  héros  :  (1)  ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  paroles  ou  vos  écrits,  qui  sont  plus  que  des  en- 
couragements, porteront  leurs  fruits  en  leur  temps,  et  quels 
fruits  !. .. 

Ah!  Chrétiens,  loin  devons  tous  ces  discours,  tous  ces  livres, 
tous  ces  drames,  glorificateurs  du  plus  affreux  des  crimes  !  Loin  de 
vous  toutes  ces  doctrines  malfaisantes,  vraies  causes  de  mort! 
L'Évangile,  les  enseignements  de  l'Église,  les  leçons  du  pasteur 
dans  le  prône  de  chaque  dimanche:  voilà  la  seule  nourriture  qui 
vous  convienne,  en  tant  que  vous  êtes  des  hommes,  mais  des  hom- 
mes enfants  de  Dieu,  et  destinés  ù  une  fin  surnaturelle.  Si  vous 
êtes  éprouvés  dans  votre  âme,  rappelez-vous  ces  paroles  del'Arpô- 
tres  :  Que  les  quelques  moments,  bien  vite  passés,  de  la  tribula- 
i-ion  d'ici  bas,  vous  préparent  dans  un  monde  meilleur  un  poids 
éternel  de  gloire  (2).  Si  vous  êtes  affligés  dans  votre  corps,  faites 
et  dites  comme  ces  martyrs  dont  parlent  nos  saintes  Annales:  Ils 
avaient  été  condamnés  à  passer  toute  une  nuit  sur  un  étang  gla- 
cé, et  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Courage,  une  mauvaise 
nuit  nous  vaudra  une  éternité  de  bonheur. ..  N'oublions  jamais 
la  vraie,  la  seule  vraie  notion  de  la  vie  présente  :  Courte  et  traver- 
sée de  mille  maux,  la  vie  présente  est  ordonnée  à  une  autre  vie, 
à  la  vie  éternelle,  qui,  si  nous  le  voulons,  sera  pour  nous  éternel- 
lement bienheureuse  .... 


(1)  Voir  une  très  belle  étude  sur  l'honneur  qui  est  fait  au  suicide  dans  la  littératu  re 
contemporaine  {Univers,  5  octobre  1888.) 

(2)  II  Cor.  c.  IV,  v.  17. 
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CINQUIÈME  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE 
Le  Duel. 

Non  occides. 
Vous  ne  tuerez  point. 


t)etestahilis  duellorum  usus,  fabricant 
Diabolo,  introductus,  ut  cruenta  corporum 
toorte,  animarura  etiam  perniciem  Incre- 
tur,  ex  christiano  orbe  penitus  extermi- 
netur. 

Concil.  Trident.  Sess.^b.  cap.  19 


Une  expérience  presque  quotidienne  n'en  témoigne  malheureu- 
sement que  trop  :  détestable  coutume,  comme  l'appelle  le  SaintI 
Concile  de  Trente,  invention  imaginée  par  le  diable  lui-même, 
pour  que,  au  moyen  de  la  mort  violente  des  corps,  les  âmes  fus-' 
sent  plus  sûrement  entraînées  à   leur  perte  éternelle,  vrai  fléau' 
enfin,  et  digne    de  tous  les  anathèmes,  le  duel,  puisqu'il  faut   le 
nommer,  entre  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs...  Gela  étant,  au 
grand  détriment  de  l'Église,  et  de  la  société  civile  elle-même,  le 
devoir  des  pasteurs  est  tout  tracé  :  le  combattre  à  outrance,  ce 
fléau  homicide;  en  rompre  la  trame,  de  cette  entreprise  satanique; 
l'exterminer,  s'il  se  peut,  cette  coutume  détestable,  honte  du  nom 
chrétien.  Pour  notre  part,  nous  y  voulons  travailler,  dans  la  me- 
sure de  nos  forces  ;  et  à  cet  effet,  nous  établirons  ces  deux  pro- 
positions qui,  il  nous  le  semble  du  moins,  renferment  toute  la 
matière  : 
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Rien  ne  justifie  le  duel. 
Tout  condamne  le  duel. 
Dieu  veuille  nous  aider  de  sa  grâce... 

Le  duel  :  on  appelle  de  ce  nom  le  combat  d'un  homme  contre 
un  autre  homme,  ou  de  plusieurs  hommes  contre  plusieurs  autres 
hommes,  entrepris  de  leur  autorité  propre  et  pour  une  cause  privée, 
mais  cependant  avec  désignation  préalablement  faite  du  temps, 
du  lieu,  des  armes,  et  de  témoins  juges  du  combat  :  duerum  aut 
plurium  certamen,privata  causa  et  privata  auctoritate  susceptum, 
desig7iatis  antea  artnis,  judicibus,  loco  et  tempore  confligendi  (1). 

Or,  le  duel  ainsi- défini,  et  se  produisant  dans  ces  conditions  : 
Quoi  donc  le  peut  justifier? 

Serait-ce  son  origine  ?...  Si  cette  origine  était  quelq-ue  peu  ho- 
norable ;  par  exemple,  si  elle  provenait  d'une  nation  policée  et 
faisant  bonne  figure  dans  l'histoire  :  ce  n'est  |.>as,  certes,  que  le 
duel  dût  y  trouver  une  excuse —  ce  qui  est  intrinsèquement  mau- 
vais, et  le  duel  l'est,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  ne  peut 
dans  aucun  cas  être  excusé —  mais  il  aurait,  du  moins,  comme  un 
prétexte,  et  une  apparence  lointaine  de  raison.  Or,  il  n'en  est' 
point  ainsi,  tant  s'en  faut.  Les  Grecs  et  les  Romains,  peuples 
très  policés  et  les  plus  belliqueux  de  l'Ancien  Monde,  pour  ne 
parler  que  de  ceux-là,  ne  connurent  point  le  duel,  on  n'en  trouve 
chez  eux  aucun  vestige  (2).  Non,  pour  quiconque  a  lu  et  sait 
l'histoire,  la  preuve  est  faite  :  le  duel  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
reste  de  barbarie,  tirant  son  origine,  en  des  siècles  d'ignorance, 
de  certaines  tribus  nomades,  lesquelles,  à  défaut  de  lois,  de  tri- 
bunaux réguliers,  laissaient  leurs  membres  recourir  aux  armes, 
ou  même  le  leur  enjoignaient,  pour  terminer  les  contestations 
qui  s'élevaient  entr'eux...  N'insistons  pas  davantage  sur  ce  point. 
L'origine  du  duel  ne  justifie  pas  le  duel. 

Serait-ce  son  utilité,  comme  instrument  de  droit,  c'est-à-dire 
comme  moyen  d'établir  la  vérité  en  matière  de  justice,  et  de  savoir 


(1)  LiBERATORE.  Institut.  Ethic.  p.  159. 

(2)  Ibid.  —  Bien  au  contraire,  on  y  rencontre  des  hommes,  un  Thémlslocle,  par 
exemple,  répondant  à  Eurybiade,  qui  déjà  avait  levé  son  bâton  pour  le  frapper  r 
frappe,  mais  écoute...  et  Eurybiade,  touché  de  la  modération  de  son  contradicteur; 
l'écoulant  en  effet,  et  se  rendant  à  ses  raisons. 
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qui  est  innocent  et  qui  est  coupable?...  On  y  croyait  autrefois,  ou 
on  feignait  d'y  croire  :  Dieu,  juge  souverain  et  souverainement 
intègre,  ayant  pour  premier  devoir,  en  cette  qualité,  de  se  décla- 
rer contre  l'oppresseur  en  faveur  de  l'opprimé  — comme  si  Dieu  de- 
vait prendre  parti  pour  tel  ou  contre  tel  dans  les  querelles  humai- 
nes, et  se  voir,  à  notre  réquisition,  obligé  de  faire  des  miracles  — 
comme  si  l'Église,  non  telle  Église  particulière,  sujette  à  erreur, 
mais  l'Église  universelle,  c'est-à-dire  les  Papes  et  les  grands  Con- 
ciles, n'avait  cessé  d'improuver  cette  pratique  superstitieuse,  sa- 
crilège même  —  comme  sienfm,  le  simple  bon  sens  ne  suffisait  pas 
à  démontrer  que  dans  tout  duel,  judiciaire  ou  autre,  l'issue  du 
combat  dépend,  non  de  la  culpabilité,  non  de  rinnocenco  des 
combattants,  mais  de  leur  plus  ou  moins,  ou  de  vigueur,  ou  d'a- 
dresse, ou  de  sang-froid,  ou  d'audace,  et  le  plus  souvent  du  hfx- 
BVivô.  seul  :Ciimve?'o  quoad  exitum  valde  pendeat  ex  robore,  et 
dexteritate  pugnantium,  maxime  vero  ex  fortuna  :  duellum  nullo 
modo  favet  justœ causœ  potius  quam  iniquœ  (\)...  Ici  encore 
n'insistons  pas  davantage,  L'utilité  du  duel,  plus  que  contestable, 
puisqu'elle  est  absolument  nulle,  ne  justifie  point  le  duel. 

Serait-ce  donc  l'une  ou  l'autre  des  quatre  raisons  qui  vont  suivre, 
car  il  faut,  s'il  se  peut,  épuiser  ce  sujet  :  ou  bien,  le  devoir  résul- 
tant d'un  ordre  qu'il  n'est  pas  loisible  de  discuter  ;  ou  bien,  le 
droit  qui  revient  à  tout  homme  insulté  de  recouvrer  son  honneur  ; 
ou  bien,  la  crainte,  il  n'en  est  guère  de  plus  légitime,  d'être  tenu 
pour  un  lâche  ;  ou  bien  enfm,  la  certitude  que  l'on  tire  des  condi- 
tions elles-mêmes  du  combat,  qu'il  n'aura  point  d'issue  fatale? 
Reprenons,  l'une  après  l'autre,  toutes  ces  raisons,  et  démontrons 
qu'aucune  ne  vaut. 

Le  devoir  résultant  d'un  ordre  qu'il  n'est  pas  loisible  de  discuter: 
cette  raison  ne  vaut.  De  devoir,  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à- 
dire  de  devoir  vrai,  obligeant  en  conscience,  il  n'y  en  a  point  ici,, 
pour  cette  raison  très  simple  qu'en  cette  matière  l'ordre  donné,, 
l'ordre  de  se  battre  en  duel  est  radicalement  nul.  C'est  un  abus  de 
pouvoir.  Personne  au  monde,  aucun  supérieur  hiérarchique,  si  haut 
placé  qu'on  le  suppose,  fût-il  général  d'armée,  fût-il  prince,  roi  ou 
empereur,  n'a  qualité  pour  imposer  par  ordre,  un  acte  mauvais  de 

(1)  LiBERATORE.  In  eodeiï!  loco. 
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sa  nature,  un  acte  contraire  à  la  conscience.  Supportez  tout,  la 
prison,  la  perte  de  vos  biens,  la  mise  en  disponibilité,  si  vous  êtes 
militaire,  ou  chargé  d'un  service  quelconque,  plutôt  que  de  faire 
€6  que  la  conscience  réprouve.  C'est  le  mot  des  Écritures,  et  c'est 
aussi  le  bon  sens  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (1). 

Le  dt-oit  qui  revient  à  tout  homme  insulté  de  recouvrer  lui- 
même,  et  s'il  le  faut,  par  le  duel,  son  honneur  :  cette  raison  ne 
vaut.  Comme  en  matière  de  duel,  le  devoir  résultant  d'un  ordre 
n'est  point  un  devoir;  semblablement  le  droit  de  venger  l'honneur, 
par  l'emploi  de  ce  moyen,  n'est  point  un  droit.  Entre  l'honneur 
prétenduement  outragé,  ou  même  le  fût-il  réellement,  et  l'effusioû 
du  sang,  il  n'y  a  point  de  proportion.  D'autres  ressources  d'ailleurs 
restent  à  l'offensé,  ressources  légitimes,  les  lois,  les  tribunaux,  et 
ce  qui  est  à  rechercher  encore  plus  que  la  sentence  des  magistrats, 
l'estime,  la  considération  des  hommes  sensés  et  honnêtes.  A  ce 
sujet,  me  permettrez-vous  de  citer  un  trait  historique  du  temps  pré- 
sent ;  il  appartient  à  la  première  moitié  de  ce  siècle  ?  Oui,  vous  me 
^p  permettrez,  sans  aucun  doute,  le  prône,  instruction  simple, 
même,  au  besoin,  familière,  comportant  ces  sortes  de  récits.  L'em- 
pereur Nicolas  de  Russie  avait  les  duels  en  horreur;  à  ses  3^eux, 
tout  le  sang  qui  n'était  pas  versé  pour  son  service  ou  pour  celui 
du  pays  était  criminellement  versé,  et  il  punissait  le  coupable  des 
peines  les  plus  sévères.  Donc,  un  jour,  un  militaire  l'abordant  — 
Sire,  je  suis  désh(?»noré,  il  faut  que  je  me  batte.  —  Que  veux-tu 
dire  ?  —  J'ai  été  frappé  au  visage.  —  Ah  !  dit  l'empereur  en  fron- 
çant le  sourcil...  Eh  bien,  je  ne  puis  te  permettre  de  te  battre  en 
duel.  Mais  viens...  viens  avec  moi.  Et  le  prenant  par  le  bras,  il  le 
conduisit  devant  la  Cour  rassemblée,  et  l'embrassa  en  présence  de 
tous  sur  la  Joue  souffletée  —  Va  maintenant,  lui  dit-il,  et  reprends 
ta  tranquillité  d'esprit,  ton  affront  est  lavé...  C'était  vrai;  cet 
homme  avait  l'estime  de  son  souverain,  et  avec  l'estime  de  son 
souverain,  celle  de  tous  les  gens  sensés  (2). 

La  crainte,  que  l'on  pense  être  bien  fondée, quoiqu'elle  ne  le  soit 
guère,  d'être  tenu  pour  un  lâche  :  cette  raison  ne  vaut.  Laissons 
parler  ici  une  bouche  plus  autorisée  que  la  nôtre.  «  Non,  ceux  qui, 


(1)  ACT.  c.  V,  V.  29. 

(2)  Extrait  de  l'Univers,  octobre  1891. 
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<€  provoqués,  acceptent  le  combat,  n'ont  pas  une  excuse  légitime 

<  dans  la  crainte  qu'ils  éprouvent  de  passer  communément  pour 
«  lâches,  s'ils  refusent   de   se  battre.  Car  s'il  fallait  mesurer  les 

<  devoirs  des  hommes  aux  fausses  opinions  de  la  foule,  et  non 
«  d'après  la  loi  éternelle  de  la  justice  et  de  l'équité,  il  n'y  aurait 
«  pas  de  différence  naturelle  et  véritable  entre  les  actions  honnêtes 
«  et  les  faits  honteux.  Les  Sages  d'entre  les  païens  eux-mêmes  ont 
«  su  et  enseigné  que  le  mortel  courageux  et  constant,  devait  mé- 
«  priserles  jugements  trompeurs  du  vulgaire.  La  seule  crainte  juste 
«  et  sainte  ici,  c'est  celle  qui  détourne  l'homme  d'un  meurtre  inique, 
«  lui  donne  le  souci  de  sa  propre  vie  et  de  celle  de  ses  frères.  En 
«  outre,  celui  qui  dédaigne  les  vaines  opinions  de  la  foule,  qui 
c  aime  mieux  subir  la  flagellation  des  outrages,  que  d'être  infi- 
«  dèle  jamais  à  son  devoir,  celui-là  paraît  être  d'une  âme  plus 
«  grande  et  plus  élevée  que  l'autre,  qui  court  aux  armes  ai- 
«  guillonné  par  l'injure.  Bien  plus,  à  juger  sainement,  il  est  le 
«  seul  chez  qui  brille  le  courage  solide,  ce  courage,  dis-je,  qui  s'ap- 
«  pelle  vraiment  la  vertu,  et  qu'accompagne  une  gloire  ni  Irom- 
«  peuse  ni  mensongère.  La  vertu,  en  eifet,  consiste  dans  le  bien  en 
«  accord  avec  la  raison;  et  toute  gloire,  si  elle  n'est  fondée  sur 
€  l'approbation  de  Dieu,  est  une  gloire  stupide  (1).  » 

Enfin,  la  certitude  que,  vu  les  conditions  dans  lesquelles  il  se 
fait,  le  combat  n'aura  pas  d'issue  fatale  :  non  plus  que  les  précé- 
dentes, cette  raison  ne  vaut.  Cette  certitude  que  vous  croyez  avoir, 
en  réalité  vous  ne  l'avez  pas.  Quand  deux  adversaires  s'alignent 
sur  le  terrain,  vous  ignorez,  et  ils  ignorent  eux-mêmes  quelle  sera 
l'issue  de  la  lutte.  Que  de  duels  commencés  avec  l'intention  de 
se  faire  le  moins  de  mal  possible,  ont  Qni  par  la  mort  de  l'im  des 
combattants  (2)...  Vous  le  dites,  et  je  veux  bien  le  croire:  cette 
épée  estinoffensive,  cette  arme  à  feu  n'est  pas  chargée,  c'est  moins 
un  duel  qu'un  simulacre  de  duel;  il  n'importe,  le  duel  fictif  lui- 
même  est  un  crime,  à  raison  du  scandale  qui  en  provient. 

Ne  nous  étendons  pas  davantage.   La  première  démonstration 

(1)  Lettre  de  Léon  XIII  aux  Archevêques  et  Evêqiies  d'Antriohft. 

(2)  Nous  avons  sous  les  yeux  la  liste,  depuis  1870  jusqu'à  aujourd'hui,  des  dveU 
«élèbies,  si  on  peut  les  appeler  de  ce  nom,  qui  contrairement  aux  conventions,  so 
«ont  terminés  par  mort  d'homme.  Us  sont  au  nombre  de  1(3.  Combien  d'autres,  plu^i 
obscurs,  n'ont  point  trouvé  place  dans  les  statistiques,  (Note  de  l'Auteur;. 
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est  faite  :  Rien  ne  justifie  le  duel,  ni  son  origine,  ni  son  utilité, 
qui  n'est  que  prétendue,  ni  le  devoir  résultant  d'un  ordre,  ni  le- 
droit,  par  ce  moyen^  de  venger  l'honneur,  ni  la  crainte  de  passer 
pour  lâche,  ni  la  certitude,  puisqu'elle  n'existe  pas,  que  le  duel 
n'aura  point  d'issue  fatale. 

Et  maintenant  faut-il  ajouter,  pour  surabondance  déraison: 
qu'en  même  temps  que  rien  ne  justifie  le  duel,  tout  le  condamne, 
tout  sans  exception  :  la  loi  naturelle,  la  loi  divine  positive,  la  loi 
ecclésiastique,  la  loi  civile  elle-même?... 

La  loi  naturelle  condamne  le  duel.  La  loi  naturelle  ne  veut  pas 
qu'on  entreprenne,  ni  sur  les  droits  de  Dieu,  ni  sur  les  droits  de 
la  société  ;  conséquemment  elle  interdit  un  acte  qui,  de  sa  nature, 
est  attentatoire  tout  à  la  fois  aux  droits  de  Dieu,  seul  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort  ;  et  aux  droits  de  la  société,  qui,  instituée  par 
Dieu  juge  unique  des  droits  et  des  devoirs  de  chacun,  et  à  cet 
effet,  ayant  des  lois,  des  tribunaux,  des  magistrats,  ne  peut  souf- 
frir que  tel  ou  tel  de  ses  membres  se  fasse  législateur,  juge  et 
bourreau  dans  sa  propre  cause,  en  attachant, de  son  autorité  pri- 
vée, la  peine  de  mort,  ou  la  peine  de  mutilation,  à  une  offense  qui 
peut  être  en  soi  la  plus  frivole  et  la  plus  légère  du  monde.  Du 
jour  où  la  justice  privée,  s'il  est  permis  de  l'appeler  de  ce  nom,  se- 
substituerait  à  l'exercice  régulier  de  la  justice  publique,  c'en  serait 
fait  de  la  société. 

La  loi  divine  positive  condamne  le  duel.  En  la  matière  qui  nous 
occupe,  nous  en  connaissons  la  formule  :  Non  occides,  vous  ne- 
tuerez  point,  dit  le  Seigneur.  Vous  ne  tuerez  point  quelqu'autre- 
homme,  non  occides  ;  vous  ne  vous  tuerez  point  vous  même,  car 
se  tuer  soi-même,  c'est  tuer  un  homme,  non  occides.  Or,  le  duel 
est  tout  à  la  fois  l'homicide  d'un  autre,  et  l'homicide  de  soi.  ou 
tout  au  moins  le  danger  de  l'homicide  d'un  autre,  et  de  l'homicide 
de  soi.  Des  deux  combattants,  chacun  cherche  à  tuer  l'autre,  ce 
qui  constitue  pour  chacun  le  crime  d'homicide  d'un  autre.  Pareil- 
lement, des  deux  combattants,  chacun  accepte  de  se  laisser  tuer 
par  l'autre,  ce  qui  constitue  pour  chacun  le  crime  d'homicide  de 
soi.  O  coutume  détestable  !  0  invention  diabolique  ! 

La  loi  de  l'Église  condamme  le  duel.  Témoins  les  Théologiens, 
tous  unanimes  sur  ce  point,  tous  concluant,  en  matière  de  duel, 
au  péché  mortel  exceptionnellement  grave.  Témoins  les  Évêques^ 
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n  remontant  de  ceux  du  temps  présent,  à  cet  illustre  Archevêque 
(le  L}  on,  au  neuvième  siècle,  AgoLard,  disant  du  duel  judiciaire, 
malheureusement  trop  usité  parmi  ses  contemporains  :  Non,  les 
lois  divines  et  humaines  n'ont  rien  établi  de  semblable  ;  et  voilà 
pourtant  ce  que  des  hommes  insensés  appellent  le  Jugement  do 
Dieu  !  Le  Jugement  de  Dieu...  Gomment  peut-on  donner  ce  nom 
à  ce  que  Dieu  n'a  jamais  ordonné,  à  ce  que  Dieu  n'a  jamais  voulu, 
à  ce  que  Dieu   n'a  jamais   autorisé,   de   quelque  manière  que  ce 
soit  (1).  Témoins  encore,  non  tel  ou  tel  Théologien,  ni  même  tel 
ou  tel  Évêque,  mais  telles  et  telles  réunions  de  Théologiens  et 
d'Évêques,  connues   dans   l'histoire   sous   le  nom  d'Assemblées 
du  Clergé,  en  particulier  pour  la  France  celle  de  1700,  qui,  après 
«xamen  de  deux  propositions  tendant  à  innocenter  tant  le  duel 
offert  que  le  duel  accepté,  les  déclare  fausses,  scandaleuses,  con- 
traires à  tout  droit,    au  droit    naturel,  au  droit   divin,   au  droit 
humain,  soit  ecclésiastique,  soit  civil  :  Doctrina  his  propositioni- 
bus  contenta,  falsa  est,  scandalosa,  contraria  juri  clivino,  et  hu~ 
mano,  tant  ecclesiastico  quam  civili,  imo  et  naturali  (2)...  Et  nous 
avons  mieux  encore  que  telle  ou  telle  Assemblée  du  Clergé.  Nous 
avons  le  grand  et  saint  Concile   de   Trente,  ça  été  dit  déjà,  qui 
qualifie  le  duel  de  coutume   abominable,  d'invention  diabolique 
faite  tout  exprès  pour  la  perte  des  âmes...  et  il  prononce  l'excom- 
munication  contre  empereur,   roi,  duc,   prince,  marquis,  comte, 
■et  tous  autres  seigneurs  temporels,  qui  accordent  sur  leurs  terres 
un  lieu  pour  le  combat  singulier  entre  chrétiens  ;  contre  les  com- 
battants en  ces  sortes  de  combats,   avec  privation  à  perpétuité, 
s'ils  meurent   dans  la  lutte,  de  la  sépulture  ecclésiastique  ;  non 
seulement  contre  les  combattants,  mais  encore  contre  ceux  qu'on 
appelle  leurs  parrains  ;  pareillement  contre  ceux  qui  donnent  con- 
seil po-ur  le  fait  ou  pour  le  droit  en  cette  matière;  contre  ceux  qui 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  poussent  à  cet  acte  coupable;  con- 
tre les  spectateurs  eux-mêmes,   principalement   s'ils   le   sont  do 
propos    délibéré  :   et  le   tout,  nonobstant  quelque  privilège  que 
ce  soit,  ou  mauvaise  coutume,  même  de  temps  immémorial  (3). 
Enfin,  nous  avons  les  souverains  Pontifes  :  Jules  II,  Léon  X,  Clé- 

(1)  ROHRBACHER.  Hist.de  VEcjl.  Livre  55. 

(2)  Apud  BOSSUET. 

(3)  onc .  Trid.  Sess.  25.  cap.  19  totum. 
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ment  VIII,  Grégoire  XIII,  Benoît  XIV,  Pie  IX,  Léon  XIH,  ceux-ci 
renouvelant  d'anciennes  défenses,  ceux-là  ajoutant  encore  aux 
peines  déjà  portées,  tous,  non  moins  que  les  Conciles  généraux, 
organes  infaillibles  de  l'Enseignement  chrétien,  en  matière  de 
morale,  comme  en  matière  de  foi  (1).  Mais  il  faut  linir. 

La  loi  civile  elle-même  condamne  le  duel.  A  la  vérité,  elle  ne 
le  poursuit  pas  toujours  en  fait  ;  ou  bien,  si  elle  le  poursuit,  elle 
accorde  une  large  part  à  certaines  considérations,  à  certains  pré- 
jugés, à  certains  usages  invétérés  ;  et,  partant,  ou  elle  l'absout 
trop  facilement,  ou  elle  le  punit  trop  faiblement.  Mais,  en  prin- 
cipe, elle  le  condamne,  elle  l'assimile,  quoiqu'elle  ne  le  nomme 
pas  de  son  vrai  nom,  au  meurtre,  à  la  mutilation,  aux  blessures 
volontaires,  et  le  tient  pour  passible,  en  droit,  des  mêmes  peines, 
sous  le  bénéfice,  s'il  y  a  lieu,  de  circonstances  atténuantes... 

Espérons  que  le  fait  se  mettra  d'accord  avec  le  droit.  Espérons 
que  la  législation  comblera  les  lacunes  existantes,  et  pourvoira, 
sous  ce  rapport,  de  la  meilleure  manière  possible,  au  bien  géné- 
ral de  la  société,  comme  aux  intérêts  bien  entendus  des  particu- 
liers (2).  Espérons  que  la  religion  pénétrant  de  son  esprit  les  légis- 
lations humaines  :  le  duel,  reste  d'ancienne  barbarie,  très  grava 
atteinte  à  l'ordre  public,  et  pour  redire  encore  une  fois  les  paroles 
du  saint  Concile,  coutume  détestable,  invention  diabolique,  à 
l'effet  de  perdre  les  âmes,  disparaîtra  du  monde  chrétien.  C'est 
pourquoi,  le  mot  qui  a  ouvert  cette  Instruction  nous  servira  aussi 
à  la  terminer  :  Deteslabilis  duellorum  usus...  ex  chrisliano  orùe- 
penitus  exterminetur.,. 


(4)  Voir  en  particulier  la  Constitution  de  Pie  ÎX  :  Apostolicai  Sedis. 

(2)  Ces  pages  ont  été  écrites  au  lendemain  du  jour  (4  juillet  1892)  où  une  motion  ten- 
dant à  réloimer,  en  l'accentuant  davantage,  la  législation  répressivô  du  duel,  fut  prise 
eu  considéralion  par  le  Parlement  (Note  de  l'Auteur). 


CINQUIEME    COMMANDEMENT 


QUATRIÈME   PRONE 
L'homicide  excusable,  et  l'homicide  légitime. 

Non  occides. 
Vous  ne  tuerez  point. 


In  eo  autein  quod  caedes  prohibentur, 
illud  etiam  docendum  est  :  quae  sint  caedes 
ejusmodi  quae  hac  prœcepti  lege  non  ve- 
tentui'. 

atech.      om. 


Combien  elles  sont  nombreuses,  quoique  sous  une  très  courte- 
formule,  les  défenses  portées  par  le  cinquième  Commandement, 
et  combien  graves  les  infractions  à  ces  défenses  :  nous  l'avons  dit 
dans  les  précédentes  Instructions.  Le  meurtre,  c'est-à-dire  l'acte 
injuste  volontairement  et  librement  posé,  par  lequel  on  enlève  à 
un  homme  la  vie  :  un  crime,  non  occides.  Le  suicide,  c'est-à-dire 
l'homicide  de  soi,  non  moins,  et  même  plus  que  l'homicide  d'un 
autre  :  un  crime,  non  occides.  Le  duel,  qui  est,  en  principe  du  moins, 
l'homicide  de  soi,  et  l'homicide  d'un  autre  :  un  crime,  non  occides. . . 
Et  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  Une  question  se  présente  ;  spéculati- 
vement,  question  fort  intéressante  ;  pratiquement,  question  qui 
dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre,  peut  avoir  son  utilité.  Je 
l'énonce,  et  avec  le  secours  de  Dieu,  je  l'aborde  aussitôt  :  Tout 
homicide  est-il  un  crime  ?. . . 

Tout  homicide  est-il  un  crime  ?  Non  ;  il  y  a  des  homicides  excu- 
sables, conséquemment  exempts  de  péché.  Ouvrez  votre  Bible  aa 
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dix-neuvième  chapitre  du  Deutéronome  :  Si  quelqu'un  a  frappé 
son  prochain  par  mégarde,et  qu'il  soit  prouvé  qu'il  ne  l'avait  point 
querellé  ni  la  veille  ni  l'avant-veille,  mais  qu'étant  allé  avec  lui 
tout  simplement  dans  la  forêt,  pour  couper  du  bois,  et  que,  pen- 
dant qu'il  coupait  un  arbre,  sa  cognée  s'échappant  de  ses  mains, 
ou  le  fer  de  cet  outil  quittant  son  manche,  aura  atteint  et  tué  cet 
ami  :  qu'il  gagne  aussitôt  l'une  ou  l'autre  des  trois  villes  de  re- 
fuge, sa  vie  sera  en  sûreté  :  Hic  ad  unam  supradictarum  urhium 
confugiet,  et  vivet  (1).  A  défaut  des  Écritures,  la  raison  toute  seule 
suffirait  à  établir  la  preuve.  Soit  qu'elle  ait  saint  Augustin  pour 
organe,  soit  qu'elle  s'exprime  par  la  bouche  de  saint  Thomas  : 
par  le  premier  la  raison  vous  dit,  que  c'est  la  volonté,  et  rien  que 
la  volonté,  qui  fait  le  péché  :  no7i  nisi  voluntate  peccatur  (2)  ;  et 
par  le  second,  que  personne,  pourvu  qu'une  action  soit  licite,  et 
que  son  auteur  ne  néglige  rien  pour  qu'elle  ne  soit  point  domma- 
geable, si  pourtant  et  contre  son  intention,  elle  le  devient,  si 
même  elle  le  devient  à  ce  point  que  mort  d'homme  s'ensuive, 
■cette  mort  d'homme  ne  lui  est  pas  imputable  :  Si  aliquis  det 
cperam  rei  licitœ,  débitant  diligentiam  adhihens,  et  ex  hochomi- 
çidium  sequatur,  non  incurrit  homicidii  reatum  (3). 

Tout  homicide  est-il  un  crime  ?  Non  ;  il  y  a  des  homicides  per- 
înis.  Je  vous  vois  étonnés,  et  vous  me  demandez  des  autorités  ; 
elles  abondent.  —  C'est  la  sainte  Écriture  qui  le  dit,  au  livre  de 
l'Exode  :  Si  un  voleur  est  surpris  pendant  la  nuit,  rompant  la 
porte  d'une  maison,  ou  perçant  la  muraille,  pour  y  enti'er,  et 
qu'étant  blessé,  il  en  meure,  celui  qui  l'aura  blessé,  ne  sera  point 
coupable  de  sa  mort  :  Pei^cussor  non  erit  reus  sa?iguiîiis  (4).  —  C'est 

(1)  Deux.  c.  xix,  v.  4.  et  seq. 

^2)  S.  AUG.  de  duabus  naturis.  c.  10. 

(3)  S.  Thom.  2.  2.  q.  6i.  art.  8.  —  Cum  S.  Thoma  concordat  Catechismus  Romanus, 
qui  sic  habet  :  In  quo  tamen  duabus  de  causis,  etc.  :  Cependant  il  y  a  deux  cas  où 
l'homicide  peut  nous  être  imputé,  quoiqu'il  arrive  sans  qu'il  y  ait  eu  préméditation  de 
notre  part.  Premièrement,  si  quelqu'un  faisant  une  action  injuste,  vient  à  tuer  un 
homme;  par  exemple,  si  quelqu'un  frappe  une  femme  enceinte  à  coups  de  pied  ou  de 
poing,  pugno  vel  calce,  de  manière  à  causer  la  mort  de  son  enfant,  c'est  sans  volonté 
qu'il  est  cause  de  cette  mort,  et  cependant  il  en  est  coupable,  pour  la  raison  qu'il  lui 
est  absolument  défendu  de  frapper  une  femme  enceinte.  Secondement,  si  quelqu'un 
donne  la  mort  à  son  semblable,  faute  d'avoir  pris  les  précautions  et  les  soins  qui  son 
nécessaires  pour  éviter  un  pareil  malheur  :  si  non  omnibus  circumspectis,  négligente 
«t  incaute  aliquem  occident. 

(4)  ExoD.  c.  XXII,  V.  2. 
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la  législation  humaine  qui  le  dit,  tant  ecclésiastique  que  civile  ; 
le  mot  suivant,  devenu  adage  en  cette  matière,  est  connu  :  S'agit-il 
de  repousser  la  force  par  la  force,  toutes  les  lois  et  tous  les  droits 
le  permettent  :  Vim  vi  repellere,  omnes  leges  et  omnia  jura  per- 
mittunt  (1).  C'est  le  Catéchisme  Romain,  notre  guide  autorisé, 
qui  le  dit  :  Il  est  de  toute  évidence  que  celui  qui,  en  défendant 
sa  propre  vie,  tue  son  semblable,  malgré  les  précautions 
qu'il  prend  pour  éviter  ce  malheur,  n'est  point  coupable  d'ho- 
micide :  Qua  etiam  ratione,  si  quis  salutis  suœ  defendendœ 
causa,  omni  adhibita  cautione,  alterum  interemerit,  hac  lege 
non  teneri  satis  apparet  (2).  C'est  toute  la  Théologie  qui  le  dit  ; 
étant  faites  les  réserves  dont  nous  parlerons  bientôt,  elle  en- 
seigne, que  pour  protéger  votre  vie,  ou  même  l'intégrité  de  vos 
membres,  vous  pouvez  tuer  l'injuste  agresseur  qui  vous  menace 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  maux  (3)  ;  elle  enseigne,  à  la  presque 
unanimité  des  maîtres  en  cette  science,  que  vous  pouvez  tuer 
l'homme  de  rapine  qui  vous  enlève,  non,  à  la  vérité,  telle  partie 
minime,  mais  une  portion  notable  de  vos  biens,  parce  que  cette 
portion  notable  de  biens  est  comme  une  annexe,  une  dépendance 
nécessaire  de  votre  vie  (4)  ;  elle  enseigne  par  le  même  motif,  et  à 
meilleur  litre  encore,  qu'à  toute  femme  attaquée  dans  son  honneur 
de  femme,  il  est  permis  de  tuer  l'infâme  qui  tente  de  la  corrom- 
pre, son  honneur  de  femme  étant  le  premier  et  le  plus  précieux  de 
ses  biens  (5).  —  Enfin,  c'est  la  raison  elle-même  qui  le  dit,  non  pas 
parce  que  les  précédents  le  disent,  la  proposition  contraire  est  la 
vraie  *  les  précédents  le  disent,  parce  que  la  raison  le  dit  ;  elle  dit 
que  la  défense  de  soi,  par  la  mort  de  l'injuste  agresseur  est  de 
droit  naturel.  En  vertu  du  droit  naturel,  j'ai  le  droit  de  me  garder 
tel  que  je  suis,  et  dans  toute  l'intégrité  de  mon  être  :  Hoc  est  cuili- 
betnaturale,  qiiod  se  conservetin  esse,  quantum potest  (6)  En  vertu 
du  droit  naturel,  je  suis  tenu  d'aimer  le  prochain  comme  moi- 
même,  je  ne  suis  pas  tenu  de  l'aimer  plus  que  moi-même,  et  par- 


Ci)  Jus  can.  c.  xviii,  de  homicid. 

(2)  Catech.  Rom. 

(3)  GURY.  n.  395.  397. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid  n.  398. 

(6)  S.  TiiOM.  2.  2.  q.  G4.  art.  7. 
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tant  la  vie  de  qui  veut  m'enlever  la  mienne,  m'est  moins  chère 
que  la  mienne  elle-même  :  plus  tenetur  homo  vitœ  suœ  providere, 
quam  vitœ  alienœ  (1). 

Mais  attention  :  Si  toutes  les  lois,  naturelle,  divine,  humaine, 
m'autorisent  à  ôter  la  vie  à  qui  menace  la  mienne,  il  y  a  des  ré- 
serves à  faire;  déjà  je  les  ai  laissé  entrevoir,  il  est  temps  de  les 
énoncer,  en  donnant  à  chacune  d'elles  le  développement  qui  lui 
convient:  c'est  ce  que  la  Théologie  appelle  le  moderamen  incul- 
patœ  tutelœ.  —  Première  réserve  :  Il  faut  que  l'agression  soit 
actuelle,  et  non  présumée  ;  si  vous  prenez  l'offensive,  si  vous  atta- 
quez, avant  d'être  attaqué,  vous  change/  les  rôles,  vous  perdez 
vos  droits  ;  si  vous  attaquez,  étant  passé  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long  le  coup  de  force  dont  vous  avez  failli  être  victime,  ce 
n'est  plus  défense,  c'est  vengeance.  —  Seconde  réserve  :  Il  fnut 
qu'il  n'y  ait  aucun  autre  moyen,  pour  vous  mettre  à  l'abri,  que 
la  mort  de  l'agresseur.  S'il  en  est  quelqu'autre,  employez-le: 
fuyez,  si  la  fuite  est  possible  ;  criez,  appelez  au  secours,  si  crier  et 
appeler  au  secours  suffisent  ;  si  c'est  assez  de  blesser,  ne  faites 
que  blesser.  Aller  au-delà  du  nécessaire,  sortir  des  limites  de  lïn- 
dispensable,  c'est-à-dire  user  de  plus  de  violence  qu'il  n'en  faut 
pour  se  préserver,  ce  n'est  plus  justice,  dit  saint  Thomas,  c'est 
péché  :  Si  aliquis  ad  defendendam  jwopriam  vitam,  utatur  vio- 
lentia  plus  quam  oporteat,  erit  illicitum  (2).  —  Troisième  et  der- 
nière réserve  :  Il  faut  qae  la  mort  de  l'injuste  agresseur  soit 
voulue  et  poursuivie,  non  comme  fin  à  atteindre,  mais  seulement 
comme  moyen  à  employer,  pour  mettre  sa  propre  vie  en 
sûreté.  Ce  n'est  point  ici  vaine  subtilité.  Un  même  acte 
peut  avoir  deux  effets.  De  ces  deux  effets,  celui-là  seul  est 
imputable,  qui  seul  est  dans  l'intention  de  l'auteur  de  l'acte  (^3). 
Je  veux  uniquement  sauver  ma  vie:  dès  lors  je  ne  veux  la  mort  de 
mon  agresseur  que  comme  ir.oyen  de  sauver  ma  vie. 

Tout  homicide  est-il  un  crime  ?  Non;  il  y  a  des  homicides  com- 
mandés. Vous  avez  deviné  ma  pensée.  Je  veux  parler  de  la  guerre. 
J'en  veux  dire  d'abord;  que  de  tous  les  fléaux  c'est  le  plus   ancieu 


(1)  s.  Thom.  Ibil. 

(2)  Ibid. 
<3)  Ibid. 
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«et  le  plus  effroyable.  Le  plus  ancien  :  alors  qu'il  n'y  avait  encore 
en  ce  monde  que  quatre  personnes,  dont  deux  frères,  la  guerre 
éclata  entre  ces  deux  frères.  Et  depuis...  l'histoire  humaine,  à' 
en  suivre  la  trame  la  plus  apparente,  est-elle  autre  chose  que 
l'histoire  de  guerres  sans  cesse  renaissantes,  de  famille  à  famille, 
de  tribu  à  tribu,  de  nation  à  nation  ?  Le  plus  effroyable  :  que  de 
sang  répandu  !  que  de  vies  d'hommes  tranchées  en  leur  plein 
épanouissement!  que  de  larmes!  Pour  tout  dire,  il  faudrait  ici 
celui  des  prophètes  qui  égalait  les  lamentations  aux  douleurs... 
De  ce  fléau  destructeur,  quand  donc  sera  la  fin?  Quand  les  tra- 
vaux utiles  de  la  paix  succèderont-ils,  pour  n'être  plus  interrompus 
désormais,  aux  fureurs  insensées  de  la  guerre?  S'accomplira-t- 
elle,  un  jour,  cette  vision  :  De  leurs  épées  ils  forgeront  des  socs 
de  charrue,  et  de  leurs  lances  des  faux  ;  et  l'on  ne  verra  plus  un 
peuple  s'armer  contre  un  autre  peuple  (1)  ?  Nous  le  souhaitons  vi- 
vement, mais  nous  l'espérons  peu.  La  guerre  est  un  mal  inhérent 
à  notre  condition  actuelle  ;  elle  est  le  fruit  du  péché  ;  elle  est  l'ap- 
plication en  grand  de  cette  parole  des  Écritures  :  Par  un  homme 
le  péché  est  entré  en  ce  monde,  et  par  le  péché  la  mort  : 
Per  unum  hominem  peccatum  in  hune  mundum  intravit,  et  per 
peccatum  mors  (2). 

Et  pourtant  si  la  guerre -est  juste!  Je  ne  dis  pas  qu'elle  le  soit 
toujours,  il  s'en  faut  ;  mais  elle  peut  l'être;  offensive  ou  défensive, 
elle  peut  l'être.  Et  elle  l'est  en  effet,  si  elle  réunit  toutes  les  con- 
ditions que  je  vais  dire  :  premièrement,  si  elle  se  fait  par  ordre  du 
pouvoir  suprême,  soit  Prince,  soit  Assemblée^  car,  comme  le  dit 
saint  Thomas  qui  en  donne  les  raisons^  la  guerre  est  essentielle- 
ment une  des  attributions  de  l'autorité  puDlique  à  son  plus  haut 
degré  ;  secondement,  si  elle  se  fait,  non  pour  de  vains  motifs, 
mais  pour  une  cause  juste,  légitime,  fondée  sur  l'équité,  approu- 
vée par  la  saine  raison,  par  exemple^  ou  pour  repousser  une  in- 
vasion, ou  pour  obtenir  satisfaction  d'une  injure,  car,  dit  saint 
Augustin,  c'est  en  cela  même  que  les  guerres  sont  justes  :  venger 
les  injures  reçues  :  Justa  bella  soient  defîniri,  quœ  ulciscuntur 
injurias  (^) ',  troisièmement  enfin,  si  elle  se  fait  de  la   manière; 

(1)  Isa.  c.  iii,  V.  4. 

(2)  Rom.  c.  V,  V.  12. 

(3)  In  Josuii.  Qwéest.  lo« 
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dont  elle  doit  se  faire  :  notamment,  si  avant  de  la  commencer,  on. 
a  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  de  conciliation  :  négociations, 
notes  diplomatiques,  entremise  d'un  tiers,  en  vue  d'arriver  à  un 
arrangement  amiable  par  quelques  concessions  mutuelles;  car  la 
guerre  est  un  si  grand  mal,  et  elle  traîne  à  sa  suite  tant  de  cala- 
mités, qu'il  ne  faut  l'entreprendre  qu'après  avoir  tout  essayé  pour 
l'éviter.  C'est  une  remarque  de  simple  bon  sens:  que  du  jour  où 
elle  cesse  d'être  nécessaire,  toute  guerre  cesse  d'être  juste  :  Ubi 
enim  belliun  desinit  esse  îiecessarium,  desinit  quoque  esse  jus- 
tum  (1).,.  Et  maintenant  que  tous  ces  préliminaires  [sont  exposés, 
et,  je  l'espère,  bien  compris,  si  donc  la  guerre  réunit  toutes  ces 
conditions  d"équité  :  Sujets  du  pouvoir  suprême,  répondez  à  l'appel 
qu  'il  vous  fait  ;  officiers  de  tous  grades,  formez  vos  cadres  ;  sol- 
dats de  toutes  armes,  mobilisez-vous,  entrez  en  campagne,  cou- 
rez à  l'ennemi,  semez  la  mort  dans  ses  rangs...  Puisque  la  guerre 
est  juste,  et  qu'elle  n'a  pu  être  évitée,  la  guerre  est  un  devoir. 
Puisque  la  guerre  est  juste,  et  qu'elle  ne  j)eut  être  terminée  que 
par  mort  d'hommes,  l'homicide  est  commandé . 

Mais  ici,  comme  précédemment,  attention.  Il  ne  faut  faire  que 
le  nécessaire,  l'indispensable.  Il  faut  se  tenir  dans  les  limites 
d'une  juste  agression  ou  d'une  légitime  défense,  sans  aller  au 
delà.  Ceux  qui  tuent  l'ennemi  dans  une  guerre  juste,  ne  son^ 
point  coupables  d'homicide,  pourvu  qu'ils  n'agissent  en  cela  que 
pour  le  bien  de  la  patrie,  et  non  pour  satisfaire  deu::  instincts 
mauvais,  qui  sont  trop  souvent,  l'histoire  en  témoigne,  la  grande 
tentation  des  hommes  de  guerre,  la  cupidité  et  la  cruauté  :  Qua 
ratione  ne  illi  qiiidem  peccant.  qui  juste  bello,  non  cupiditatej  aut 
crudelitate  impulsi,  sed  solo  publicœ  utilitatis  studio^  cltam  hos- 
tibus  adhnunt.  Ainsi  s'exprime  le  Catéchisme  P,omain.  C'est  l'en- 
seignement de  la  Théologie  ;  et  c'ect  aussi  ia  loi  de  Téquité.  Ce  mot 
est  connu  :  Si  vous  voulez  la  paix,  préparez  la  guerre...  Celui-ci 
serait-il  moins  juste:  En  faisant  la  guerre,  at  tout  en  ia  poussant 
avec-  Vigueur,  préparez  la  paix  :  Sic  bellum  gvratMVj  ut  j^ax  acaai- 
ratur  i^2)....  C'est-à-dire  que  le  vainqueur  use  modérément  de  la 
.  victoirt,  et  d.;s  droits  qu'elle  lui  donne  ;  qu'il  évite  les  exactions^ 


(1)  Catech.  Bom. 

(2)  G.  AUG.  ap.  THO.M.  2.2.  q.  40.  art.  1.  ad  3. 
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les  pillages,  les  injustices,  de  quelque  nature  qu'elles  soient;  que 
les  propriétés  restent  inviolables,  plus  inviolables  encore  les  per- 
sonnes, celles  surtout  qui  sont  sans  défense,  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards...  Autrement,  on  attise  la  haine,  les  repré- 
sailles succèdent  aux  représailles,  et  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
peuples  soit  exterminé,  c'est  la  guerre  en  permanence  ;  alors 
qu'elle  ne  devrait  être  que  la  très  rare  exception,  elle  passe  à 
l'état  d'habitude,  pour  le  plus  grand  malheur  de  l'humanité...  Mais 
11  faut  finir. 

Tout  homicide  est-il  un  crime  ?  Non  ;  il  y  a  des  homicides  né- 
cessaires. Si  ma  pensée,  cette  fois,  vous  apparaît  moins  claire- 
ment, elle  ne  tardera  pas  à  se  révéler  :  Vous  ne  laisserez  point 
vivre  les  malfaiteurs,  dit  le  Seigneur,  au  livre  de  l'Exode  :  3Iale- 
ficos  non  patieris  vivere  (1) .  De  l'ancien  Testament,  passez  dans 
le  nouveau  ;  saint  Paul  écrit  aux  Romains  :  Si  tu  as  fait  le  mal, 
redoute  le  Prince;  ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  Prince  porte  le 
glaive  ;  le  Prince  est  le  ministre  de  Dieu,  et  il  le  venge  avec  une  juste 
colère  contre  celui  qui  fait  le  mal  (2).  Ce  que  les  Écritures  disen\, 
la  raison  elle-même  l'établit.  Chaque  homme  n'est  qu'une  partie 
d'un  tout;  du  tout  social,  partie  qui  n'a  sa  raison  d'être  qu'autant 
qu'elle  est  ordonnée  au  tout,  et  la  perd  du  jour  où  elle  se  fait  nui- 
sible au  tout.  Autrement  dit,  il  en  est  du  corps  social,  comme  du 
corps  humain.  Pour  celui-ci,  c'est  faire  œuvre  utile,  c'est  l'assai- 
nir, que  de  couper  un  membre  gâté,  propre  à  gâter  le  reste  :  de 
même,  c'est  agir  très  justement  et  au  mieux  des  intérêts  du  corps 
social,  que  de  retrancher  l'homme  pervers,  le  scélérat,  qui  met  en 
péril  le  corps  social,  dit  saint  Thomas,  de  qui  nous  tirons  cette 
belle  démonstration  :  Ideo  si  aliquis  homo  sit  periculosus  commu- 
nitati^  et  corruptivus  ipsius  pr opter  aliquod  peccatum^  laudahi- 
liter  et  salubriter  occiditur,  ut  bonum  commune  servetur  (3).  Ce 
n'est  pas  assez;  le  magistrat  fait  mieux  que  d'exercer  un  droit,  il 
accomplit  un  devoir  ;  la  peine  capitale  est  plus  que  légitime,  elle 
est  nécessaire,  comme  est  non  seulement  légitime  mais  nécessaire 
l'amputation  d'un  membre  gâté,  comme  est  non  seulement  per- 


(l)ExoD.  c.  xxir,v.  18. 

(2)  Rom.  c.  XIII,  V.  4. 

(3^  S.  Thom.  2.  2.  q.  64.  art.  2. 
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■mise  mais  commandée,  urgente,  dans  un  incendie,  la  part  à  faire'^ 
au.  feu,  dans  une  inondation,  la  part  à  faire  à  l'eau,  afin  de  ne  pas- 
tout  perdre.  Ces  vérités  sont  évidentes,  et  s'imposent  au  plus 
vulgaire  bon  sens .  Pour  écarter  le  glaive  du  crime  de  dessus  la 
tête  du  citoyen  paisible  et  honnête,  ii  faut  teni**  suspendu  sur  la 
tête  du  scélérat  le  glaive  de  la  justice.  Il  y  a  des  homiues  dont  le 
sens  moral  est  tellement  perverti,  et  la  crainte  de  Dieu  et  de  sa 
justice  éternelle  à  ce  point  éteinte,  qu'ils  ne  redoutent  pl^is  riea, 
Téchafaud  excepté.  Les  vaines  déclamations  de  certains  pkilese- 
phes,  soi  disant  amis  de  l'humanité,  ne  prévaudront  jamais  coa4f« 
l'expérience  et  les  faits.  Le  débordement  des  plus  perverses  pas- 
sions a  déjà  bien  de  la  peine  à  être  contenu  :  que  serait-ce  doEfi, 
si  cette  barrière  était  rompue  ?  La  peine  de  mort  abolie,  cette  vi  • 
sion  du  prophète  serait  vite  accomplie:  un  déluge  de  crime  iao»,. 
derait  la  terre  :  Maledictum,  et  mendacium,  et  homiçidium,et 
fiirtum^  et  adalterium  inundaverunt,  et  sanguis  sanguniem  teti- 
git  (Ij. 

Résumons  :  Il  y  a  des  homicides  excusables...  Il  y  a  des  homi- 
cides permis...  Il  y  a  des  homicides  commandés. ..  Il  y  a  des 
homicides  nécessaires. . .  Quelle  conclusion  donnions-nous  à  ce 
ce  que  nous  venons  de  dire  ?  Pour  le  moment,  aucune.  C'est  la 
pi'ochaine  Instruction  qui  servira  de  conclusion  à  celle-ci  ;  et  v©\*g- 
.verrez,  je  l'espère,  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  de  ai.^|lieLu;^.a. 

(1)  «JSE^.     C.  IV,  V.  1.    %, 


CINQUIÈME  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE 
La  partie  affirmative  du  cinquième  commandement 

Non  occides 
Vous  ne  tuerez  point 


Cum  autem  hujus  legis  vim  Dominus 
explicaret,  in  ea  duo  contineri  ostendit. 
Alterum,  ne  occidamus,  quod  a  nobis 
fieri  vetilum  est.  Alterum  quod  facere 
jubemur,  ut  concordi  amicitia  charitate- 
que  inimicos  complectamur,  pacem  habea- 
mus  cum  omnibus,  cunctaque  incommoda 
patienter  feramus. 

Catech.  Rom. 


Comme  tous  les  autres  préceptes  du  Décalogue,  le  cinquième  est 
négatif  et  affirmatif,  en  même  temps.  Autrement  dit  :  il  défend,  et 
il  commande.  Il  défend  telles  choses, et  il  commande  telles  autres 
choses.  Celles  qu'il  défend,  nous  les  avons  dites,  à  peu  près  tou- 
tes :  le  meurtre,  le  suicide,  le  duel.  De  celles  qu'il  commande, 
nous  allons  dire  les  principales,  qui  sont  :  d'aimer  nos  ennemis, 
de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  de  supporter  patiemment 
les  maux  qui  nous  arrivent.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce. .. 

C'est  la  très  judicieuse  remarque  du  Catéchisme  Romain,  que, 
s'il  y  a  peu  d'hommes  qui  soient  homicides  de  la  main,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  le  sont  de  volonté  :  Multi  reperiuntur  qui,  si  mi- 
nus manu,  animo  saltem  cœdis  scelus  comtnittiint. 

Homicide,  non  de  la  main,   mais  do  volonté,  l'homme  jaloux. 
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qui  sèche  de  dépit  à  la  vue  des  avantages  du  prochain,  et  de  la 
considération  dont  il  jouit,  comme  si  la  sienne  propre  en  était  at_ 
teinte  et  amoindrie.  Gomment  cet  état  d'âme  peut  finir  :  la  sainte 
Écriture  nous  le  dit  dans  une  page  toute  pleine  d'enseignements. 
Maintes  fois  déjà  nous  l'avons  lue,  il  est  bon  de  la  relire  :  Abel 
était  pasteur  de  brebis,  et  Gain  agriculteur.  Or,  il  arriva  que  fai- 
sant, l'un  et  l'autre,  un  sacrifice  au  Seigneur,  Gain  offrit  ce  qu'il 
avait  de  moindre  parmi  les  fruits  de  la  terre,  et  Abel  au  contraire 
les  premiers-nés  de  ses  brebis,  les  plus  belles  pièces  de  son  trou- 
peau. Et  le  Seigneur  regarda  favorablement  les  présents  d'Abel, 
et  détourna  les  yeux  des  maigres  offrandes  de  Gain.  G'est  pour- 
quoi Gain  en  conçut  tant  de  dépit  que  son  visage  parut  tout  abattu. 
Et  il  dit  à  son  frère  Abel  :  Sortons  dehors.  Et  ils  sortirent  ;  et 
quand  ils  furent  dans  les  champs.  Gain  se  jeta  sur  son  frère  Abel, 
et  le  tua  :  Cumque  essent  in  agro,  consurrexit  Caïn  adversus 
fratreni  siiiini  Abel,  et  interfecit  eum  (1). 

Homicide,  non  de  la  main,  mais  de  volonté  —  quoique  ici  en- 
core, l'acte  matériel  ne  suive  que  trop  souvent  le  mouvement 
désordonné  de  l'âme  —  l'homme  colère,  colère  jusqu'à  l'outrage, 
jusqu'à  la  rixe  sanglante,  jusqu'à  la  mutilation.  Un  moraliste, 
de  grande  distinctiou,  doué  d'un  coup  d'œil  très  juste,  trace  quel- 
que part  le  portrait  de  l'homme  colère  :  Gelui  qui  se  laisse  subju- 
guer j)ar  cette  passion  perd  toute  décence  ;  les  yeux  s'enflamment' 
,les  veines  se  gonflent,  les  cheveux  se  hérissent,  les  lèvres  frémis- 
sent, la  bouche  écume.  Nulle  affection  de  l'âme  n'altère  autant  la 
physionomie  humaine . . .  L'Auteur  continue  pendant  plusieurs 
pages  encore;  puis  il  ajoute  ;  Nul  fléau  n'a  plus  coûté  au  genre 
'humain  que  la  colère.  Jetez  les  yeux  sur  les  ruines,  à  peine  recon- 
naissables  aujourd'hui,  des  cités  jadis  les  plus  florissantes,  c'est  la 
colère  qui  les  a  amoncelées.  Parcourez  du  regard  ces  immenses 
.solitudes,  veuves  d'habitants,  c'est  la  colère  qui  les  a  dépeuplées. 
Les  incendies  consument  les  édifices,  les  fontaines  sont  empoison- 
nées, des  familles  entières  succombent  :  ces  crimes  et  une  foule 
d'autres  ont  été  commis  par  la  colère.  On  se  croirait  au  milieu 
d'une  troupe  de  bêtes  féroces,  et  non  dans  une  société  humaine. 


(î)  Gen.  c.  IV.  —  Les  commentateurs  disent  que    Caïn  s'était   l'cservé  ce  qu'il   f 
a^ait  de  meilleur.  Cornel.  a  Lap.  in  h.  1. 
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Encore  les  bêtes  féroces  s'épargnent-elles  mutuellement,  les  hom- 
mes, au  contraire,  se  déchirent  à  l'envi  (1). 

Homicide,  non  de  la  main,  mais  de  volonté,  l'homme  haineux, 
méditant  des  projets  de  vengeance,  s'en  repaissant,  toujours  prêt 
à  les  exécuter,  comme  l'explosif  à  vomir  une  pluie  de  fer.  C'est  la 
parole  de  saint  Jean  dans  sa  première  Épître  :  tout  homme  qui 
hait  son  frère,  est  homicide  :  Omnis  qui  odit  fratrem  suum  ho- 
micida  est  (2)  ;  non  en  fait,  disent  les  commentateurs,  mais  de  dé- 
sir,  ex  affectu  (3).  Et   si  à  cette  disposition  intérieure  s'ajou- 
tent  quelque  provocation,    quelque  excitation    venant   du  de- 
hors, un  conseil  déshonnête,  une  suggestion  perfide  ! . , .  Tout  le 
monde  n'est  pas  aussi  sage  que  David.  Tout  le  monde  n'a  pas  Fâme 
aussi  haut  placée.  Oh  !  que  cette  page  des  Écritures  est  intéres- 
sante, plus  instructive   encore   qu'intéressante  !  Son  implacable 
ennemi,  Saûl,  voulait  le  faire  mourir,  et  ne  négligeait  rien  de  ce 
que  la  malice  peut  inventer  pour  mettre  à  exécution  ce  criminel 
projet.  Un  jour  donc  que  Saùl,  seul  et  sans  escorte,  s'était  mis  à 
l'abri  dans  une  caverne  profonde,  David  qui  s'y  tenait  caché  avec 
•  une  partie  de  sa  garde,   aurait  pu  le  tuer  facilement,  l'occasion 
était  belle,  ses  gens  l'y  poussaient  :  l'heure  de  la  délivrance  est 
venue,  lui  disaient-ils,  votre  ennemi  est  entre  vos  mains,  passez- 
lui  votre  épée  à  travers  le  corps  —  Non,  non,  leur  répondit  David. 
Dieu  me    garde   de  pareille  chose,  et  de  sacrilège  mainmise  sur 
Toint  du  Seigneur  :  Propitms  sit  jnihi  Dominus,  7ie  faciam  hanc 
rem^  ut  mitta7n  maniera  rneani  in  euni,  quia  christus  Domini 
est...  Et  il  se  contenta  de  couper  le  bord  du  manteau  de  Saûl, 
silencieusement,  dit  l'Écriture,  silenter,  c'est-à-dire,  sans  que  ce- 
lui-ci s'en  aperçût;  et  encore  s'en  repentit-il  par  après,  comme  si, 
en  faisant  une  action  pourtant  bien  inoffensive,  il  lui  avait  man- 
qué de  respect  ;  Post  hœc,  percussit  cor  suum  David,  eo  quod^ 
abscidisset  oram  clamydis  Saûl  (4). 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  certes,  de  démontrer  Tamour  des  enne- 


(1)  Le  Cardinal  Bona  :  Manuductio  ad  cœlum.  cap.  vii.  traduction  française,  par. 
LaHautiére. 

(2)  I  JoANN.  c.  m,  V.  15. 

(3)  Non  sunt  longe  ab  occidentibus,  qui  anime  occisionis  oderunt  :  On  est  bien  prèsi 
de  tuer,  quand  on  hait  à  mort.  Salvien.  De  Provid.  Lib.  8, 

(4)  I  Reg.  cap.  XXIV, 
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mis  comme  devoir  à  accomplir,  d'une  manière  indirecte,  par  la 
considération  de  son  contraire.  Nous  avons  mieux.  Nous  avons 
un  commandement  positif,  le  commandement  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même. 

Commandement  formel,  clairement  édicté  :  Aimez  vos  ennemis, 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent,  et  vous  calomnient  (1).  Et  encore  :  Si  étant  sur  le 
point  de  porter  votre  présent  à  l'autel,  vous  vous  souvenez  qu'un 
de  vos  frères  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez-là  l'offrande,  et 
allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  l'offensé  ;  après  quoi  vous  vien- 
drez offrir  votre  don  (2).  C'est-à-dire,  comme  le  remarque  un  an- 
cien Père,  que  Dieu  néglige  son  propre  honneur,  pour  y  substituer 
l'amour  du  prochain  ;  il  veut  que  son  culte  soit  interrompu,  plu* 
tôt  que  la  charité  délaissée;  un  cœur  paisible  et  sans  fiel,  une 
âme  sincèrement  réconciliée,  voilà  le  sacrifice  qui  lui  plaît  :  Hono- 
reni  suum  despicit  pro  charitate  erga  proximum.  InLerrumpa-^ 
tur  cultus,  utcharitas  maneat  ;nam  veresacrificiumest,  recon- 
ciliatio  cum  fratre  (3) 

Commandement  renouvelé  par  les  Apôtres,  parlant  comme  le 
Maître  et  en  son  nom  :  Si  votre  ennemi  a  faim,  dit  saint  Paul, 
donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire  ;  agissant  ainsi 
vous  amasserez  des  charbons  de  feu  sur  sa  tête  (4). ..  c'est-à-dire 
vous  l'obligerez  à  vous  aimer.  Le  même  ne  s'exprime  pas  en  ter- 
mes moins  saisissants,  quand  il  demande  à  l'homme  irrité  de  ne 
point  laisser  le  soleil  se  coucher  sur  sa  colère  :  Sol  non  occidat 
super  iracundiam  vestram  (5).  Et  Bossuet  le  commentant  dans 
son  beau  langage  :  Il  ne  veut  pas  que  la  colère  demeure  longtemps 
dans  son  cœur,  de  peur  que  s'aigrissant  insensiblement,  comme 
une  liqueur  dans  un  vase,  elle  ne  se  tourne  en  haine  implacable. 
Il  ne  peut  comprendre  qu'un  chrétien,  enfant  de  paix  et  de  cha- 
rité, puisse  faire  un  sommeil  tranquille,  avec  un  cœur  ulcéré  con- 
tre son  frère .  Il  appréhende  les  ténèbres  de  la  nuit  ;  durant  le- 
jour  l'esprit  diverti  par  ailleurs,    ne  s'occupe  pas  si  forlement  dô. 


(1)  Î4i*»fl.  cap.  V. 

(2)  Ibid. 

(3)  S.  Chrysosï.  in  Maïth. 
(i)  BOM.  c.  xii,  V.  20. 
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la  pensée  de  l'injare  reçue  ;  mais  la  nuit,  l'obscurité,  le  secret  et  la 
solitude,  le  laissant  tout  seul,  lui  rappellent  toute  sorte  d'images 
fâcheuses,  et  les  ondes  de  la  colère  s'élèvent  plus  fort,  et  l'inflam- 
mation se  met  dans  la  plaie  (1). 

Commandement,  il  faut  le  reconnaître,  difficile  à  accomplir, 
mais  par  la  grâce  de  Dieu,  non  impossible.  Plusieurs  mesurant 
les  préceptes  de  Dieu  à  leur  faiblesse,  sans  tenir  compte  du  se- 
cours d'En-Haut,  les  tiennent  pour  impraticables  :  Ils  disent  qu'il 
suffît  de  ne  pas  détester  ses  ennemis,  mais  que  les  aimer  c'est 
plus  que  ne  peut  la  nature  humaine.  Erreur,  un  tel  langage. 
Qu'on  le  sache  bieiî  :  Dieu  commande  des  choses  parfaites,  non 
des  choses  impossibles  C'est  la  leçon  que  l'Église  nous  fait  lire, 
au  jour  où  elle  célèbre  la  fête  d'un  Saint  dont  la  vertu,  sous  ce 
rapport,  fut  mise  à  une  bien  rude  épreuve.  Jean  Gualbert  est  son 
nom.  Jean  Gualbert,  qui  mourra  sous  l'habit  monastique,  est  en- 
core séculier,  gentilhomme,  et  porte  l'épée.  Un  jour  de  Vendredi- 
Saint,  il  rencontre  dans  un  chemin  si  étroit,  qu'il  n'y  a  passage 
que  pour  un  homme  à  la  fois,  le  meurtrier  de  son  frère,  seul  et 
sans  défense.  Que  va -t-il faire?  Se  précipitera-t-il  sur  lui,  pour  le 
transpercer  de  son  arme  ?  Sa  colère,  qu'il  peut  croire  légitime^  l'y 
pousse  ;  le  droit  alors  en  usage  Ty  autorise...  Mais  c'est  le  Vendre- 
di-Saint ;  le  commandement  d'aimer  ses  ennemis,  qui  est  le  com- 
mandement, non  d'un  jour,  mais  de  tous  les  jours,  en  celui-ci 
pourtant  lui  revieiit  à  l'esprit  plus  impératif  que  jamais,  renforcé 
qu'il  est  par  l'exemple  d'un  Dieu.  Il  aborde  donc  son  ennemi, 
le  salue,  l'embrasse,  et  lui  cède  le  pas...  Preuve  convaincante, 
puisqu'elle  s'incarne  dans  un  fait,  que  Dieu  commande,  non  des 
choses  impossibles,  mais  des  choses  parfaites  :  Sciendiim  est 
crgo  Christum  non  impossibilia  prœeipere,  sed  perfecta  (2) 

Commandement  d'ailleurs,  qui  n'impose  à  personne  le  sacrifice 
de  sa  dignité.  Interrogé  par  le  Pontife,  et  sur  sa  réponse  frappé 
au  visage  par  un  valet,  Jésus  dit  à  cet  homme:  Si  j'ai  mal  parlé, 
faites  voir  que  j'ai  mal  parlé,  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pour- 
quoi me  fraf:pez,-YGUS  (   (3;    Autre    exemple:   Saint  Paul    était 


(i)  BOSSUET.  Serwons. 

(2)  In  fest.  S.  J.  Gualb.  12.  iULii,  Brev.  Rom.  Lect.  7» 

(3f  JOAMS,  c.  XYUI,  Y.  23. 
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chrétien,  certes^  autant  quequique  ce  fût;  hâtons-nous  d'ajouter: 
niv'iis  aussi  peu  timide  que  qui  que  ce  fût.  Toute  sa  vie  en  témoi- 
gne. Qu'on  le  veuille  mettre  à  la  question,  et  le  faire  fouetter,  il 
répond  au  Préteur  qui  a  commandé  cet  acte  arbitraire  :  Est-ce 
qu'il  vous  est  permis  de  fouetter  un  citoyen  Romain,  s'il  n'a  été 
dûment  condamné  :  Si  hotninem  romanum  et  indemnatum  licet 
vobis  flagellare  ?  Ce  qu'ayant  entendu,  les  licteurs  eurent  peur 
•et  se  retirèrent  :  Protinus  ergo  discesserunt  ab  illo,  qui  eum 
torturi  erant.  (1).  A  la  vérité,  quelque  temps  auparavant,  comme 
-nous  le  voyons  au  chapitre  seizième  des  Actes,  il  avait  été  moins 
^heureux.  Cette  fois,  on  l'avait  battu  de  verges  et  jeté  en  prison 
avec  Silas,  le  compagnon  de  ses  travaux.  Mais  attendons,  l'issue 
de  l'affaire  n'en  sera  que  plus  glorieuse  pour  les  deux  apôtres.  Le 
lendemain  de  leur  incarcération,  dès  l'aube,  les  magistrats,  soit 
qu'ils  fussent  honteux  de  l'abus  de  pouvoir  qu'ils  avaient  commis, 
soit  plutôt  qu'un  tremblement  de  terre  survenu  dans  la  -nuit,  et 
qu'ils  prirent  pour  un  avertissement  du  Ciel,  les  eût  remplis 
d'effroi,  envoyèi'ent  leurs  gens  dire  au  geôlier  :  mettez  ces  hommes 
•en  liberté...  Non  pas,  répondit  Paul,  non  ita;  quoi!  après  nous 
avoir  publiquement  battus  de  verges,  sans  que  nous  ayons  été 
entendus,  nous  qui  sommes  citoyens  romains  ;  après  nous  avoir 
I  mis  au  secret,  et  liés  comme  de  vils  malfaiteurs,  ils  voudraient 
maintenant  nous  renvo^^er  sans  bruit...  qu'ils  viennent  eux- 
imêmes  nous  tirer  de  prison  ;  qu'ils  réparent  l'injure  qu'ils  nous 
•ont  faite.  Et  la  fière  réponse  de  Paul  ayant  été  portée  aux  magis- 
trats, ceux-ci  vinrent,  firent  des  excuses,  mirent  les  deux  prison- 
niers hors  de  la  geôle,  et  les  supplièrent  de  s'en  aller  :  Et  veniev.- 
tes,  deprecati  sunt  eos,  et  educentes  rogabant  ut  egrederentur 
de  urbe  (2). 

Commandement,  enfin,  dont  l'observation,  pratiquement  par- 
lant, doit  se  traduire  par  le  pardon  des  offenses,  qui  est  excellem- 
ment l'acte  de  charité,  l'acte  plénier  de  cette  vertu,  et  que  nous 
•devons  accomplir,  en  y  mettant  le  plus  de  soin  possible:  At 
longe  vero  omyiium  prœstantissiTnum  offlciuin  quod  charita- 
•tis  plenissimum  estj  in   quo  maxime  nos  exercer e  convenit. 


(1)  ACT.  c.  XXII,  V.  25. 
(2)Ibid.  c.  XVI,  V.  19-40. 
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iUiid  est,  ut  injurias  quas  accepimus  œquo  animo  remittamus 
atque  condonemus  (1).  Ainsi  s'exprime  le  Catéchisme  Romain  ;  et 
chose  très  digne  de   remarque  ;  alors  que  sur  une  foule  d'autres 
points  de  doctrine,  il  indique  plutôt  qu'il  ne  développe,  ici  il  in^ 
dique  et  développe  tout  à  la  fois.  11  indique  trois  raisons  du  par- 
don des  offenses,  et  les  expose  si  bien^  que  le  disciple   n'a  rier\! 
de  mieux  à  faire  qu'à  citer  le  Maître  presque  textuellement.    -» 
La  première  :  que  la  personne  qui  nous  a  offensé  et  sur  laquelle'» 
nous  voulons  faire  tomber  notre  vengeance,  n'est  pas  toujours  la 
principale  cause  du  dommage  que  nous  avons  à  souffrir.  Accablé 
de  mauvais  traitements  lui  venant  de  toute  part,  le  plus  vertueux 
homme  des  anciens  âges.  Job,   s'en    prend-il  aux   Sabéens,    aux 
Ghaldôens,  au  démon  surtout?  Tout  autre  l'eût  fait;  lui  seul  ne 
le  fait  pas  :  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné,   s'écrie-t-il,  le   Sei- 
gneur m'a  tout  ôté;  que  son   saint -nom  soit  béni  (2).  Ces  paroles, 
et  l'exemple  d'un  tel  homme  sont  bien  propres  à  nous  convaincre, 
que  ce  que  nous  souffrons  dans  cette  vie,  vient  non  des  hommes, 
qui  ne  sont  que  des  instruments  de  Dieu,  ministri  et  quasi  sa- 
tellites Bei,  mais  de  Dieu  lui-même,  et   que  celui-ci  étant  père 
avant  tout,  les  maux  qu'il  nous  envoie  sont  moins  pour  nous  pu- 
nir comme  ses  ennemis,   que  pour  nous  corriger  comme  ses  en- 
fants :  Neque  vero  llle,  cujus  est  immensa  benignitas,  ut  inimi- 
cos  punit,  sed  ut  filios  corrigit  et  castigat  (3).  —  La  seconde  :  que 
la  rancune  et  la  vengeance  abondent  en  suites  funestes,  et  comme 
inévitables.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  le  Pasteur  fera  sentira  ceux 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  pardonner,   que  la  haine  n'est  pas 
seulement  un  grave  péché,  mais  que  l'obstination  sur  ce  point  la 
rend  exceptionnellement  criminelle,  diuturnitate  gravius.  Celui 
qui  nourrit  cette  passion  dans  son  âme,  est  comme  altéré  du  sang 
de  son  ennemi,  il  s'ingénie  jour  et  nuit  à  trouver  des  moyens  de 
nuire,  Les  plus  noirs  projets  sont  comme  le  tout  de  ses  pensées. 
C'est  donc  très  justement  qu'on  a  comparé  la  blessure  que  fait  la 
haine  à  une  plaie  dans  laquelle  le    dard  resto    enfoncé  :    Quare 
marito  'Qulneri  comparatur,  oui  telum  inflxiim  hcçsit  (4).  ~  La' 

ii)Catech.  Rom, 

(2)  Job.  c.  t,  V.  21, 

(3)  Catech.  Rom, 

(4)  Ibid. 
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troisième  enfin  :  qu'en  pardonnant  au  prochain,  nous  en  tirons- 
deux  précieux  avantages  ;  le  premier  :  de  ressembler  à  Dieu  ;  à 
Dieu  dont  le  propre  est  d'être  miséricordieux,  et  de  l'être  en  tout 
temps,  Deus  cujus  proprium  est  misereri  semper  etparcere  (1)^ 
à  Dieu,  les  saintes  Écritures  le  disent,  et  nous  le  voyons  tous  les 
jours,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  méchants  aussi  bien  que  sur 
les  bons,  et  pleuvoir  sur  les  injustes  comme  sur  les  justes  eux- 
mêmes  (2).  Le  second  :  qui  est  de  se  préparer  à  soi-même  un 
pardon  facile;  Dieu  ne  saurait  se  laisser  vaincre  en  miséricorde  ; 
d'ailleurs  sa  parole  est  engagée  ;  il  faudrait  déchirer  vingt  pages, 
de  l'Évangile,  si  le  pardon,  octroyé  par  nous,  des  offenses  qu. 
nous  sont  faites,  n'était  pas  un  des  plus  sûrs  moyens  d'obtenir 
décharge  auprès  de  Dieu,  des  innombrables  péchés  que  nous  com- 
mettons chaque  jour  envers  lui. 

Et  maintenant,  quelle  conclusion  tirerons-nous  d'un  enseigne- 
ment si  autorisé  et  si  complet  ?  Qui  ne  le  voit  ?  Qui  ne  voit  que 
nous  avons,  en  général,  le  devoir  d'aimer  le  prochain,  tout  le  pro- 
chain, et  de  garder,  s'il  se  peut,  la  paix  avec  tout  le  monde,  comme 
s'exprime  saint  Paul  :  Si  fieri  potest^  quod  vobis  est,  cum  omni- 
bus hominibus  pacem  habentes  (3)  ?  Et  si  du  général  nous  allons 
au  particulier,  qui  ne  comprend  que  le  pardon  des  offenses  est 
une  loi,  un  devoir,  une  obligation,  au  sens  rigoureux  du  mot,  et 
non,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire,  une  chose  purement 
facultative,  un  objet  de  luxe  ?  —  Jugement  sans  miséricorde,  à 
qui  n'aura  pas  fait  miséricorde;  c'est  le  mot  des  Écritures  (4).  — 
La  mesure  dont  vous  vous  serez  servi  pour  autrui,  c'est  de  cette 
même  mesure  que  l'on  se  servira  pour  vous  ;  c'est  encore  le  mot 
des  Écritures  (5).  —  Je  vois,  toujours  dans  les  Écritures,  un 
Agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  et  les  efface  ;  on  me  le 
montre  du  doigt  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccata  mun- 
di  (6)...  Je  tourne  quelques  feuillets  du  Livre  sacré  ;  et  le  même 
Agneau  m'apparaît  en  colère,  cette  fois,  ses  yeux  lancent  des  feux. 


(1)  Prière  liturgiqne. 

(2)  Ma'ith.  c.  V,  V.  45« 

(3)  ROM.  c.  XII,  V.  18. 

(4)  Jacob,  c.  ii,  v.  13. 

(5)  Matth.  c.  vit,  V.  2* 

(6)  JOANN.   c.   IV.    29. 
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€t  j'entends  dire  :  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et  nous  dérobez 
aux  fureurs  de  l'Agneau  :  Cadite  super  nos,  et  abscondite  nos 
ab  ira  Agni  (1)...  Un  agneau  en  colère...  Un  agneau  d'abord  paci- 
fique et  doux,  mais  que  par  après  la  fureur  emporte...  quelle 
image  saisissante,  et  bien  propre  à  exprimer  le  jugement  sévère 
réservé  à  qui  n'aura  pas  fait  miséricorde^  surtout  lorsque  miséri- 
corde lui  aura  été  faite  à  lui-même  ! 

Donc,  et  encore  une  fois,  soyons  miséricordieux  ;  aimons  le 
prochain,  tout  le  prochain,  y  compris  nos  ennemis  ;  pardonnons 
.les  offenses,  toutes  les  offenses  qui  nous  sont  faites. 

L'Histoire  rapporte  de  César,  qu'il  ne  savait  point  garder  le 
souvenir  d'une  injure  ;  il  nvait  de  la  méixioire  pour  tout,  excepté 
pour  les  injures  :  Nihii  Cœsar  solitus  oblivisci,  nisi  injurias. 
Nous  laisserons-nous  faire  la  leçon  par  ce  païen  ?... 

C'est  un  autre  et  très  illustre  personnage,  un  chrétien,  cette  fois, 
Thomas  Morus,  le  grand  chancelier  d'Angleterre,  qui  disait  :  Il 
faut  écrire  les  injures  sur  le  sable,  et  graver  les  bienfaits  sur 
le  marbre...  Vous  avez  compris.  Graver  les  bienfaits  sur  le  mar- 
bre, c'est-à-dire  en  garder  le  souvenir  dans  un  cœur  éternellement 
reconnaissant.  Écrire  les  injures  sur  le  sable,  c'est-à-dire  les 
oublier,  les  effacer  de  sa  mémoire,  comme  on  efface  très  facile- 
ment, et  du  revers  du  pied,  les  caractères  qu'on  vient  de  tracer 
sur  la  poussière  du  chemin. . . 

Un  mot  de  Tertullien  terminera  cette  Instruction  :  Le  vrai  chré- 
tien n'est  l'ennemi  de  personne  :Christianus  nullius  est  hostis..- 

<1)  Aroc.  c.  VI,  V.  16. 
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SIXIÈME  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
Le   vice  impur  ;  l'adultère. 

Non  mœchaheris. 
Vous  ne  commettrez  point  d'aldutère. 


In  hac  ipsa  re  explicanda,  cautus  ad" 
modum  sit  parochus  et  prudens,  et  tectia 
verbis  rem  commemoret,  quae  modera- 
tionem  potius  desiderat  quam  orationis 
copiam. 

Catech.  Eom. 


C'est  avec  les  plus  vives  appréhensions,  que  nous  abordons  le 
sixième  pi'écepte  du  Décalogue.  Car,  d'une  part,  son  importance 
est  majeure  :  sur  cent  réprouvés,  condamnés  au  feu  éternel  de 
Tenfer,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  le  sont,  uniquement 
pmir  avoir  commis  le  péché  impur,  dit  un  des  princes  de  la  Théo- 
îogie,^  et  il  ajoute,  le  centième  lui-même  n'en  est  pas  exempt  (1). 
Et  d'aTitre  part,  de  quel  langage,  tout  à  la  fois  savant  et  mesuré, 
le  prôniste  n'a-t-il  pas  à  faire  usage,  pour  dire  tout  ce  qu'il  faut, 
mais  rien  que  ce  qull  faut  ;  et  cela  seulement  qu'il  faut  dire, 
pour  le  dire  avec  tant  de  prudence  et  de  circonspection,  que  ses 
paroles  servent  à  la  correction  des  uns,  sans  tourner  à  la  malédi- 
fication des  autres. 

(1)  Haec  est  frequentior  et  abundantior  materia,  propter  quam  major  animarum 
nmnems  ad  Infernum  dilabitur  ;  imo  non  dubito  asserere,  ob  hoc  unum  impudicitiae 
vrtium,  aut  saltem  non  sine  eo  omnes  damnari,  quicumque  damnantur,  S.  Liguori 
JQ.  413. 
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Que  Dieu  donc  nous  aide  de  sa  grâce  :  et  parce  qu'il  ne  l'accorda 
jamais  aussi  sûrement  que  quand  on  en  sent  plus  vivement  le 
besoin  :  c'est  à  ce  titre  d'indigent  surtout,  que  nous  comptons 
l'obtenir  en  plus  grande  abondance.  Commençons. 

Si,  comme  nous  en  avons  le  devoir,  nous  le  considérons  d'abord 
au  sens  strict  et  rigoureux  des  mots  qui  l'expriment,  le  sixième 
commandement  défend  l'adultère  :  non  mœchaberis,  vous  ne 
commettrez  point  d'adultère. 

Qu'est-ce  donc  que  l'adultère  ? 

Le  Catéchisme  Romain  le  définit,  et  dit  :  L'adultère  est  la  viola- 
tion du  lit  nuptial:  Adulteriutn  est  legitimi  tori injuria  (1),  soit 
qu'un  homme  marié  commette  le  crime  avec  une  femme  libre,  et 
dans  ce  cas  il  viole  sa  propre  couche,  soit  qu'un  homme  libre  pèche 
avec  une  femme  mariée,  et  dans  ce  cas  il  viole  la  couche  d'autrui, 
soit  enfin  que  les  deux  coupables  se  trouvent  engagés  l'un  et 
l'autre  dans  l'état  du  mariage,  et  alors  chacun  d'eux  viole  sa 
propre  couche,  et  celle  d'autrui. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  définir  ;  il  faut  que  nous  sachions  quel 
péché  est  l'adultère. 

Les  Saintes  Écritures  vont  nous  le  dire.  C'est  un  péché  excep- 
tionnellement grave,  un  vrai  crime,  et  la  plus  criante  des  iniqui- 
tés :  Boc  est  nef  as  et  iniquitas  maœima  (2).  C'est  un  péché  qui 
attire  sur  celui  qui  s'en  fait  l'auteur  un  légitime  déshonneur,  et 
son  infamie  ne  s'effacera  point  :  Qui  adulter  est  turpitudinem  et 
ignominiam  côngregat  sibi,  etopprobrium  nondelebitur  (3).  Il  y 
a  plus  ;  c'est  un  péché  si  monstrueux  que  l'ancienne  Loi  le  punis- 
sait de  mort.  Rappelez-vous  en  ce  moment  l'Evangile  que  l'Église 
nous  fait  lire,  chaque  année,  le  samedi  delà  troisième  semaine  de 
Carême:  vous  y  voyez  Jésus  dans  le  Temple,  et  la  foule  qui 
l'entoure.  Or,  pendant  qu'il  parle  à  ce  peuple,  avide  de  l'entendre, 
voici  que  les  Scribes  et  les  Pharisiens  lui  amènent  une  femme 
surprise  en  flagrant  délit  d'adultère,  et  la  faisant  se  tenir  debout, 
au  milieu  de  l'Assemblée  :  Maître,  disent-ils  à  .Tésus,  cette  femme- 
vient  d'être  surprise  en  adultère  :  dans  la  Loi,  Moise  ordonne  que? 

(1)  Catech.  Rom. 

(2)  Job.  c.  XXXI,  v.  41. 

(3)  Prov.  c.  IV,  y.di. 
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les  gens  de  cette  sorte  soient  lapidd^s. . .  Vous  savez  la  suite;  vous 
n'ignorez  pas  non  plus  le  motif  détestable  qui  les  faisait  agir. 
Mais  pour  ce  qui  est  de  la  Loi,  ils  disaient  vrai  :  Quiconque,  est- 
il  écrit  au  vingt-deuxième  chapitre  du  Deutéronome,  soit  homme 
soit  femme,  aura  commis  le  crime  d'adultère,  mourra  :  Si  dorinie- 
rit  vir  cuni  uxore  alierius,  uterque  morietitr,  ici  est  aduller,  et 
adultéra  (1).  Ce  n'est  pas  tout  encore;  la  plus  redoutable  mort 
n'est  pas  la  mort  du  temps,  mais  celle  de  l'éternité,  la  seconde 
mort,  comme  l'appellent  les  Écritures  (3).  Eh  bien,  l'Apôtre  saint 
Paul  la  déclare  portée  contre  les  adultères,  cette  peine  de  seconde 
mort,  d'éternelle  réprobation  ;  ils  seront  danmés,  irrémédiable- 
ment damnés,  s'ils  ne  font  pénitence,  toute  illusion,  à  cet  égard, 
leur  est  enlevée:  Nolite  errare,  adulteri  regnum  Bei  non  pos- 
sidehunt  (3)...  N'insistons  pas  davantage;  les  Écritures  ont  parlé. 
Ce  que  disent  les  Ecritures,  de  l'adultère,  comme  crime  punis- 
sable, et  passible  même  en  cette  vie  du  dernier  supplice,  toutes 
les  législations  humaines  l'ont  répété,  à  commencer  par  celles  des 
païens.  Quelques  citations  ne  vous  déplairont  pas.  Que  dis-je;  loin 
de  vous  déplaire,  elles  vous  apprendront,  ou  vous  remémoreront, 
si  vous  l'aviez  oubliée  (4),  cette  particularité  vraiment  remar- 
quable, que,  même  chez  ces  peuples,  la  fidélité  conjugale  était  res- 
tée chose  sacrée,  alors  que  tout  le  reste  avait  péri.  Les  Égyp- 
tiens châtiaient  la  femme  adultère  de  mille  coups  de  verge.  Les 
Saxons  la  forçaient  à  s'étrangler,  ou  bien  lui  faisaient  subir  le 
supplice  du  feu,  et  sur  ses  cendres  ils^ôlevaient  un  gibet  pour  son 
complice.  Chez  les  Grecs,  d'après  la  Loi  de  Lycurgue,  les  adul- 
tères étaient  assimilés  aux  parricides,  et  punis  de  la  même  peine. 
A  Rome,  dans  les  premiers  temps  de  la  République,  la  femme 
accusée  parle  mari,  et  jugée  par  la  famillo,  subissait  une  peine 
arbitraire,  c'est-à-dire  laissée  à  la  discrétion  de  ses  juges  naturels; 
le  plus  souvent  c'était  la  mort  (5).  Après  les  législations  païennes, 

(1)  Deut.  c.  XXII,  V.  22. 

(2)  Apoc.  c.  V. 

(3)  I  Cor    c.  iv,  v.  9. 

(4)  Voir  nos  prônes  sur  le  mariage. 

(5)  Voir  CORNELIUS  A  Lap.  in  cap.  38.   Gen...   et  le   catéchisme  de  Guillois.  t.   2 
p .  245.  —  Les  Gaulois  plus  tolérants  n'imposaient  aux  coupables  que  des  réparations 
pécuniaires  ;  la  loi  française  actuelle  qui  ne  prononce  contre  la  femme  adultère  que  la 
détention,  dont  elle  fixe  la  durée  minima  à  trois  mois,  -et  la  durée  maxima  à  trois 
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les  législations  chrétiennes .  Dès  le  début,  du  moins,  ces  dernières 
différèrent  peu  des  précédentes.  Le  premier  empereur  chrétien, 
Gonstantin-le-Grand,  porta  la  peine  de  mort  contre  la  femme 
adultère,  et  son  complice.  Il  alla  plus  loin,  et  adoptant  la  loi 
de  Lycurgue,  il  décréta  que  les  adultères  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  seraient  traités  comme  les  parricides.  Les  empereurs 
suivants  marchèrent  sur  ses  traces,  les  uns  plus  sévères,  les 
autres  moins,  ceuK-là  continuant  d'appliquer  à  l'adultère  la  peine 
de  mort,  ceux-ci  s'inspirant  davantage  de  l'esprit  de  l'Évangile,  et 
se  bornant  à  le  punir  de  détention  perpétuelle,  ou  même  en  cer- 
tains cas  temporaire  (1).  Enfin,  et  pour  clore  cet  exposé,  rappelons 
selon  la  recommandation  faite  aux  pasteurs  par  le  Catéchisme 
Romain  :  qu'aux  yeux  de  la  législation  ecclésiastique  proprement 
dite,  c'est-à-dire  distincte  des  lois  civiles,  et  ayant  pour  auteur, 
non  tel  ou  tel  prince,  mais  l'Église  elle-même,  l'adultère  est  un 
crime  énorme,  peccaliun  gravissimum  ;  que  le  commettre,  et  n'en 
point  faire  pénitence,  c'est  vivre  en  état  certain  de  damnation,  in 
damnatlonis  statu  vivere;  que  le  rendre  public,  et  par  cela  même 
scandaleux,  en  entretenant  une  femme  autre  que  la  femme  légitime, 
c'est  encourir  l'excommunication  :  Statuit  Sancta  Synodus  concu- 
hinarios  tain  llberos  qitam  uxoratos  excommunicatione  ferien- 
dos  esse,  excommunication  dont  le  coupable  ne  sera  relevé, 
qu'après  qu'il  aura  obéi  aux  injonctions  de  l'Évêque  diocésain,  a 
qua  non  absolvaiitur,  donec  reipsa  admonitioni  factœ  parue- 
rint  (2) . 

Les  Écritures  ont  parlé  ;  les  Législations  ont  parlé.  Et  si  la 
raison,  elle  aussi,  parlait  à  son  tour,  la  raison  naturelle  elle-même 
et  mieux  encore  que  la  raison  naturelle,  la  raison  aidée  des  lu- 
mières de  la  foi  !  —  Elle  dirait,  la  simple  raison,  que  l'adultère 
est  la  plus  sensible  atteinte  portée  au  bonheur  des  époux,  parce 
que,  unis,  comme  ils  le  sont,  par  des  liens  très  étroits,  et  rien  ne 
pouvant  leur  être  plus  agréable  que  de  sentir  qu'ils  s'aiment  l'un 
l'autre  d'un  amour  tendre  et  sincère,  il  n'est  point  pour  eux  de 
chagrin  plus  cuisant,  que  de  voir   passer  à  quelque  autre   cet 

ans,  semble  avoir  adopté  la  molle  indulgence  de  nos  aïeux.  (Remarque  judicieuse  dô 
Henuequin,  jurisconsulte  distingué  de  ce   siècle). 

(1)  Le  même. 

(2)  Conc.  Trid.  Sess.  24  derefo:m.  c,  viii. 
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amour  auquel  ils  ont  droit,  seuls,  à  l'exclusion  de  tout  autre  (1) 
—  Elle  dirait,  la  simple  raison,  que  l'adultère  n'est  pas  seule- 
ment une  atteinte,  la  plus  sensible,  portée  à  l'amour  conjugal, 
mais  encore  la  plus  criminelle  violation  du  pacte  conjugal.  Qui 
ne  le  voit  clairement  ?  En  vertu  de  ce  pacte,  le  mari  ne  s'appartient 
plus  à  lui-même,  il  appartient  à  son  épouse,  la  femme  ne  s'ap- 
partient plus  à  elle-même,  elle  appartient  à  son  époux  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  n'a  la  libre  possession  de  son  cœur, et  encore  moins  de  sa 
propre  chair  ;  la  raison  parle  ici  comme  saint  Paul  ;  Mulier  sut 
corporis  potestatem  non  habet^  sed  vir,  similiter  et  vir  sui  cor- 
poris  potestatem  non  habet,  sed  millier  (2).  Et  par  conséquent, 
si  l'un  ou  l'autre,  ou  vous,  époux,  ou  vous,  femme,  car  remar- 
quez-le, il  n'y  a  ici  de  privilège  pour  personne,  les  droits  et  les 
devoirs  sont  égaux,  se  reprend,  après  s'être  donné,  pour  se  don- 
ner à  quelque  autre,  il  déchire  le  contrat,  il  usurpe  un  bien  qui 
n'est  pas  à  lui,  il  viole  le  droit  du  conjoint,  il  commet  à  son  égard 
une  injustice  criante  (3)  — Elle  dirait,  la  simple  raison,  que  l'adul- 
tère que  nous  venons  de  voir  si  criminel,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
revêt,  si  on  le  considère  surtout  dans  la  femme,  un  autre  carac- 
tère, particulièrement  odieux,  par  l'immixtion  dans  la  famille 
d'enfants  adultérins,  qui  viennent  prendre  une  part  dans  l'héri- 
tage. Ah  !  s'ils  connaissaient,  les  enfants  légitimes,  s'ils  pouvaient 
percer  le  mystère  d'iniquité,  qui  leur  a  donné  des  frères  qui  ne 
sont  point  des  frères,  des  sœurs  qui  ne  sont  point  des  sœurs  : 
auraient-ils  sur  les  lèvres  et  au  cœur,  pour  exprimer  non  moins 
leur  honte  que  leur  douleur,  d'autres  paroles  que  celles  du  pro- 
phète :  Ressouvenez-vous,  Seigneur,  des  maux  qui  nous  sont  arri- 
vés ;  voyez  notre  opprobre  :  l'héritage  a  passé  à  d'autres,  et  la 
maison  est  tombée  en  des  mains  étrangères  :  Recordare,  Domine, 
quid  acciderit  nobis  ;  intuere  et  respice  opprohriitm  nostrum  : 
hœreditas  nostra  versa  est  ad  alienos,  et  domus  nostra  ad\ 
extraneos  (4)  — Et  combien  d'autres  maux,  l'adultère  traine  à  sa, 
suite,  au  grand  préjudice  de  la  famille,  et  de  la  société  elle-même  l. 

(1)  Quoniam  viri  et  uxoris  vinculum  arctissimutn  est,  et  nihil  etc.  Catech.  rom. 
(2)1.  Cor.  c.  vu. 

(3)  Corte,  si  altevuter  corpus  suum,  quod  est  alieni  juris,  ab  eo  cui  illud   adstrictum 
est,  disjungit,  is  admodum  iniquus  est,  et  nefarius.  Catech.  Rom. 
<4)  Thren.  cap.  V. 
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Supposons  d'abord  que  tout  reste  secret  ;  si  c'est  le  mari  qui 
viole  la  foi  jurée  :  quel  abandon  peu  à  peu  de  tous  ses  devoirs 
d'époux,  de  père,  même  de  citoyen  !  Que  de  scènes  injustes,  au 
foyer  domestique,  que  de  dissipations  insensées,  de  donations 
déguisées,  d'aliénations  sans  motif  !  Si  c'est  la  femme  :  que  de 
menisonges,  de  détours,  de  manœuvres  de  tonte  sorte,  pour  écarter 
les  soupçons  l  que  de  crimes  peut-être  !  Tertullien  le  disait  dans 
son  rude  langage  :  Sciunt  obsletrices  quot  adulteri  conceptus 
trucidantur  (i)...  Supposons  maintenant  que  tout  devienne  pu- 
blic :  voyez  ce  qui  va  s'ensuivre,  un  scandale  immense,  peut- 
■être  une  séparation,  peut-être  un  divorce,  peut-être  un  meurtre, 
ou  quelque  suicide;  ou  bien,  si  les  choses  ne  vont  pas  jusqu'à 
ces  excès,  du  moins  tenez  pour  sùr^  que  dès  à  présent,  et  pour 
toujours,  la  paix,  la  concorde,  la  confiance  ont  déserté  cette  mai- 
son (2)  —  Elle  dirait  enfin,  la  raison,  non  plus  la  simple  raison, 
mais  la  raison  aidée  des  lumières  de  la  foi,  que  le  mariage  ne 
peut  pas  recevoir  une  plus  grande  injure  que  celle  qui  lui  est  faite 
par  l'adultère.  Qu'est-ce  donc  que  le  mariage  ?  Un  pacte  naturel, 
régi  par  des  lois  humaines  ?  Il  est  beaucoup  plus  que  cela.  Une 
institution,  ayant,  comme  nous  le  lisons  à  la  première  page  des 
Écritures,  Dieu  pour  auteur,  et  pour  fin  première  la  propagation 
du  genre  humain,  selon  cette  parole  :  croissez,  et  multiiiliez  ? 
Ce  n'est  pas  encore  assez.  Qu'est-ce  donc  que  le  mariage  ?  De- 
puis que  Jésus-Christ  est  venu  restaurer  toutes  choses,  élever 
toutes  choses,  le  mariage  comme  le  reste,  le  mariage  est  un  sa- 
crement. Le  mariage  est  un  sacrement,  c'est-à-dire  une  chose 
sainte  et  sanctifiante.  Le  mariage  est  un  sacrement,  c'est-à-dire 
un  signe  sacré.  De  quoi,  signe  sacré  ?  Ah  !  dites-nous-le,  grand 
Apôtre  :  Maris,  aimez  vos  femmes,  comme  Jésus-Christ  aime 
l'Église...  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur  ;  car  l'homme  est  la  tête  de  la  femme,  comme  le 
Christ  est  la  tête  de  l'Église...  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime 
lui-même  ,•   personne  ne  hait  sa  propre  chair,    mais  il  la   nourrit 


(4)  Tertull.  Lib.  de  pndicitia  c.  V. 

(2)  Le  théologien  Clément  Marc  résume  ti'ès  bien,  et  en  qnelqiies  lignes,  ce  qne 
•ïious  venons  de  développer  :  Adulterium  laedit.  in  re  gravissima,  jus  allerius  conjugis, 
ofGcit  bono  prolis,  nocet  familiae,  parit  saepe  scandala  et  rixas,  innumeraque  alla  gignit 
mala,  proutdocet  quotidlana  experientia,  t.  1.  p.  531. 
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•€l  l'entretient,  comme  fait  le  Christ  à  l'égard  de  son  Église... 
C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera 
à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair...  Ce  sacre- 
ment est  grand,  oui,  je  le  dis,  grand  dans  le  Christ  et  dans  son 
Église  (1)...  Ainsi  s'exprime  saint  Paul,  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, que  dans  le  mariage  chrétien  l'époux  représente  Jésus- 
Christ,  l'épouse  l'Église,  la  fidélité  mutuelle  de  l'époux  et  de  l'é- 
pouse l'attachement  inviolable  de  Jésus-Christ  à  l'Église,  et  l'atta- 
chement inviolable  de  TÉglise  à  Jésus-Christ  (2).  Mais  vous, 
époux  inûdèle  ù  votre  femme,  que  représentez-vous  ?Mais  vous 
épouse  infidèle  à  votre  mari,  de  qui  êtes-vous  l'image?  Un  an- 
cien Père  va  nous  le  dire,  dans  un  énergique  langage  :  l'adultère, 
c'est  la  monnaie  du  démon  ;  il  en  porte  l'effigie  et  la  suscription  ; 
vous  avez  commis  un  ndultère...  vous  êtes  frappé  à  l'image  du 
démon  lAduUerium  pecitnia  diaboli  est  ;  cliaholi  in  eo  imago 
est,  et  superscriptio  ;  commisisti  adulterlum  ? accepisti  numis- 
ma  diaboli  (3). 

Mais  assez  dit  sur  l'adultère. 

Et  cependant  tout  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  Le  sens  littéral, 
strict,  n'est  pas  tout  le  sens  des  mots  qui  expriment  le  sixième 
Commandement.  Ilya  le  sens  large,  non  moins  usité,  et  non  moins 
légitime  que  le  premier,  parce  que,  en  définitive,  les  mots  ont  la 
signification  que  les  hommes,  et  Dieu  encore  mieux  que  les  hom- 
mes, y  attachent.  De  môme  donc,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  en 
défendant  le  vol,  comme  nous  aurons  à  le  dire  en  son  lieu,  défend 
tous  les  genres  et  espèces  de  vol,  de  même  en  condamnant  l'adul- 
tère, non  mœchaberis,  il  condamne  le  vice  impur,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle  (4).  Ce  que  dit 
saint  Augustin,  le  Catéchisme  Romain  le  répète,  c'est  l'enseigne- 
ment de  toute  la  Théologie  :  Hoc  adulterii  interdicto  facile  in- 
telligimus  omne  impuritatis  et  impudiciti  ger;us,  quo  pollui^ 
iur  corpus  prohiberi  ;  immo  vero  omnem  intimam  animi  libi- 
dinem,  hoc  prœcepto  i>etitam,  esse  (h), 

(i)  Eph.  c.  V,  V.  32. 

(2)  Matrimoniura  habet  perfectam  firmitatem,  in  quantum  significal  indivisibilem  con4 
Junctionpm  Chiisii  et  Ecclesiae.  S.   Thom.  Supp.  q.  49.  art.  6.  ad.  1. 
i?,)  Oiigèiiu.  S\).  Michacirm  Vivien,  t.  1.  p.  49. 
(4'  S.  Ai;gust.  QuaDst.  71  in  Exod. 
\b)  Catech.  liom.  —  Cornélius  a.  Lap.  dit  de  même  :  Ex  parteenim  notiori  et  famo» 
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Par  conséquent,  et  pour  ne  donner  à  cette  pensée  qu'un  très 
court  développement,  le  seul  d'ailleurs  qui  convienne  ici  : 

Non  'inœchaberis,  c'est-à-dire,  vous  ne  commettrez  aucun  péché 
d'impureté,  ni  par  vos  sens  extérieurs,  par  le  regard,  par  le  Cou- 
cher, par  Toute,  pa?r  la  parole  ;  ni  par  vos  sens  intérieurs,  par 
l'imaginatkm,  par  la  pensée,  par  la  complaisance  délibérée,  par 
le  désir  consenti  :  Omnis  qui  viderit  tnulieretn  ad  concupiscen- 
dam  eam,  jmn  mœchatus  est  in  corde  suo  (1). 

Non  mœchaberis,  c'est-à-dire,  vous  ne  commettrez  aucun  pé- 
ché d'-is^uri'eté  consommée,  ni  la  fornication,  ni  le  stupre,  ni  le 
rapt,  ni  lïnceste,  péchés  énormes,  dont  un  seul,  fût-il  le  moindre, 
suffit  à  faire  perdre  l'héritage  du  Christ  ;  Omnis  fornicator,  aut 
vfirmundzcs,  nonhabet  hcereditatem  in  regno  Christi  (2). 

No7i  mœehaberis,  c'est-à-dire,  vous  ne  profanerez  pas  plus  vo- 
tre corps,  que  le  cwps  d'autrui  ;  loin  de  souiller  les  sources  de  la 
v-ie,  et4e  les  tarir,  voiij^les  garderez  intactes  pour  le  temps  où  vous 
serez  appelé  à  l'hoitHeur  de  la  paternité,  par  Celui  de  qui  toute 
psrteî'^ftité  dérive  (3)  ;  faii'-e  autrement,  c'est  s'exclure  du  royaume 
des  Gieux  :  Neqite  mo-lies  regnum  Del  possidebunt  (4). 

Nonmœchaberi'S,  c'esi-2.-àire,Y0\jts  aui-ez  en  horreur  ces  amours 
iôfômes,  qui  attirèrent  autrefois  sur  Sodome  et  les  villes  voisines 
le^fcu  du  ciel  (5),  et  ces  pratiques  plus  abominables  encore,  par 
lesquelles  l'homme,  qui  s'y  livre,  se  ravale  au  niveau  de  la  bête, 
et  Irti  devient  semblable  :  Homo,  eicm  in  honore  esset,  non  intel- 
leoGit:  cwnparatus  est  jumentis  insipientibus,  et  similis  factus 
est  mis  {^), 

Aux  jours  heureux,  où,  maître  de  son  cœur,  il  marchait  dans 
la  voie  droite,  Salomon  disait  :  Gomme  je  savais  bien  que  je  ne 
pouvais  avoir  la  continence,  gardienne  de  la  pureté,  si  Dieu  ne  me 
la  doanait,  je  me  suis  adressé  au  Seigneur,  pour  qu'il  me  fit  ce 


siûri;  ÏHite  moecbia,  srve  adulterio,  totum  libidinis  genus,  oruûesque  ejus  species  intel- 
ligi  volait  Deus.  In  cap.  5.  Deutex, 

(1)  Matth.  c.  V,  V.  28. 

(2)  Eph,  c.  V,  V.  5. 
<3)  Eph.  c.  m,  V.  IS. 

(4)  1.  Cor.  c.  VI,  v.  10. 

(5)  Gen.  cap.  XIX. 

(6)PSAL.   XLVIUi 
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don  (1)...  Agissons  avec  la  même  humilité,  et  la  môme  (X)nfiance. 
Prions  avec  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ  :  Père,  ne  nous  laisser 
point  succomber  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal  (2). . . 
Prions  avec  l'Église,  et  par  l'Église  :  Seignear,  délivrez-nous  du 
péché  impur  :  A  spiritu  fornicationis,  libéra  nos  Domine  (Sj. . . 


(1)  Sap.  cap.  Yiii, 

(2)  Oraison  dominicale, 

(3)  Grandes  Litanies, 


I 


SIXIÈME  COMMANDEMENT 


DEUXIÈME  PRONE 
Causes  du  péché  impur. 

Non  mœchaberis , 
Vous  ne  commettrez  point  de  péché  impur. 

Sed  quoniam  hoc  praecepto  multa  con- 
tinentur,  quse  prœtermittenda  non  sunt. 
easuoloco  explicabuntur  a  parochis. 

Catech.  Rom. 


En  cette  matière,  que  nous  avons  entrepris  de  traiter,  du  péché 
impur,  ne  disons  que  ce  qu'il  faut  dire,  le  Catéchisme  Romain 
nous  le  recommande  :  Cautus  ad^noduin  sitparochus  etprudens 
et  téctis  verhis  rem  commemoret  ;  mais  pourtant,  disons  tout  ce 
qu'il  faut  dire,  le  même  nous  en  fait  un  devoir  :  Ge  précepte  est 
très  étendu  dans  son  objet,  et  les  choses  que  la  prudence  ne  lui 
enjoint  pas  d'omettre,  le  pasteur  les  dira  avec  soin,  et  chacune  en 
son  lieu  :  Sed  quoniaîn  hoc  prœcepto  multa  continentur,  qiiœ 
prœtermiUenda  non  sunt,  ea  sua  loco  explicabuntur  a  parochis. 
C'est  pourquoi,  sans  nous  départir  des  règles  de  la  plus  stricte 
réserve,  mais  d'autre  part,  soucieux  d'accomplir  le  devoir,  nous 
dirons  dans  cette  Instruction,  les  causes  du  péché  impur,. et  dans 
les  suivantes  les  funestes  effets  qu'il  produit,  et  les  moyens  à  pren- 
dre, soit  pour  s'en  préserver,  soit  pour  s'en  corriger.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce. .. 

Les  causes  du  péché  impur...  nul  parmi  les  moralistes,  ne  les 
a  mieux  précisées  que  le  Catéchisme  Romain  :  Fintempérance,  Toi- 
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siveté,  l'immodestie  des  regards,  l'excès  de  recherche  dans  le  vê- 
tement, la  licence  des  paroles  et  des  écrits,  la  danse,  les  spec- 
tacles. 

L'intempérence  conduit  au  péché  impur.  Ils  ont  mangé  et  bu 
sans  retenue,  dit  le  prophète,  c'est  pourquoi  ils  ont  commis  l'adul- 
tère :  Saturavi  eos  et  mœchati  su7it  (1)  Prenez  garde,  dit  Notre 
Seigneur,et  ne  laissez  point  vos  cœurs  s'appesantir  par  l'excès  des 
viandes  et  du  vin  :  Attendit e  vobis,  ne  forte  graventur  corda 
vestra  in  crapula  et  ehrietate.  (2)  L'apôtre  exprime  la  même- 
pensée,  et  la  complète  :  ne  vous  enivrez  point,  écrit-il  aux  fidèles 
d'Éphèse  :  pris  immodérément,  le  vin  engendre  la  luxure  :  Nolite 
inebriari  vino,  in  quo  est  liixuria  (3) 

L'oisiveté  conduit  au  péché  impur.  L'oisiveté  n'est-elle  pas 
l'école  de  tous  les  vices,  et  plus  encore  que  de  tout  autre,  du  vice 
impur  ?  L'Écriture  en  témoigne  :  C'est  parce  qu'ils  regorgeaient  de 
biens,  surtout  parce  qu'ils  restaient  oisifs  du  matin  au  soir,  que 
les  habitants  de  Sodome,  et  des  quatre  villes,  sœurs  de  Sodome, 
tombèrent  dans  des  désordres  tels,  que  pour  venger  la  nature 
outragée,  Dieu  fit  pleuvoir  sur  les  coupables  une  pluie  de  feu  : 
Hœc  fuit  iniquitas  Sodomce  saturitas  panis,  et  abundantia,  et 
olium  ipsius  et  filiarum  ejus.  (4) 

L'immodestie  des  regards  conduit  au  péché  impur.  Continuons 
d'interroger  les  Écritures .  Le  saint  homme  Job  nous  dit  :  qu'il  a 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux,  à  cette  fin  d'éviter  jusqu'à  la  pensée 
elle-même  du  mal  :  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis  ut  ne  cogita- 
rem  quidemde  virgine  (5) l'entends  le  Sage  nous  crier  de  détour- 
ner la  vue  d'une  femme  parée  :  Averte  faciem  tuain  a  niuliere 
compta  (6).  PJus  autorisé  qu'aucun  autre,  Jésus-Christ  déclare  : 
que  regarder  une  femme  avec  un  mauvais  désir,  c'est  commettre 
déjà  l'adultère  dans  son  cœur  :  Qui  viderit  mulieren  ad  conçu- 
pisçenâ.am  eam^jam  mœchatus  est  eani  in  corde  suo  (7).  Et  les 
faits  répondent  aux  textes.  Au   trente  Gpiatriènie  chapitre  de   la 

(1)  Jerem.  C.  V,  V.  7.         ' 

(2)  Luc.  c.  XXI,  V.  3i. 

(3)  Eph.  c.  V,  V.  18. 

(4)  EZECH.  c.  XVI;   V.  40, 

(5)  Job.  c.  XXXI,  v.  1. 

(6)  Ecr.û.  c.  IX,  V.  8. 
<7)  iUllH.  c.  V,  V.  28. 
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Genèse  :  un  regard  est  suivi  d'un  rapt,  et  devient  la  cause  pre- 
mière de  l'extermination,  jusqu'au  dernier,  des  habitants  de  la 
ville  de  Sichem  (4).  L'histoire  que  l'Église  nous  fait  lire,  le  same- 
di delà  troisième  semaine  de  Carême,  vous  est  plus  connue  :  c'est 
parce  qu'ils  se  tenaient  chaque  jour  sur  le  passage  de  la  vertueuse 
Suzanne,  pour  la  voir,  que  les  deux  infâmes  vieillards  de  Baby- 
lone  conçurent  une  criminelle  passion  :  Yidebant  eam  senes 
quoiidie  egredienteni  et  deàinhulantem,  et  exarserunt  in  con- 
cupiscent iam  ejus.  (2)  Plus  lamentable  encore  la  chute  de  David, 
Jusque  là  si  chaste,  et  prévenu  de  tant  de  grâces,  David  se  com- 
plaît dans  un  regard  coupable.  Qu'importe  que  l'objet  qui  le  fas- 
cine soit  éloigné,  dit  saint  Augustin,  si  la  concupiscence  est  toute 
proche,  et  s'apprête  déjà  à  allumer  ses  feux,  mulier  a  longe,  sed 
libido prope  !...  David  donc  commet  un  adultère,  puis  bientôt  un 
second  crime,  pour  couvrir  le  premier,  un  homicide  (3)  :  le  valeu- 
reux pâtre  d'autrefois,  qui  étoutt'ait  les  lions  dans  ses  bras,  le 
fort  d'Israël,  que  des  ennemis  puissants  n'avaient  pu  abattre,  ses 
■propres  yeux  l'ont  terrassé  ;  ils  ont  porté  la  dévastation  dans 
ism  âme  :  Oculus  7neus  deprœdatus  est  animain  meam{i). 

L'excès  de  recherche  dans  le  vêtement  conduit  au  péché  impHr. 
•Cette  cause  de  ruine,  le  Catéchisme  Romain  la  range  parmi  les 
plus  funestes  :  Elegantior  iiem  ornatics,  qito  oculoru7n  sensiis 
valde  eoocitatur,  occasionevi  libidini  7ion  parvam  sœpe prœbet. 
Et  il  ajoute  :  Gomme  les  femmes  sont  ordinairement  fort  attachées 
aux  parures  du  corps,  les  pasteurs  ont  le  devoir  de  les  avertir  sou- 
vent de  ce  défaut,  et  même  de  les  en  reprendre  sévèrement  ;  Cuin 
igitiir  mulieres  in  7iimio  ornatus  studio  versentur,  non  alie- 
mtm  erit,  si  parochus  eas  interdum  moneat  objicrgetque.  Est-ce 
que  ce  serait  une  nouveauté,  cette  injonction  faite  aux  pasteurs? 
Non,  certes  Les  anciens  prophètes  ont  fulminé  contre  le  luxe; 
c'est  le  prophète  royal  :  Leurs  filles,  les  filles  des  incirconcis  sont 
parées,  ornées  comme  des  temples,  et  comme  les  divinités  qu'on  y 
iidore  (5);  c'est  le  plus  grand  des  Voyants  en  Israël,  Isaïe  :  Les 


<1)  Gen.  c.  xxxiv.  V.  1.  et  seqq. 
(2)  Daniel,  c,  xiii,  v.  8. 
<3)II  Reg.  c.  XI. 

(4)  Thren.  c.  m.  V.  51. 

(5)  PSAL.    CXLIII. 
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filles  de  Sion  s'élèvent  avec  orgueil  et  vanité,  elles  marchent  la 
tête  haute,  le  regard   plein  d'affectation,   et  en  cadançant  leurs 
pas  ;  mais  bientôt  le  Seigneur  découvrira  leur  front  superbe,  et  les 
dépouillera  de  leur  chevelure,  il  leur  ôtera  leurs  magnifiques  orne- 
ments, leurs  réseaux,  leurs  bijoux,  leurs  colliers,  leurs  bracelets, 
leurs  aigrettes^  leurs  anneaux,  los  perlfs  qui  retombent  sur  leur 
tront,  leurs  parfums,  leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  habits   si 
variés,  leurs  manteaux,  leurs  robes  traînantes,  leurs  miroirs,  le 
lin  qui  les  couvre,  leurs  bandelettes  et  leurs  voiles  (1).  Les  Apùires 
ont  fulminé  contre  le  luxe.  Saint  Pierre  s'adresse  aux  femmes  de 
son  temps,  et  leur  dit  :  que  les  femmes  ne  se  coiffent  point  avec 
arl,  qu'elles  ne  s'habillent  point  avec   de  l'or,  qu'elles  n'attirent 
point  l'attention  par  la  somptuosité  des  vêtements.  Mulierum  non 
sit  extrinsecus  capillatura.aut  circumdatio  auri,  aut  induvienti 
veslimentorum  cuUus  (2).  Saint  Paul  écrit  à  son  disciple  Timo' 
thée  ;  la  modestie  à  garder  par  les  femmes  n'est  pas   la   moindre 
partie  de  sa  lettre  toute  directive  :  que  les  femmes  donc  se  parent 
il  ne  le  défend  point  :  Similiter  et  niulieres  in  hahitu  ornato  ; 
mais  il  veut  qu'en  cela,  comme  en  toutes  choses,  elles  observent 
la  modération  et  les  règles  de  la  pudeur  :  cum  verecundia  et  so- 
hrietate,  conséquemment  qu'elles  s'abstiennent  de  frisures,  d'orne- 
ments d'or,  de  pierres  précieuses,  de  vêtements  recherchés  :  non 
in  tOi'tis  crinibus,  aut  auro,  aut  smaragdo  :  vel  veste  pretiosa  (3). 
Les    grands  Docteurs    ont  fulminé   contre  le  luxe.  Les  Apôtres 
avaient  parlé  en  maîtres  ;   quoique  avec  une  autorité  moindre, 
ceux-ci,  par  les  raisons  qu'ils  en  donnent,  nous  font  mieux  com- 
prendre que  le  péché  impur  procède  de  l'immodestie  dans  le  vête- 
ment, comme  l'efi'et  de  la  cause  qui  le  produit.  Entendez  Tertul- 
lien  :  Le  désir  de  plaire  par  les  agréments  de  la  beauté  ne  saurait 
être  innocent.  On  sait  trop   qu'il  ne  fait  que  provoquer  dans  les 
autres  des  désirs  criminels .  On  ne  voudrait  pas  commettre  le  mal, 
pourquoi  donc  y  exciter  ?  Pourquoi  exposer  autrui?  Pourquoi  ris- 
quer d'allumer  des  feux  déréglés  ?  Vous  devenez  responsable  du 
péché  dont  vous  avez  été  l'occasion  (4).   Saint  Cyprien  n'est  pas 

(1)  Isa.  c.  m,  v.  16-24. 

(2)  I.  Petk.  c.  m,  V.  3. 

(3)  I.  TiMOTH.    c.  II,  V.  9. 

<4j  Cité  d'après  Guillois.  l.  2.  de  son  catéchisme,  p.  251. 


XXXVI.     —   CAUSES   DU   PÉCnÉ   IMPUR  351 

moins  véhément  :  Vous  voulez  paraître  magnifiques  dans  vos- 
habits  et  dans  vos  coiffures,  dit-il  aux  femmes  de  son  temps; 
qu'en  advient-il?  vous  attirez  les  yeux  d'une  jeunesse  ardente  et 
licencieuse,  vous  allumez  des  feux  criminels,  vous  faites  naître 
d'illégitimes  espérances,  vous  enflammez  de  téméraires  liassions. 
Quand  vous  resteriez  invulnérables,  d'autres  n'en  sont  pas  moins 
blessés  ;  vous  êtes,  pour  ces  cœurs  imprudents,  le  glaive  qui  les 
perce  et  le  poison  qui  les  tue  (1).  Saint  Jean  Ghrysostome,  saint 
Augustin,  et  cent  autres,  tiennent  le  même  langage.  C'est-à-dire, 
pour  emprunter  ce  dernier  mot  à  Tertullien  ;  que  si  l'orgueil  ne 
perd  rien,  tant  s'en  faut,  à  tous  les  raffinements  du  luxe,  la  luxure 
y  gagne  beaucoup  :  Gloria  insolescit,  negociaticr  luxuria  (2). 

La  licence  des  paroles  et  des  écrits  conduit  au  péché  impur. 
Saint  Paul  ne  voudrait  pas  même  qu'un  nom,  servant  à  désigner 
quelque  impureté  que  ce  soit,  sortît  jamais  d'une  bouche  chré- 
tienne (3).  Les  mauvais  discours,  dit-il  ailleurs,  corrompent  les 
bonnes  mœurs  :  Corrumpunt  mores  bonos  eloquia  mala  (4).  Le 
Catéchisme  Ptomain  a  puisé  à  cette  source  :  Il  compare  les  paroles 
obscènes  à  une  torche  enflammée,  qui  allume,  dans  le  cœur  des 
jeunes  gens  surtout,  les  feux  de  l'impudicité  :  Verborum  obscœ- 
nitate,  quasi  face  quadam  subjecta^  adolescentum  accenduntur 
animi.  Il  n'est  pas  un  seul  moraliste  qui  ne  signale  les  conversa- 
tions trop  familières  et  trop  assidues  entre  personnes  de  sexe  dif- 
férent, comme  menant,  presque  à  coup  sûr,  à  des  privautés  dan- 
gereuses. La  chasteté  n'est  pas  encore  morte,  dit  saint  Jérôme, 
ft  mais  elle  commence  à  mourir,  elle  agonise  :  Sunt  principia  mo~ 
P  riturœ  virginitatis  (5)...  Plus  funeste  encore  la  parole  licencieuse 
écrite,  que  la  parole  licencieuse  parlée.  La  parole  écrite,  c'est  la 
parole  fixée,  c'est  le  livre.  Un  homme  ne  parle  qu'à  un  autre  homme, 
ou  à  une  assemblée  plus  ou  moins  restreinte  ;  un  livre  parle  à  tout 
un  peuple,  quelquefois  au  monde  entier.  Un  méchant  discours 
dure  relativement  peu,  les  paroles  volent,  se  dissipent,  et  l'impres- 
}  sion  qu'elles  ont  faite  va  en  s'affaiblissant;  mais  un  méchant  livre 

(1).  Ibid. 

(2)  De  cultu  fœm. 

(3)  Eph.  c.  V,  V.  3. 

(4)  1  Cor.  c.  XV,  v.  33. 
<5)  Epist.  adNepot. 
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reste;  le  temps  qui  vieillit  tout,  ne  le  vieillit  pas  toujours.  Le  livre 
est  une  puissance;  s'il  est  mauvais,  il  est  une  puissance  néfaste... 
Mais  ne  nous  bornons  pas  à  ne  parler  sur  ce  sujet  que  d'une  ma- 
nière générale.  Les  anciens  prônistes  pouvaient  croire  qu'ils  avaient 
tout  dit  sur  les  lectures  dangereuses  ;  ils  se  trompaient.  Les  an- 
ciens conciles  eux-mêmes,  quand  ils  défendaient,  sous  peine  d'ex- 
communication encourue  par  le  seul  fait,  que  les  livres  provoca- 
teurs de  luxure,  fussent  imprimés,  vendus,  lus,  ou  gardés  (1), 
pensaient  avoir  élevé  une  digue  infranchissable  ;  il  n'en  était  rien. 
Jamais  ce  fléau  n'a  été  plus  dévastateur  que  de  nos  jours.  A  au- 
cune époque,  les  mauvais  livres  n'ont  été  plus  nombreux  et  plus 
corrupteurs.  Une  presse  infatigable  les  édite  par  milliers,  et  cen- 
taines de  milliers.  Une  propagande  satanique  les  répand  partout, 
iusque  dans  la  plus  humble  de  nos  bourgades.  Et  ce  n'est  pas  le 
livre  seulement  qui  prêche  la  débauche,  et  y  excite  ;  c'est  la  bro- 
chure, c'est  la  revue  mensuelle  ou  hebdomadaire,  c'est  le  journal, 
c'est  l'image,  c'est  la  gravure,  c'est  la  musique  elle-même.  Toute 
cette  licence,  ou  écrite,  ou  peinte,  ou  chantée,  il  a  fallu,  pour  la 
<iénommer,  inventer  un  nouveau  mot,  les  anciens  ne  suffisant 
plus.  O  pouvoirs  publics,  préoccupez-vous,  inquiétez-vous  de  ce 
débordement  de  corruption  qui  emporterait  ce  qui  reste  encore  de 
parties  saines,  du  corps  social  ;  vous  le  faites  quelquefois,  vous 
vous  ne  sauriez  le  faire  trop,  ni  trop  souvent!  0  pouvoirs  domes- 
tiques, ô  pères  et  mères,  si  vous  êtes  soucieux,  et  vous  l'êtes,  de 
l'honneur  de  vos  enfants,  autant  que  du  vôtre  propre,  ne  souffrez 
pas  que  le  roman,  que  la  chanson  déshonnête,  ou  quelque  produit 
que  ce  soit  d'une  littérature  obscène,  franchisse  le  seuil  de  votre 
demeure  ;  autant  vaudrait  y  introduire  un  empoisonneur,  ou  tout 
autre  de  vos  pires  ennemis  !  Et  nous  aussi,  pasteurs  des  âmes, 
élevons  la  voix,  tonnons  contre  les  mauvais  livres,  contre  ceux 
qui  les  lisent,  contre  ceux  qui  les  gardent,  contre  ceux  qui  les  prê- 
tent, contre  ceux  qui  les  vendent,  contre  ceux  qui  les  font.  Ayons 
du  zèle  pour  procurer  à  nos  fidèles  des  pâturages  sains,  de  la 
Vigilance  pour  écarter  les  influences  pernicieuses  qui  leur  donne- 

(1)  Ne  libri  ad  luxuriam  et  luxum  provocantes  imprimaotur,  vendantur,  legantur  aut 
Tetineantur  omnino...  jubetque  sicubi  reperti  fuerint,  comburantur,  sub  ejusdem  ana- 
thematis  pœoa,  quam  ipso  facto  incurrent  qui  minime  paruerint.  Concil.  Turonense. 
Anno  1583. 
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raient  la  mort.  Gardons  intacts  les  deux  dépôts  qui  nous  sont 
confiés,  la  foi  et  les  mœurs  (1).  Saint  Paul,  prêchant  à  ÉpliAse, 
ne  se  contenta  pas  de  l'iiumble  et  sincère  aveu  que  les  païens 
convertis  lui  firent  de  leurs  égarements.  Sachant  que  la  détes- 
tation  du  péché  implique  1".  sacrifice  des  olDJets  qui  y  ont  en- 
traîné, et  le  retranchement  des  occasions  qui  ne  sont  que  propres 
à  y  faire  retomber,  il  exigea  qu'on  lui  apportât  tous  les  mauvais 
livres.  Il  fut  religieusement  obéi  ;  on  en  fit  un  monceau,  et  on  y 
mit  le  feu  en  présence  de  tout  le  peuple  :  Contulerunt  libros,  et 
comhiisserunt  coram  omnibus  (2). 

Et  tout  notre  sujet  n'est  pas  encore  épuisé  ;  il  reste  à  dire.  La 
danse,  elle  aussi,  et  non  moins  que  la  danse,  les  spectacles,  con- 
duisent au  péché  impur.  Non  toute  danse,  à  la  vérité.  Après  que 
les  Égyptiens  furent  vaincus,  et  les  Hébreux  délivrés,  les  femmes 
de  ces  derniers  se  joignirent  à  la  sœur  d'Aaron,  pour  danser  au 
son  des  instruments  et  chanter  des  hymnes  d'action  de  grâces  (3). 
Semblablement  David  est  loué  par  les  Écritures,  pour  avoir  dansé 
devant  l'Arche,  le  jour  où  elle  entra  triomphalement  dans  la  cita- 
delle de  Sion  (4).  En  soi,  la  danse  est  un  plaisir  permis,  comme 
tout  autre,  tant  que  ce  plaisir  reste  honnête.  La  malheur  est  que 
calui-ci  a  cessé  de  l'être.  Le  plus  souvent,  sinon  toujours,  telle 
qu'elle  se  pratique  aujourd'hui,  avec  les  attitudes  qu'on  y  prend, 
la  musique  qu'on  y  joue,  les  parures  qu'on  y  étale,  les  familiari- 
tés qu'elle  autorise,  la  danse  occasionne  le  péché,  provoque  au 
péché,  conséquemment  est  péché,  et  on  ne  s'étonne  plus  que 
saint  Ambroise,  après  avoir  raconté  la  décapitation  de  saint  Jean 
Baptiste,  laquelle  fut  le  prix  d'une  danse,  continue  et  dise  :  Que 
les  mères  qui  aiment  la  chasteté  et  la  pudeur,  donnent  donc  à 
leurs  filles  des  leçons  de  religion,  et  non  des  leçons  de  danse. .. 
Ni  non  plus  les  spectacles  sont  mauvais  de  leur  nature.  Ils  pour- 
raient être  utiles,  instructifs,  moralisateurs  même.   Ici  encore,  le 


(1)  Satagant  igitur  et  animo  mactent,ministriDei,  concionatores  scilicet  et  confessarii, 
ut  totis  viribus  huic  (pravorum  librorum)  torrenti  iniquitatis  se  opponant,  et  pereunles 
animas  e  faucibus  infernalis  abyssi  eripiant.  (Gury.  n.  240). 

(2)  ACT.  cap.  XIX  et  xx. 

(3)  ExOD.  c.  XV,  V.  29. 

(4)  I  Pabalip.  c.  XV,  V.  20. 

(2)  Saltet,  sed  adultei'ae  filia;  quae  vero  pudica,  quae  casla  est,  fiUas  si«»,s  religionen» 
doceat,  non  saltationem. 
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malheur  est  qu'ils  ne  le  furent  jamais  guère,  et  qu'aujourd'hui  ils 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Qu'y  représente- t-on,  en  efïet  ?  Qu'y  voit- 
on  ?  Qu'y  entend-on  ?  Qu'y  rencontre-t-on  ?  Est-il  donc  si  difficile 
de  répondre  ?  Est-il  besoin  d'avoir  longtemps  vécu  pour  savoir  et 
être  en  droit  de  dire,  que  tout,  le  fond  des   choses,  et   non  moins 
que  le  fond  des  choses,  les  accessoires,  déclamation,  gestes,  chant, 
décors,  n'est  que  propre  à  exciter  les  sens,  à  remplir  l'esprit    d'i- 
maginations dangereuses,  et  le  cœur  de  désirs  coupables  ?  Aussi 
bien,  voyez  ce  que  pensaient  des  spectacles,  les   anciens  Pères, 
organes  autorisés  de  l'Église  ;  de  quelles  invectives  et  vigueur  de 
langage  ils  usaient  pour  en  détourner  le  peuple  chrétien  !  Tertul- 
lien  appelle  le  théâtre  une  sorte  de  temple  où  le  démon  de  l'impu- 
reté règne   en   maître  :  Theatrum  proprie  sacrarium  veneris 
est  (1).  Attendez  un  peu,  et  la  pensée  de  l'austère  Africain  va  s'in- 
carner dans  un  fait.  Il  raconte,  et  prend  Dieu   à  témoin  de   la  vé- 
racité de  son  récit,  qu'une  femme  chrétienne  étant  allée  au   théâ- 
tre, et  en  étant  revenue  possédée  du  démon  :  comme  dans  l'exor- 
cisme on  reprochait  à  l'Esprit  impur   d'avoir  osé  s'en  prendre   à 
un  disciple  de  Jésus-Christ  :  Je  l'ai  trouvé  chez  moi,  répondit-il, 
in  meo  inverti  (2).  L'évêque  de  Carthage,  saint  Gyprien,  n'est  pas 
moins  incisif;  il  tient  le  théâtre  pour  une  école  dangereuse,  et  un 
écueil  presque  inévitable  à  l'égard  de  la  foi  et  des  mœurs  :  ce 
qu'on  y  dit,  ce  qu'on  y  fait,  il  met  au  défi  de  le  répéter,  ou  de  le 
raconter  sans  rougir  :  Pudet  referre  quœ  dicuntur  ;  pudet  etiam 
accusare  quœ  fiunt  (3).  Après  Tertullien  et  saint  Oyprien,  voici  le 
fils  de  sainte  Monique,  celui  qui  sera  plus  tard  saint  Augustin  ;  on 
peut  l'en  croire,  il  s'accuse  lui-même  :  Je  courais,  dit-il,  à  ces  re- 
présentations tragiques,  j'y  cherchais  des  images  de  mes  propres 
faiblesses,   et  un  aliment  pour  les  feux  dont  j'étais  dévoré  :  Ra- 
piéçant me  spectdcula  theairica,  plena  imaginibus  miserior 
rum  mearum,  et  fomitibus  ignis  mei  (4). 

Et  maintenant  finissons  au  plus  vite.  Nous  avons  hâte  d'arriver 
au  terme  de  cette  mstruction.  Le  devoir  seul  nous  a  fait  l'entre- 


(l)De  spectaculis. 

(2)  Ibid. 

(3)  Epist.  adv.   Donat. 

(4)  Confess.  lib.  3.  c.  i.  ad  flnem. 


I 


XXXVT.    —   CAUSES   DU   PÉCHÉ   IMPUR  355 

prendre.  Ne  fallait-il  pas  rechercher  les  causes  du  péché  impur, 
•avant  d'en  montrer  les  suites,  et  d'en  indiquer  les  remèdes  ? 

O  mon  Dieu,  donnez  grâce  et  faveur  à  mes  paroles.  Inspirer  de 
l'horreur  pour  le  mal  et  faire  aimer  la  vertu,  c'est  le  plus  ardent 
de  mes  vœux  ;  et  voir  ce  vœu  s'accomplir,  la  plus  enviée  des  ré- 
<:ompenses 


SIXIEME  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE 
Les  suites  du  péché  impur 

Non  mœchaberis. 

Vous  ne  commettrez  point  de  péché  impur. 


Multa  divinœ  animadversionis  exempla 

in  sacris  littevis  prodita  sunt,  quae  ad  de- 

terrendos  a  liefaria  libidihe  homines  pa- 

rochus  colligere  poterit...  Qui  vero  mortem 

effugiuiit,  intolefabiles  tamen  dolores  ac 

pœnarum    cruciatus    quibus   sœpe  plec- 

tantur,  non  effugiunt. 

Catech.  Rom. 


Nous  avons  dit,  dans  la  précédente  Instruction,  quelles  sont  les 
causes  du  péché  impur  :  l'intempérance,  cause  de  péché  impur  ; 
l'oisiveté,  cause  de  péché  impur;  l'immodestie  des  regards,  cause 
de  péché  impur  ;  l'excès  de  recherche  dans  le  vêtement,  cause  de 
péché  impur;  la  licence  des  paroles  et  des  écrits,  cause  de  péché 
impur  ;  la  danse,  cause  de  péché  impur  ;  les  spectacles,  cause  de 
péché  impur.  Après  les  causes,  les  suites,  les  suites  du  péché  im- 
pur. Aussi  bien,  le  Catéchisme  Romain  recommande  instamment 
aux  pasteurs  de  traiter  ce  sujet,  ad  deterrendos  a  nefaria  libi- 
dine  homines,  en  vue  d'arrêter  leurs  fidèles  sur  une  pente  fatale, 
au  terme  de  laquelle  ils  trouveraient  la  mort,  et  toutes  sortes  de 
maux.  C'est  pour  obéir  à  cette  recommandation  que  nous  prenons 
la  parole.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce..: 


358  LE   DÉCALOGLE 

Les  suites  du  péché  impur  : 

Et  d'abord,  j'appelle  de  ce  nom,  les  châtiments  que  la  justice 
divine  lui  a  infligés,  en  différents  temps.  Ne  rappelons  ici  que 
ceux  dont  les  Saintes  Écritures  nous  fournissent  le  récit,  et  dans 
lesquels  la  main  de  Dieu  s'est  montrée  d'une  manière  plus  visi- 
ble :  le  déluge,  l'embrasement  de  Sodome^etde  Gomorrhe,  la  mort 
instantanée  et  violente  d'Onan,  les  maux  qui  affligèrent  David  en 
la  seconde  moitié  de  son  règne. 

Le  déluge.  Ouvrons  les  Écritures,  et  lisons  :  Toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie,  c'est-à-dire,  comme  l'expliquent  les  commenta- 
teurs tous  les  hommes  étaient  plongésdans  les  plaisirs  de  la  chair, 
et  ne  vivaient  plus  qu'à  la  manière  des  bêtes  :  Mon  esprit  ne 
saurait  demeurer  avec  eux  plus  longtemps,  s'écrie  le  Saigneur,  je 
les  exterminerai:  Non  permanebit  spiritus  meus  in  homine, 
quia  caro  est...  delebo  eos  (1).  Et  voici  que  les  sources  de  l'abîme 
se  rompent,  que  les  cataractes  du  ciel  s'ouvrent,  que  la  pluie 
tombe  à  flots  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  que  les 
eiux  s'amoncellent  et  finissent  par  couvrir  même  les  plus  hautes 
montagnes.  A  l'exception  de  huit  vies  humaines  qui  ont  trouvé 
gi-àce  devant  le  Seigneur,  et  qu'il  garde  pour  repeupler  la  terre,  le 
déluge  emporte  tout  le  reste  (2). 

L'embrasement  de  Sodome et  de  Gomorrhe.   Les  habitants   de 
ces  deux  villes,  et  de  trois  autres  qui  ne  sont  pas  nommées,  étaient 
devenus  les  plus  abominables  des  hommes.  Du  premier  au   der- 
nier hommes,  femmes,'vieillards,  enfants  même,  tous  se  livraient 
aux  plus  odieuses  pratiques  du  péché  impur.  Le  cri  de  leurs  crimes 
est  venu  jusqu'à  moi,  dit  le  Seigneur;  je  descendrai  et  je  ver- 
rai (3).  Il  descend  donc,  et  U  voit...  et  il  verse  sur  ces   infâmes, 
'  non  plus  un  déluge  d'eau,  comme  au  temps  de  Noé,  mais  une  pluie 
de  feu  et  de  soufre  : /^'ï^î^ï'  Dominus   pluit   super  Sodomam  et 
Gomorrham  sulfur  et  ignem   (4-).  Hormis  Loth,  sa  femme,    ses 
filles  et  ses  gendres,  tous  les  autres  périssent,  et  en  toute  cette 
rè'5-ion  que  la  colère  divine  vient  de  visiter,  il  ne  se  trouve  plus 
rien  qui  vive,  pas  même  un  brin  d'herbe.  C'est  le  texte  sacré  qui. 


(1)  Gen  .  cap.  VI. 

(2)  Luc.  c.  XVII,  V.  27. 

(3)  Gen.  c.  xviii,  v.  21. 
!(4)  Gen.  c.  XIX,  v.  24. 
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le  dit  :  Et  subveriit  civitates  has,  elomnem  circa  regionem,  uni- 
versos  habilatores  urbiiun,  et  cuncta  lerrœ  virentia  (1). 

La  mort  instantanée  et  violente  d'Onan.  Qu'était-ce  qu'Onan? 
Un  des  fils  de  Juda  lils  de  Jacob,  et  l'époux  de  Tha  nar,  veuve 
sans  enfants  deHer  frère  d'Onan.  Quel  crime  avait  commis  Onan, 
ou.  plutôt  quel  crime  commettait-il,  caria  Sainte  Écriture  indique 
assez  qu'il  était  coutumier  du  fait  qu'elle  lui  reproche,  faceret  ? 
Il  commettait  habituellement  un  crime  détestable,  rem  detestabi- 
lem,  un  péché  impur  de  la  pire  espèce.  Non  seulement  il  allait  à 
rencontre  d'une  prescription  légale  propre  au  peuple  hébreu,  en 
vertu  de  laquelle  il  devait  susciter  des  enfants  à  son  frère  mort 
sans  postérité  (2),  mais  il  violait  une  des  plus  saintes  lois  de  la 
nature,  il  s'opposait  par  un  égoïsme  calculé  à  l'action  créatrice  de 
Dieu;  parlons  plus  clairement  encore,  tout  en  ne  disant  que  ce 
qu'il  faut,  il  usait  du  mariage,  non  selon  l'une  des  fins*  pour  les- 
quelles il  a  été  institué,  qui  est  que  par  son  moyen  les  familles  se 
perpétuent,  et  par  les  familles  la  race,  mais  pour  satisfaire  une 
passion  toute  charnelle.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  le  fait  périr  de 
mort  instantanée  et  violente,  vraisemblablement  par  le  ministère 
de  quelque  ange  exterminateur,  pour  montrer  à  qui  serait  tenté  de 
l'imiter  que  ce  crime  ne  peut  toujours  rester  impuni  :  Iclcirco  per- 
ciissit  eum  Dominus  quocl  rem  faceret  detestabilem  (3). 

Les  maux  qui  affligèrent  David  en  la  seconde  moitié  de  son  rè- 
gne. Déjà  vous*  n'ignorez  plus  de  quelles  fautes  énormes  il  s'était 
rendu  coupable,  lui,  jusque  là  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Nous 
les  avons  rappelées  dans  la  précédente  Instruction.  Alors  qu'il 
eût  dû  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées  et  conduire  la  guerre, 
David  est  resté  oisif  dans  son  palais.  Amolli  par  un  repos  hors  de 
saison,  il  commet  un  adultère,  puis  bientôt  un  second  crime,  pour 
couvrir  le  premier,  un  homicide.  Un  an  entier  se  passe  sans  qu'il 
paraisse  avoir  conscience  de  son  état.  Il  faut  que  le  prophète  Na- 
than vienne  de  la  part  du  Seigneur,  et  déchire  les  voiles  :  Le  cou- 
pable, lui  dit  l'homme  de  Dieu,  ce  n'est  pas  le  personnage  ûctif  de 
l'apologue  que  vous  venez  d'entendre  ;  le  coupable,  l'homme  de 
rapine  et  de  sang,  c'est  vous  :  Tues  ille  vir...  C'est  pourquoi,  dès 

(1)  Ibid.  V.  XXV. 

(2;  Deut.  c.  XXV,  V.  5. 

3)  Gen.  c.  xxxvui,  V.  10. 
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maintenant  le  glaive  de  la  justice  divine  sera  dans  votre  maison, 
et  n'en  sortira  pins  désormais  :  Qica/m  ob  rem  non  recedet  gla- 
dius  de  domo  tua  usque  in  sempiternuni.  Les  maux  fondront  sur 
vous  de  toute  part,  et  vous  viendront  de  ceux-là  mêmes  qui  habi- 
tent sous  votre  toit  :  Ilaque  hoc  dicit  Doniinus  :  Ecce  ego  susci- 
tabo  super  te  inalum  de  domo  tica.  Vous  avez  dissimulé  votre 
faute  :  la  vengeance  sera  publique,  elle  éclatera  à  la  lumière  du 
soleil,  et  tout  Israël  en  sera  témoin  :  2'«  aitiem  fecisli  abscondite  ', 
aulem  faciam  verbion  istud  in  conspectu  omnis  Israël,  et 
in  consvectu  salis  (1)...  Après  qu'il  eut  dit  ces  choses,  Nathan  se 
retira.  Mais  les  mnux  qu'il  laissait  suspendus  sur  la  tête  du  roi, 
arrivèrent  en  leur  temps,  et  delà  manière  dont  il  avait  reçu  ordre 
de  les  prédire. 

J'en  ai  fini  avec  les  châtiments  du  péché  impur,  dans  lesquels  la 
main  de  Dieu  s'est  montrée  d'une  manière  plus  visible.  Le  sujet 
pourtant  n'est  j^as  épuisé  :  il  y  a  encore  beaucoup  à  dire. 

Les  suites  du  péché  impur  : 

En  second  lieu,  j'appelle  de  ce  nom  les  fruits  de  mort  qu'il  pro- 
duit en  ceux  qui  le  commettent,  et  par  lesquels  Dieu  le  laisse  se 
punir  lui-même. 

Le  péché  impur  trouble  la  raison,  la  pervertit  ;  un  peu  plus,  il 
finirait  par  l'éteindre.  Antérieurement  déjà  nous  avons  parlé  des 
deux  infâmes  vieillards  de  Babylone  ;  voyons-les  de  nouveau. 
Dès  là  qu'ils  ont  conçu  pour  la  vertueuse  Suzanne  une  passion 
criminelle,  les  lumières  naturelles  de  leur  intelligence  les  aban- 
donnent, ils  ne  savent  plus  que  tourner  vers  la  terre,  à  la  manière 
des  bêtes,  leurs  yeux  pleins  de  convoitise  ;  eux,  des  vieillards, 
des  magistrats,  des  hommes  en  vue,  à  raison  des  fonctions  qu'ils 
exercent,  ils  ne  songent  ni  à  leur  âge,  ni  à  l'exemple  qu'ils  sont 
tenus  de  donner  au  peuple,  ni,  ce  qui  est  plus  inexplicable,  à  la 
j  uste  sévérité  des  jugements  de  Dieu  ;  ils  sont  fous  :  Everterunt 
sensum  suum,  et  declinaveriint  oçulos  suos  ut  non  vidèrent 
cœlum,,  neque  recordarentur  jùdicioru^n  justorum  (2)  Ce  que 
nous  savons  de  Salomon  est  plus  lamentable  encore.  Quel  état,  et 
quel  état  I  II  avait  éié»,  en  son  temps,  le  plus  sage  et  le  plus  ho- 


(1)  Il  Reg.  cap.  XII,  V.  12. 
2)  Daniel,  c.  xiii,  v.  9, 
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noré  des  rois  de  l'Orient.  Tout  rempli  du  don  de  science,  aucun 
des  secrets  de  la  nature,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'au  brin 
d'herbe  qui  sort  de  la  fente  d'une  muraille,  ne  lui  était  inconnu. 
Prophète  inspiré,  n'avait-il  pas  chanté,  sous  le  voile  d'un  chaste 
liymen,  les  noces  plus  chastes  encore  du  Christ  à  venir  avec  l'E- 
glise, et  de  l'âme  fidèle  avec  son  Dieu  ?  En  cela,  plus  heureux  que 
David  son  père,  n'avait-il  pas  bâti  un  temple  au  Seigneur,  d'une 
magnificence  sans  égale,  le  seul  qui,  en  ce  temps  d'universelle  ido- 
lâtrie, appartînt  au  vrai  Dieu  ?...  Mais  voici  que  sur  le  déclin 
de  sa  vie,  Salomon  s'abandonne  à  un  amour  déréglé  pour  des 
femmes  étrangères  ;  il  ira  jusqu'au  bout  de  la  déraison  et  de  l'i- 
gnominie :  après  avoir  adoré  des  idoles  de  chair,  il  fléchira  le 
genou  devant  des  idoles  de  pierre,  il  sacrifiera  au  dieu  du  meur- 
tre, au  dieu  de  l'impudicité,  à  tous  les  dieux  de  la  gentilité  :  Cum 
jani  esset  senex,  depravatum  est  cor  ejus  par  mulieres,  ut  se- 
queretur  cleos  aliénas  (1)..,  Salomon  est  la  preuve  la  plus  triste- 
ment convaincante  de  la  vérité  de  cette  parole,  prononcée  par  lui, 
aux  jours  trop  vite  écoulés  où  des  oracles  pleins  de  sagesse  sor- 
taient de  sa  bouche  :  La  sagesse  ne  peut  demeurer  dans  un  corps 
assujetti  au  péché,  surtout  au  péché  impur  :  Sapientia  non  habi- 
iabit  in  corpore  sicbdito  peccatis  (2)... 

Le  péché  impur  n'est  pas  moins  destructeur  de  la  foi,  qu'ennemi 
de  la  raison.  En  général,  tout  vice,  quand  on  y  veut  persévérer, 
conduit  à  la  perte  de  la  foi.  Impossible  de  mal  vivre  et  de  bien 
croire,  pendant  longtemps.  Mais  c'est  le  vice  impur,  plus  que  tout 
autre,  qui  amène  ce  résultat.  L'homme  devenu  tout  chair,  disons 
le  mot  de  saint  Paul,  l'homme  animal  ne  perçoit  point  les  choses 
de  Dieu,  il  est  incapable  d'y  rien  entendre:  Animalis  homo  non 
percipit  ea  qicœ  Dei  sunt  (3).  Pourrait-il  en  être  autrement?  De 
même  que  d'un  terrain  marécageux  s'élèvent  des  vapeurs  épaisses 
qui  obscurcissent  l'atmosphère  ;  de  même,  de  la  boue  du  péché 
impur  partent  des  exhalaisons  telles,  que  les  belles  clartés  de  la 
foi  s'en  trouvent  voilées  et  échappent  aux  regards  (4).  A.ussi, 
qu'a-t-on  vu,  dans  tous  les  temps  ?  Les  athées  devenir  libertins? 

(1)  m.  Reg.  c.  XI.  V.  4. 

(2)  Sap.  c.  I,  V.  4. 

(3)  I  Cor.  c.  ii,  v.  14. 

<4)  Comparaison  de  Raineri.  t.  4.  p.  3i5. 


362  LE   DÉCALOGUE 

Non;  du  moins  pour  l'ordinaire.  Les  libertins  devenir  athées  ? 
Ce  n'est  pas  rare.  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  cette  conviction  ne 
tardera  pas  à  se  faire  dans  l'esprit  :  la  vraie  cause  de  l'incrédulité, 
ce  n'est  pas  l'incompréhensibilité  des  mystères  que  la  religion 
nous  donne  à  croire,  mais  ou  l'orgueil,  ou  l'avarice,  surtout  lïm- 
pudicité,  de  toutes  les  passions  la  plus  commune  et  la  plus  fu- 
rieuse. Qu'importe  que  le  soleil  brille  de  son  plus  vif  éclat,  si  les 
yeux  destinés  à  le  voir  sont  des  yeux  chassieux,  des  yeux  tapissés 
de  jaunisse?  Qu'importe  qu'un  appartement  soit  percé  de  belles 
et  larges  fenêtres,  si  le  verre  de  ces  fenêtres  est  un  verre  dépoli  f 
Il  en  est  de  même  ici,  et  ma  pensée  ne  vous  échappe  point  :  je 
veux  dire  que  les  pures  lumières  de  l'Évangile,  et  les  chastes  vé- 
rités de  la  religion,  comme  les  appelle  Bossuet,  ne  peuvent  pas 
plus  entrer  dans  un  cœur  habituellement  souillé  par  cette  passion, 
que  les  rayons  du  soleil,  si  vifs  soient-ils,  ne  peuvent  éclairer  des 
yeux  malades,  ou  traverser  des  fenêtres  armées  d'un  verre  opa- 
que. —  Mais  voyons  la  suite  : 

Le  péché  impur  est  la  plus  dure  des  servitudes.  Celui  qui  fait 
le  péché  est  l'esclave  du  péché,  surtout  si  c'est  le  péché  impur  : 
Qui  facit  peccatum  servus  est  peccati  (1).  Le  péché  impur,  dit 
saint  Thomas,  est  un  péché  de  très  grande  attache,  et  rien  n'est 
ditficile  comme  d'en  briser  les  mailles  :  Peccatum  est  maximœ 
adhœrentiœ,  et  difficile  ex  eo  homo  potest  eripi  (2).  Saint  Au- 
gustin le  prouve  par  sa  propre  expérience,  mieux  encore  que 
saint  Thomas  par  l'autorité  de  sa  parole.  Alors  que  son  cœur 
était  adonné  à  de  criminelles  amours  :  Je  soupirais,  dit-il,  je 
voyais  clairement  ma  faiblesse,  j'en  rougissais,  et  pourtant  je  res- 
tais enchaîné  non  point  par  une  chaîne  de  fer,  mais  par  ma  vo- 
lonté plus  dure  à  rompre  que  le  fer  :  Suspiraham  ligatus  non 
ferro  aliéna,  sed  mea  ferrea  voluntate  (3).  Ce  premier  aveu  est 
suivi  d'un  second:  Misérable  jeune  homme  que  j'étais  !  je  vous 
demandais  la  chasteté,  ô  mon  Dieu,  et  en  même  temps  je  vous 
priais  de  ne  me  la  point  accorder  tout  de  suite  :  At  ego  adolsscens 
miser,  et  valde  mcôer,  petebam  a  te  castitaùemet  continentiam ; 


(4)J0ANN.  C.  VIII,  V.  34. 

(2)  1.  2.  q.  73.  art.  5.  ad.  2. 
<3)  Gonfess.  lib.  8. 
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ied  noli  modo  (1).  Il  continue  :  Je  craignais  que  vous  fussiez  trop 
prompt  à  m'exaucer,  et  que  vous  me  guérissiez  de  ma  maladie 
plutôt  que  J3  ne  le  voulusse,  aimant  mieux  le  plaisir  de  la  voir  se 
prolonger  et  d'en  jouir,  que  le  bonheur  d'en  être  délivré  :  Time- 
ha?n  ne  me  cilo  exaudires,  et  cito  sanares  amorho  concupiscen- 
tiœ,  qiiam  mallebam  expleri,  quam  exiingui  (2)...  Qu'est-ce  tout 
tela,  sinon  le  plus  dur  des  servages?  Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il 
faille  désespérer  du  retour  à  la  vertu,  et  que  l'arrêt  de  damnation 
sqit  aussi  sûr,  que  s'il  était  déjà  prononcé?  Non,  certes;  la  grâce 
de  Dieu  a  fait  de  Marie  Madeleine  un  vase  d'élection,  et  d'Augus- 
itin  un  grand  saint  et  un  incomparable  docteur.  Mais  si  la  con- 
version est  absolument  possible,  qu'elle  est  difficile,  et  combien 
elle  est  rare  !  Qu'il  est  difficile  et  rare  de  remonter  cette  pente  ! 
Qu'il  est  difficile  et  rare  d'imprimer  un  mouvement  de  recul  à 
toute  une  foule  de  pensées  coupables,  quand  une  fois  l'esprit  de 
fornication  a  pris  pied  dans  une  âme  :  Non  dabunt  cogitationes 
suas  ut  revertantur  ad  Deum,  quia  spiritus  fornicationum  in 
'}nedio  eorum  (3).  J'entends  un  Père  de  l'Église,  saint  Jérôme, 
nous  dire  qu'il  ne  faut  pas  un  moindre  miracle  pour  convertir  un 
habitudinaire  du  péché  impur,  que  pour  ressusciter  un  mort  (4). 
Salomon  s'est-il  converti;  est-il  sauvé  ?  peut-être.  Salomon  est-il 
mort  dans  l'impénitence  ;  est-il  damné?  Il  n'y  a  que  trop  de  rai- 
sons de  le  craindre.  — •  Et  il  reste  à  dire  : 

Le  péché  impur,  si  redoutable  pour  l'âme  n'est  pas  moins  fu- 
neste au  corps  qu'à  l'âme  elle-même.  La  raison  en  est  évidente. 
Encore  que  l'âme  soit  l'agent  principal  du  péché,  du  péché  impur 
comme  de  tout  autre,  quant  à  celui-ci  pourtant,  en  bien  des  cas, 
c'est  par  le  corps,  au  moyen  du  corps  qu'elle  le  commet.  Le  péché 
de  luxure  consommée  est  proprement  le  péché  du  corps,  et  par  le 
corps.  Dès  lors  est-il  étonnant  qu'il  soit  contre  le  corps,  qu'il 
atteigne  directement  le  corps,  qu'il  gâte  le  corps,  qu'il  en  altère 
la  beauté,  qu'il  en  rompe  l'harmonie,  qu'il  en  épuise  les  forces, 
qu'il  ]e  mène  lentement  mais  sûrement  au  tombeau  !  Que  d'enfants^ 
nés  d'un  sang  souillé  par  le   péché  impur,   ne  voient  pas  leur 

(1)  Ibid. 

(2)  Tbid. 

(3)  OSEA.  c.  V,  V.  4. 

(4)  Ad  EUSTOCH.  Epis.  12. 
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vingtième  printemps  !  Que  d'hommes,  même  faits,  succombent 
prématurément,  emportés  par  cette  peste  !  Que  de  maladies,  com- 
pliquées, inguérissables,  vrai  désespoir  de  la  médecine,  n'ont  point 
d'autre  cause  (1)  !...Et  si  nous  allions  de  la  partie  au  tout,  comme 
il  serait  facile  de  démontrer,  rien  qu'à  suivre  la  trame  la  plus  ap- 
parente de  l'histoire,  que  les  peuples  qui  ont  disparu,  même  ceux 
qui  ont  fait  quelque  bruit  dans  le  monde,  c'est  le  péché  impur  qui 
les  a  tués,  soit  qu'ils  n'eussent  plus  assez  d'âmes  vaillantes  dans 
des  corps  bien  portants,  soit  que  les  unions  volontairement  ren- 
dues infécondes  ne  fournissent  plus  assez  d'hommes,  pour  rem- 
placer ceux  qui  meurent  par  d'autres  qui  naissent  (2)... 

G'est-à-dire  que  le  péché  impur  est  le  meurtrier  du  corps  et  de 
l'âme,  de  l'homme  tout  entier.  Et  j'ajoute  enfin,  car  il  faut  achever, 
qu'il  est  le  meurtrier  de  tout  l'homme,  non  seulement  pour  le 
temps  présent,  mais  encore  pour  l'éternité.  Oui,  dit  le  Catéchisme 
Romain  :  ce  qui  nous  donne  à  comprendre,  plus  que  quoi  que  ce 
soit,  combien  le  péché  impur  est  funeste,  c'est  qu'il  fait  exclure 
du  ciel  ceux  qui  s'en  rendent  coupables;  n'est-ce  pas  là,  en  effet, 
le  plus  grand  des  maux  :  Perniciosuni  vero  scelus  esse  intelligi 
ex  eo  xdotest,  quo7iîa77i  propter  hoc  peccatum  e  Bei  reg7io  pellim- 
tur  atque  exterminantur  liomines  ;  quod  maloritm  omniuTn 
ultiniuJTi  est  (3)...  Qu'il  plaise  au  monde  de  qualifier  le  péché  im- 
pur de  péché  de  fragilité,  de  faiblesse  pardonnable,  pour  en  voiler 
l'Lorreur  :  le  monde  ne  prévaudra  point  contre  l'Évangile.  La  sen- 
tence est  portée,  elle  s'exécutera  à  la  lettre  :  Sachez  laien  que  tout 
fornicatear,  tout  homme  immonde  n'aura  de  part  à  l'héritage  de 
Dieu,  dans  son  royaume  :  Scitote  quod  omnis  fornicalor,  aiit 
immundus,  nonhahet  hœreditatem  in  regno  Dei  (4)...  Ni  les  for- 
nicateurs,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui  souillent  leur  corps,  ou  le 


(1)  Qui  fornicatur,  in  suuin  corpus  peccat.  1  Cor.  c.  \l,  v.  18.  Primo,  quia  corpus 
.suum  polluit,  coinquinat  et  maculât.  Secundo,  quia  corpus  suum  Jornicando  débilitât, 
exhaurit,  et  sœpe  lue  venerea,  aliisque  morbis  inficit  et  consumit.  Ita  Cornel.  a  Lap. 
In  h.  1. 

(2)  Que  la  décroissance  dans  la  natalité,  chez  un  peuple,  soit  la  résultante  de  plu- 
sieurs causes,  cela  ne  parait  pas  douteux  ;  mais  la  cause  principale,  et  la  plus  doulou- 
reusement efficace,  c'est  le  vice  impur.  En  cette  question,  très  préoccupante  à  cette 
îieure,  les  moralistes  chrétiens  sont  seuls  dans  le  vrai. 

(3)  Catech.  Rom. 

(4)  Ephes.  c.  V,  V.  5. 
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corps  d'autriii,  ne  posséderont  le  royaume  des  Cieux  :  Nequefor- 
nicarii,  neque  aduUeri,  neqiie  molles,  neque  masciUoru7n  con- 
cubitores  regniim  Dei  possidebunt  (1)...  Où  donc  iront- ils?  Dans 
l'étang  de  feu  et  de  soufre  :  Fornicatoribus  pars  erit  in  stagno- 
ardenti,  in  igné  et  sulfure  (2)... 

O  Dieu,  qui  aimez  les  âmes,  mais  ne  les  aimez  pourtant  que  si 
elles  gardent  votre  image. . .  ô  Dieu,  dont  la  volonté  est  que  nous 
nous  sanctifiions,  que  nous  nous  abstenions  de  tout  péché  impur, 
que  nous  sachions  posséder  notre  corps  dans  la  sainteté  et  l'hon- 
nêteté, et  non  point  selon  les  désirs  de  la  chair,  comme  les  nations 
qui  vous  ignorent  (3). . .  purifiez  parle  feu  de  votre  Esprit  nos  reins 
et  notre  cœur,  c'est-à-dire  tout  notre  être,  afin  que  nous  vous  ser- 
vions avec  un  corps  chaste,  et  que  la  pureté  de  notre^rne  vous- 
soit  agréable  (4).  .- 


(1)  I  Cor.  c.  VI,  V.  9.  10. 

(2)  Apoc.  c.  XXI,  V.  8. 

(3)  Thess.  c.  IV,  V,  3. 

(4)  In  missal.  Adpelendam  continentiam. 


SIXIÈME  COMMANDEMENT 


QUATRIÈME  PRONE 
Les  remèdes  du  péché  impur. 

Non  mœchaberis. 
Vous  ne  commettrez  point  de  péché  impur. 


Quoniam  vero  a  Sanctis  Patribus  multa 
tradita  sunt  quibus  docemur  domitas  ha- 
bere  libidines  et  coercere  voluptates,  ea 
parochus  studeat  populo  accurate  expo- 
nere,  atquein  hac  traditione  diligentissime 
versetur. 

Catech.  Rom. 


Autant  nous  avons  mis  de  soin  à  signaler  les  causes  du  péché 
impur,  les  suites  du  péché  impur  :  autant  nous  ne  négligerons 
rien  pour  indiquer  les  remèdes  propres  à  le  guérir.  D'ailleurs,  en 
agir  ainsi  est  de  tradition  dans  l'Église.  Sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  autres,  les  anciens  Pères  sont  nos  modèles  :  quoniatn 
vero  a  Sanctis  Patribus...  Après  ceux-ci,  tous  les  moralistes  chré- 
tiens, théologiens,  prônistes,  catéchistes,  ont  compris  quel  devoir 
leur  incombait,  à  cet  égard.  Nous  même,  qui  sommes  le  dernier 
■d'entr'eux,  nous  n'y  faillirons  pas.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Le  Catéchisme  Romain,  dont  la  direction  en  cette  matière  est 
«ncore  plus  appréciable  qu'en  toute  autre,  à  raison  des  difflcultés 
qu'elle  présente,  indique  d'une  manière  générale  d'abord,  d'une 
manière  particulière  ensuite,  les  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
éviter  le  péché  impur,  ou  pour  s'en  relever  si  par  malheur  on  y  est 
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tombé;  d'une  manière  générale  :  les  uns,  dit-il,  dépendent  de  l'es- 
prit :  partbn  quœ  incogitatione  consistunt,  les  autres  consistent 
dans  l'action  :  partùn  quœ  in  actione  ;  d'une  manière  particu- 
lière, par  rénumération  qu'il  fait  de  ces  moyens,  quel  que  soit  le 
genre  auquel  ils  appartiennent.  Suivons  cette  marche,  il  n'en  est' 
point  de  plus  autorisée. 
Et  pour  commencer  par  ceux  qui  dépendent  de  l'esprit  : 
Le  premier  :  c'est  de  réfléchir  sur  la  turpitude  du  péché  impur  ; 
réflexion  qui,    si  elle  se   fait  avec  maturité,    ne   peut  manquer 
de  nous  en  inspirer  une  vive  horreur  :  Quod  in  cogitatione  reme- 
diiun  positum  est,  id  in  eo  maxime  versatur,  ut  intelligam^us 
quanta  sit  hitjus  peccati  turpititdo,  qua  cognita  facilior  fiet  ejus 
delestandi  ratio.  Ici  tout  développement  serait  superflu.  Est-il,  en 
effet,  rien  de  plus  honteux  ?  Rien  de  plus  propre  à  nous  mettre 
la  rougeur   au  front  ?  Saint  Bernard  en  donne  une  raison  très 
juste  (1)  :  Quand  l'homme  se   laisse  emporter  à  l'orgueil,  dit-il, 
sans  nul  doute,  il  pèche,  mais  il   pèche  en  ange,  parce  que  l'or- 
gueil est  un  péché  de  l'esprit  ;  quand  il  succombe  à  l'avarice  et  à 
une  tentation  d'intérêt,  personne  ne  le  conteste,  il  pèche  encore, 
mais  il  pèche  en  homme,  parce  que  l'avarice  est  un  dérèglement 
de  la  convoitise  qui  ne  convient  qu'à  l'homme;  mais  quand  il  s'a- 
bandonne aux  désirs  impurs  de  la  chair,  cette  fois  ce  n'est  plus 
en  ange,  ni  même  en  homme  qu'il  pèche,  il  pèche  en  bête,  parce 
qu'il  suit  le  mouvement  d'une  passion  prédominante  dans  les 
bêtes  ;  d'où  ce  mot  des  Écritures,  mot  sévère,  mais  vrai  :  l'homme 
n'a  pas  voulu  comprendre  à  quel  degré  d'honneur  il  avait  été  mis; 
tout  au  contraire,  se  ravalant  jusqu'aux  animaux  sans  raison,  il 
s'est  fait  leur  égal  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit^ 
comparatiis  est  jumentis  insipientibus ,   et  similis  factus    est 
mis  (2). 

Le  second  :  c'est  de  considérer,  non  moins  attentivement  que 
sa  difformité,  les  suites  funestes  du  péché  impur  :  Hitjus  peccati 
turpitiido  et  pernicies,  dit  le  Catéchisme  Romain.  Ces  suites  fu- 


(1)  Cité  d'après  Boltrdaloue.  Carême,  t.  2.  p.  81.  —  L'œuvre  de  chair,  même 
exercée  légitimement,  quod  fu  quando  honestate  nuptiarian  decoratur,  ses  auteurs 
la  cachent  soigneusement  aux  regards.  St.  Augustin.  De  Civit.  lib.  14.  cap.  18. 
S.  Thomas.  2.  2.  q.  152.  art.  4.  Bossuet.  6' Sem.  6'  Elév.  en  donnent  la  raison. 

(2)  PSAL.    XLYIII. 
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■nestes,  nous  les  avons  exposées  dans  la  précédente  Instruction, 
ce  sont  les  châtiments  que  Dieu  lui  inflige:  et  ceux  par  les- 
quels il  le  frappe  ostensiblement,  en  ennemi  déclaré;  et  ceux  par 
lesquels  il  le  laisse  se  punir  lai-môme,  sans  intervenir  d'une 
manière  visible  ;  et  ceux  qui  n'atteignent  que  l'âme  seulement  ;  et 
ceux  qui  portent  sur  le  corps  et  l'âme  tout  à  la  fois  ;  et  ceux  qui 
appartiennent  au  temps  à  venir,  à  l'éternité.  Auquel  de  ces  maux 
resterez-vous  insensible  ?  A  la  perte  de  votre  dignité,  comme 
homme  ?  A  la  perte  de  votre  foi,  comme  chrétien  ?  A  la  perte  de 
votre  honorabilité,  de  votre  fortune,  de  votre  santé  elle-même  ? 
Au  cas  même,  très  rare  d'ailleurs,  où  le  vice  impur  demeurerait 
heureux  en  ce  monde  et  triomphant,  échappera-t-il  pour  cela  à  la 
juste  colère  de  Dieu,  et  aux  redoutables  coups  de  sa  vengeance  ? 
Nous  l'avons  dit  déjà,  nous  le  répétons  ici,  c'est  saint  Paul  qui 
parle,  et  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'il  parle  :  Sachez  bien  que  tout 
fornicateur,  tout  homme  immonde  n'aura  aucune  part  à  l'héritage 
de  Dieu  (1)...  Et  encore  :  Ni  les  fornicateurs,  ni  les  adultères,  ni 
ceux  qui  souillent  leur  corps,  ou  le  corps  d'autrui,  ne  posséderont 
le  royaume  des  Gieux  (2)...  Où  iront-ils  donc  ?  Dans  l'étang  de  feu 
et  de  soufre,  ajoute  saint  Jean  (3)...  0  feu  de  la  luxure,  s'écrie 
saint  Jérôme,  feu  infernal^  qui  a  l'intempérance  pour  aliment, 
l'orgueil  pour  flamme,  les  discours  déshonnêtes  pour  étincelles, 
et  pour  châtiment  la  damnation  éternelle  :  0  ignis  infernalis, 
luxuria,  cujus  materia  gula,  cujus  flamma  superbia,  cujus 
scintillœ  prava  colloquia,  cujus  finis  gehenna  (4)... 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  réfléchir  sur  la  laideur  du  péché 
impur,  ni  même  sur  les  châtiments  qui  le  frappent  en  cette  vie  ou 
qui  l'attendent  dans  l'autre,  toutes  choses  pourtant  si  bien  faites 
pour  en  inspirer  l'horreur;  il  faut  agir:  Nunc  ad  ea  remédia  ve- 
nîa^nus  quœ  171  actione  consistunt  {5). 

Il  faut  agir,  c'est-à-dire,  il  faut  veiller.  C'est  le  mot  de  Jésus- 
Christ,  saint  Pierre  le  répète,  tous  les  moralistes  chrétiens  font 
'écho  :  Veillez,  vigilate.  Veillez,  afin  que  vous   n'entriez   pas  ea 

(1)  Loc.  jam.   cit. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

<4)  Epistol.  ad  Mar.  et  fil. 
(5)  Catech.  Rom. 

PLAT.    —   LE   DEC.    --   24 


370  LE  DÊCALOGUE 

tentation  (1) .  Veillez,  car  votre  ennemi,  comme  un  lion  rugissant, 
tourne  sans  cesse  autour  de  vous  pour  vous  dévorer  (2).  Veillez, 
tous^et  toujours,  car  en  cette  matière,  de  péché  impur,  nui  n'est 
exempt  de  se  tenir  sur  ses  gardes  :  ni  les  vieillards,  ce  fut  au  déclin 
de  sa  vie  que  Salomon  laissa  son  cœur  se  dépraver  par  les  fem- 
mes (3)  :  ni  les  hommes  de  l'âge  mûr,  ce  fut  en  cet  âge  que 
David  tomba  dans  l'adultère  (4)  :  et  encore  moins  que  tous  autres, 
les  jeunes  gens,  parce  que,  comme  l'exprime  admirablement  saint 
AmbroisCj  la  jeunesse  est  plus  tendre,  plus  inflammable,  juven- 
tus  ad  aniorem  liberlov,  plus  volage,  plus  insouciante  du  danger, 
ad  lapsum  incautior,  plus  fragile,  et  presque  sans  expérience 
de  la  vie,  ad  infirniUatem  fragilior,  plusinsensible  à  la  correction, 
et  aux  conseils  des  sages,  ad  correctionem  durior  (5).  Veillez 
donc.  Un  homme  de  ce  temps,  plus  compétent  qu'aucun  autre  en 
ces  questions  de  stratégie  spirituelle,  a  dit  avec  infiniment  de 
raison  :  Le  grand  talent  dans  une  guerre  est  de  savoir  surprendre 
l'ennemi:  d'où  il  suit  que  la  grande  faute  et  le  suprême  malheur 
est  de  se  laisser  surprendre.  C'est  pourquoi  si.  après  une  journée 
de  bataille,  on  permet  à  la  troupe  harassée  de  dormn,  ce  n'est, 
jamais  qu'en  l'entourant  de  sentinelles  qui  veillent  En  somme,  il 
est  manifeste  que,  dans  ces  continuels  combats  au  milieu  des- 
quels nous  vivons,  la  vigilance  étant  notre  première  sûreté,  est 
aussi  notre  premier  devoir  (6) . 

Il  faut  agir,  c'est-à-dire,  il  faut  se  mortifier.  La  mortification  est 
une  vertu  chrétienne  qui  nous  éloigne  des  plaisirs  défendus,  et 
retranche  même  les  plaisirs  permis,  en  vue  d'assurer  à  l'homme 
l'entière  possession  de  lui-même .  Il  importe,  dit  Bossuet,  que 
notre  âme  ne  jouisse  pas  de  toute  sa  liberté,  de  peur  qu'elle  n'aille 


(l)Luc.  c.  XXII,  V,  40. 

(2)  I  Petr.  c.  V,  V.  8. 

(3)  m  Reg.  c.  XI,  V.  4. 

(4)  II  Reg.  c.  XI,  v.  1. 
(5)Sermo  16.  Psal.  118. 

(6)  Mgr  Gay.  De  la  vie  et  des  vertus  clirétiennes  i.  1.  p.  523.  —  Le  CardinaP 
Bona,  lui  aussi,  stratégiste  très  exercé,  dit  :  11  faut  dès  l'approche  des  pensées  im- 
pures, les  chasser  avec  la  promptitude  que  l'on  met  à  secouer  une  étincelle  qui  tombe 
8ur  les  vêtements.  Malheur  à  vous,  si  vous  vous  laissez  entraîner  à  caresser  la  moindre 
image  de  ce  genre.  La  reddition  d'une  place  est  prochaine  quand  le  gouverneur  com- 
anence  à  parlementer  avec  l'ennemi.  Manuduclio  ad  Cœlum.   c.  v.  traduction  La. 

^AUTIÉRK. 
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jusqu'à  la  licence,  et  que   s'étant  épanchée  à  l'extrémité,   elle  ne 
passe  aisément^u  delà  des  bornes  (1).  On  ne  saurait  mieux  dire  ; 
ajoutons  pourtant  que,  quand  il  s'agit  du  péché  impur,  la  morti- 
fication est  plus  nécessaire  encore  en  ce  genre  de  tentation,   qu'en 
tout  autre.  Non  seulement  l'ennemi  à  combattre  n'est  pas  loin  de 
nous,  il  est  en  nous,  inséparable  de  nous,   idenlifié  avec   nous; 
l'ennemi,  c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  propre    chah".   Dès  lors 
le    devoir  s'impose.    Cette   chair,  foyer  de   péché,  il  faut  l'afl'ai- 
blir,  la  dompter,  en  arrêter  les   mouvements  et  les  saillies,  par 
l'ab-itinence,  par  le  jeûne,  par  le  travail,   par  la  haire  et  le  cilice^ 
s'il  en  est  besoin.  Entendez  saint  Paul  vous  crier  :  Je  châtie  mon 
corps,  et  je  le  réduis  en  servitude  ;  je  châtie  mon  corps^  c'est-à- 
dire  je  le  traite  comme  un  coursier  peu  ou  point  dressé,   auquel 
il  faut,  selon  l'occasion,  ou  le   fouet   ouïe  frein;  je  le  rédais   en 
servitude,  c'est-à-dire,  que  s'il  veut  dominer,  je  le  mets  à  sa  place, 
et  je  ne  lui  laisse  point  ignorer  que  c'est  à  lui,  non  de  comman- 
der, mais  d'obéir.  Cas// (/o   corjms  meicm,  et  in   seroilutem  re- 
digo[2).  Voyez  saint  Benoît,  que  le  démon  de  l'impureté  a   suivi 
jusqu'au  désert,  se  rouler  nu  au  milieu  des  ronces  et  des    épines, 
pour  réprimer  parleurs  piqûres  et  cuissons  ardentes,  les  insolen- 
ces de  sa  chair  révoltée  (3).  Que  vous  n'en  veniez  pas  à  ces  extré- 
mités, je  le  veux  bien  ;  mais  les  moyens  ordinaires,  et  d'un  usage 
plus  facile,  pourquoi  les  négligez-vous  ?  les   abstinences    et  les 
jeûnes,  ceux  mêmes  et  celles  que  l'Église  prescrit,  pourquoi  vous 
en  dispensez-vous  ?  Pourquoi  donner  trop  au  repos,  el  Irop  peu 
au  travail  ?  Pourquoi  ce  luxe,  amorce  du  péché  ?  Pourquoi    cette 
nourriture,  ou  trop  succulente  ou  trop  abondante,   autre   amorce 
du  péché?  Un  auteur  justement  estinjé  l'a  dit:  On  veut  absorber 
la  -'ouissance  par  toutes  les  fibres  de  l'âme  sensitive;  on  est  à  la 
piste  de  toutes  les  découvertes  que  peut  faire  la  science  du  bien- 
être.  Ce  serait  un   miracle  vraiment,  si  l'incendie   n'éclatait  pas 
enfin  dans  une  maison   où    l'on    jette   sans  cesse   des  matières 
inflammables  (4). 
Il  faut  agir,  c'est-à-dire,  il  faut  fuir,  il  faut  prier,  il  faut  faire 

(l^  Sermon  pour  l'exal.  de  la  S.  Croix.  1"  point. 

(2)  G  AL.  c.  V,  V .  24 . 

(3)  GiRï. 

(4)  Mgr  Landriot.  Oraison  dominicals. 
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usage  des    sacrements.  Reprenons  ces  choses  l'une  après  l'autre, 
et  disons  un  mot  sur  chacune  d'elles.  • 

Il  faut  fuir.  C'est  la  judicieuse  remarque  de  tous  les  moralistes, 
que  s'il  y  a  des  péchés  auxquels  on  doit  résister,  et  faire  tête  en 
les  combattant  :  en  cette  matière,  de  péché  impur,  le  devoir  est 
de  se  soustraire,  et  d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
amener  une  rencontre  avec  l'ennemi.  N'entrons  point,  disait  le 
philosophe  Sénèque^  dans  un  sentier  où  l'on  glisse  :  sur  un  ter- 
rain même  très  sec,  nous  sommes  déjà  si  peu  fermes:  Quantum 
jgossumus,  ?ios  a  luàrîco  recedamus  ;  in  sicco  qiioqite  Xiariim 
fortiter  siamits  (1).  Saint  Paul  vaut  mieux  pour  nous  que  ce 
païen  :  Fuyez  la  fornication,  nous  crie-t-il,  et  par  une  suite  né- 
cessaire, tout  ce  qui  y  conduit  :  Fitgile  fomicationem  (2).  En  ce 
genre  de  combat  on  ne  remporte  la  victoire  qu'en  fuyant.  L'his- 
toire de  Joseph  fils  de  Jacob  vous  est  connue.  La  femme  de  son 
maître  avait  conçu  pour  lui  une  passion  criminelle  ;  le  prenant 
un  jour  par  son  manteau:  Venez  avec  moi,  lui  dit-elle.  Mais  Jo- 
seph laissant  son  manteau  entre  les  mains  de  cette  impudente 
s'enfuit,  et  sortit  de  la  maison:  Qui  relicto  in  manu  ejus  pallio 
fugit,  et  egressus  est  foras  (3).  Saint  Thomas  d'Aquin  fit  mieux 
encore  :  une  femme  débauchée,  mais  d'une  grande  beauté,  était 
entrée  dans  sa  chambre  pour  le  porter  au  mal  :  n'ayant  pas  d'au- 
tre arme  sous  la  main,  le  vertueux  jeune  homme  prend  un  tison 
enflammé,  le  dirige  contre  celte  misérable,  lui  brûle  le  visage,  et 
la  chasse  honteusement  (4).  Ainsi  firent  ces  deux  jeunes  hommes; 
donnant  à  comprendre  par  leur  héroïque  exemple  :  le  premier, 
cette  parole  du  sage  :  Qu'il  ne  faut  point  demeurer  avec  des 
femmes  ;  et  que  l'iniquité  de  l'homme  sort  de  la  femme,  comme 
la  teigne  d'un  vêtement:  In  medio  mulierum  noli  commorari ; 
de  vestimenio  enim  procedit  tinea,  et  a  miiliere  iniquitas 
viri  (5)  ;  le  second,  ce  qu'il  écrira  lui-même  dans  le  plus  beau  de 
ses  livres  :  Qu'à  moins  d'en  éviter  le  commencement,  lequel  n'est 
autre  souvent  qu'un  regard  jeté  avec  complaisance  sur  une  femme, 


(1^  Senec.  Epist.  116. 

(2)  I  Cor.  c.  VI,  v.  18. 

(3)  Gen.  c.  XXXIX.  V.  12  el  seqq. 

(4)  GlRY. 

(o)  EcGLi.  c.  XIII,  V.  12  et  13. 
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ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  Ton  parvient  k  ne  pas  tomber  dans 
le  péché  impur:  Luxuria  vix  vitari  jjolest,  niai  vileluv princi- 
pium  ejus,  sciticet  aspeclits  mulieris  piilchrœ  {!). 

Il  faut  prier.  Aussitôt  que  vous  sentirez  en  vous  quelque  tenta- 
tion, dit  saint  François  de  Salea,  faites  comme  les  petits  enfants 
qui  aperçoivent  dans  la  campagne  une   bête  féroce,  car  aussitôt 
ils  courent  entre  les  bras  de  leur  père  et  de  leur  mère,  ou  tout  au 
moins  les  appellent  à  leur  aide.  Recourez  de  même  à  Dieu,  récla- 
mant sa  miséricorde  et  son  secours  (2).  Cette  consultation  du  saint 
homme  s'applique  particulièrement  à  la  maladie  que  nous  trai- 
tons en  ce  moment.  La  chasteté  est  un  don  de  Dieu;  nul  ne  la 
possède,  s'il  ne  la  demande  (3).  Mais  ajoutons-le  sans  tarder:  Qui 
la  demande,  comme  il  faut,  l'obtient  sûrement.  C'est  l'enseigne- 
ment de  l'Église  par  un  de  ses  organes  les  plus  autorisés  :  Dens 
donum  castitalis  recte  petenlibus  non  denegat  (4).  Dieu,  dit  en- 
core le  même  saint  Concile  de  Trente,  ne  nous  commande  rien 
d'impossible;  ce  que  nous  croyons  tel,  en  nous  le  commandant 
Dieu  nous  avertit  de  faire  ce  que  nous  pouvons,  de  demander  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas,  et  cela  même  que  nous  ne  pouvons  pas, 
il  nous  aide  pour  que  nous  le  puissions  :  Deus  impossibilia  non 
jubel,  sed  jubendo  monet  et  fa.cere  quod  possis,  et  petere  quod 
non  possis,  et  adjiivat  ut  possis.    Que  cette  doctrine  est  forti- 
fiante !  Et  pour  en  faire  une  application  immédiate  au  sujet  qui 
nous  occupe  :  priez  donc;  priez,   comme  Salomon  aux  jours  heu- 
reux de  sa  jeunesse;  que  ne  le  fit-il  dans  un  âge  plus  avancé  ! 
avec  une  âme  fervente,  et  de  tout  cœur,  ex  totis  prœeordiis  (5)  ; 
surtout  quand  la  tentation  se  fait  plus  violente,  criez  vers  Dieu, 
exposez-lui  l'excès  de  votre  faiblesse,  la  fureur  de  la  passion  qui 
vous  enlruîne,  peut-être  même  le  poids  de  l'habitude  qui  vous 
tyrannise.  S'il  le  faut,  et  il  est  rare  qu'il  ne   le  faille  pas,  à  la 
prière  joignez  le  jeûne.  Le  démon   de  l'impureté  est  un  genre  de 
démon  qui  ne  se  chasse  bien   que  par   la  prière  et  le  jeûne,  dit 


(J)S.  Trw.r.  2.  2.  q.  167.  art.  2. 

(2)  Vie  dévui:,  !■•  partie,  c.  vu, 

(3)  Sap.  c.  VIII. 

(4)  Covc.   Trid 

(5)  Sap,  1.  c. 
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Notre- Seigneur  (1).  Et  saint  Jean  Ghrysostome,  sans  rien  ajouter 
à  la  pensée  du  Maître,  mais  la  rendant  plus  sensible  :  Le  jeûne  et 
la  prière  sont  comme  les  deux  ailes  de  l'âme,  Qui  orans  jej unaty 
binas  possidet  alas  ;  il  continue  :  l'oiseau  armé  de  ses  deux  ailes, 
€t  s'en  servant  pour  planer  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'air,  tant  qu'il  res!e  à  ces  hauteurs,  il  est  impossible  de  le  pren- 
dre, etenim  volatilia^  dion  aerem  sécant,  non  facile  capiicn» 
tur  (2).  Quel  beau  et  ulile  commentaire,  tout  à  la  ^fois  delà  pa- 
role de  Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  et  de  cette  parole  du  Sage, 
au  livre  des  Proverbes  :  c'est  en  vain  qu'on  tend  le  filet  devant 
les  yeux  de  ceux  qui  ont  des  ailes  :  Frush^a  autem  jacitur  rete 
■ante  oculos  pennatorinn  (3).  Mais  il  faut  finir. 

Et  pourtant,  il  y  a  (  ncore  un  remède,  meilleur  même  que  ceux 
que  je  viens  d'énoncer,  meilleur  que  la  vigilance,  que  la  morlifi- 
•cation  de  la  chair,  que  la  fuite  des  occasions,  que  la  prière  ;  C'est 
l'usage  des  Sacrements.  Ne  nommons  que  ceux  dont  l'action  est 
plus  directe,  et  peut  être  plus  souvent  répétée,  la  Pénitence  et 
l'Eucharistie  (4).  La  Pénitence  n'a-t-elle  pas  été  instituée  préci- 
sément en  cette  vue,  non  de  couviâr  le  péché  seulement,  ou  tout 
au  plus  de  le  raser,  le  système  protestant  de  justification  ne  tient 
pas  debout,  mais  de  l'extirper,  de  l'anéantir,  de  le  ruiner  de  fond 
■en  comble  ?  ICt  si,  comme  je  le  suppose  ici,  ou  plutôt  comme  je  le 
conseille  vivement,  on  le  reçoit  à  des  intervalles  rapprochés,  ou 
chaque  semaine,  ou  chaque  quinzaine,  ou  chaque  mois  au  plus 
tard,  est-il  rien  de  plus  salutaire,  ou  comme  moyen  de  se  connaî- 
tre soi-même,  ou  comme  direction,  ou  comme  préservatif  des  re- 
chutes, et  mieux  encore  pour  toutes  ces  choses  à  la  fois  ?  Et  cet 
aut'«  Sacrement,  de  beaucoup  plus  excellent,  l'Eucharistie. 
Y  a-t-il  encore  à  glaner  après  les  grands  Docteurs  et  les  grands 
Conciles  ?  Ou  plutôt  n'ont-ils  pas  tout  dit  sur  ce  très  saint  et  très 
auguste  Sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  qu'il  est 
<;e  froment  des  élus,  et  ce  vin  faisant  germer  les  vierges,  comme  le 


(1)  Matth.  c.  XVII,  V.  20.  » 

(2)  Ap.  ScHRAM.  t.  4.  p.  :253,  254. 

(3)  Proverb.  c.  I,  V.  17. 

(4)  Sed  ad  vini  !ibi<rinis  opprimendam  maxime  valet  frequens  confessionis  et  Eucha- 

g{i9^   UaUS.   Cùîcdl     /L'))i. 
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prophète  l'avait  prédit  (l)  ;  qu'il  est  un  antidote  merveilleux  par 
la  vertu  duquel  nous  sommes  délivrés  de  nos  fautes  journalières, 
et  préservés  de  celles  qui  sont  mortelles  (2)  ;  que  nous  unissant, 
nous  incorporant  à  Jésus-Christ,  nous  faisant  vivre  de  son  esprit, 
il  est  plus  apte  que  tout  autre,  à  tempérer  les  ardeurs  maladives 
de  l'âme,  à  émousser,  et,  à  la  longue,  à  amortir  l'aiguillon  de  la 
chair,  à  éteindre  les  feux  de  la  convoitise,  finalement  à  vivifier 
tout  l'être  spirituel  par  des  accroissements  successifs  de  grâce 
sanctifiante  et  un  don  plus  large  de  grâce  sacramentelle...  Dites- 
nous-le,  grand  et  aimable  Docteur  qui  avez  fait  venir  tant  d'âmes 
au  banquet  sacré  :  Il  est  impossible  de  vivre  de  cette  chair  de  vie, 
et  de  mourir  de  la  mort  du  péché  (3). 

0  mon  Dieu,  vous  l'avez  voulu  ainsi  :  la  vie  de  l'homme  ici-bas 
est  un  combat  continuel,  un  vrai  service  de  guerre,  militia.  Qu'ils 
sont  nombreux,  nos  ennemis,  nombreux  et  puissants  î  Les  plus 
terribles  sont  ceux-là  mêmes  que  nous  portons  au  dedans  de 
nous  :  Inimici  hominis  domestici  ejus  !  Mais  aussi,  que  d'auxi- 
liaires prompts  à  venir  au  premier  appel  !  Que  d'arsenaux  tout 
remplis  d'armes  offensives  et  défensives  I  Non,  certes,  les  se- 
cours ne  nous  manquent  pas  ;  fasse  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  que 
nous  ne  manquions  pas  aux  secours. . . 


(1)  Zacii.  c.  IX,  V,  17. 

(2)  Conc.  Trid.  Sess.  13.   c.  ii. 

(3)  S.  François  de  Sales,  Vie  dévote  2*  partie,  ch.  xx,  xxi. 
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SIXIÈME  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE 
La  chasteté 

No7i  mœchaberis. 
Vous  ne  commettrez  point  le  péché  impur. 


Docendi  sunt  fidèles  ac  vehementer  hor- 
tandi,  ut  pudicitiam  et  continentiam  omni 
studio  colant  mundentque  se  ab  omni  in- 
quinamcnto  carnis  et  spirilus,  perficientes 
sanctlficalionem  in  timoré  Dei. 

Catech.  Rom, 


Le  péché  impur  en  général,  et  plus  particulièrement  l'adultère^ 
objet  de  la  défense    portée  par  le    sixième    Commandement  ;  les- 
causes  du  péché  impur;  les  remèdes  du  péché  impur  :  toutes  ces 
choses  ont  été  dites  dans  les   quatre  Instructions    précédentes. 
Mais  la  matière  n'est  pas  épuisée  pour  cela.  Le  sixième  Comman- 
dement n'est  pas  moins  préceplif  que  prohibitif.  Autrement  dit  : 
le  contraire  de  ce   qu'il  défend,   il   l'ordonne.   Laissons  parler   le 
Catéchisme   Romain  :  Il   C-siut  apprendre  aux  fidèles  qu'ils  sont 
obligés,  en  vertu  de   ce  précepte,  de  garder  la  chasteté  et  la  con- 
tinence, et  de  se  tenir  purs  de  tout  ce  qui  souille  la  chair  et  l'es- 
prit, achevant  ainsi  l'œuvre  de  sanctification  dans  la  crainte  de 
Dieu.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  les  pasteurs  leur  adresseront,  à 
cet  égard,  les  plus  vives  exhortations, et  feront  observer  que  si  la. 
chasteté  brille  d'un  éclat  plus  particulier  en  ceux  qui  gardent  reli- 
gieusement la  sainte  virginité,  elle  ne  laisse  pas  que  de  pouvoir 
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être  pratiquée  aussi  par  ceux  qui  vivent  dans  le  célibat,  et  même 
par  ceux  qui,  conjoints  par  le  mariage,  s'abstiennent  avec  soin  de 
tout  plaisir  défendu. . .  De  ce  moment  le  devoir  est  tracé.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  l'accomplir  en  toute  droiture  de  cœur,  et 
convenance  de  langage... 

C'est  la  judicieuse  remarque  du  pape  saint  Grégoire,  en  sa  trente 
•deuxième  Homélie,  qu'il  en  est  des  maladies  de  l'âme  à  guérir» 
comme  des  maladies  corporelles  elles-mêmes  :  de  même  donc  que 
l'on  traite  celles-ci  par  leurs  contraires,  le  froid  par  le  chaud,  et 
le  chaud  par  le  froid  :  de  même,  en  bon  médecin  qu'il  est,  Notre- 
Seigneur  a  voulu  que  celles-là,  les  maladies  de  l'âme,  trouvassent 
leur  remède,  chacune  dans  la  vertu  qui  lui  est  opposée,  et  que 
ceux  qui  en  sont  atteints  l'y  cherchassent,  par  exemple  les  avares 
dans  la  libéralité,  les  lubriques  dans  la  chasteté,  les  irascibles 
dans  la  douceur,  les  orgueilleux  dans  l'humilité.  Citons  ce  beau 
texte  dans  sa  langue  d'origine  ;  étant  mieux  exprimée,  la  pensée 
ne  pourra  que  gagner  en  netteté.:  '^icut  arte  medicinœ,  calida 
frigidis,  frigidn  caJidh  curanhir:  if  a  Dominus  noster  contraria 
opposuit  medicamenta  peccalis,  ut  lubricis  continentiam,  te- 
nacibus  largïfatem,  iracundis  mansuetiidinem,  elatis  prœcipe' 
ret  liiimilitatein  (1). 

Mais  cette  vertu  de  chasteté,  car  de  toutes  celles  que  nous  ve- 
nons de  Tiommer,  elle  est  la  seule  qui  nous  doive  occuper  ici,  cette 
Tertu  de  chasteté,  disons-nous,  qu'une  thérapeutique  sévère  et 
bien  conduite  a  à  opposer  au  plus  furieux  penchant  de  notre  nature 
viciée  :  qui  peut  ?  qui  doit  la  pratiquer  ? 

Qui  peut  la  pratiquer.  .  De  soi-même,  et  en  vertu  de  ses  propres 
forces  :  personne  :  Nemo  continens,  nisiDeus  det,  nul  état  de 
vie  n'est  tellement  saint,  ni  aucun  âge  si  avancé,  ni  les  sens  à  ce 
point  refroidis,  que  le  vice  impur  ne  puisse  avoir  des  retours  sou- 
dains et  terribles.  INfais  Dieu  étant  prié,  et  nous  venant  en  aide  de 
sa  grâce,  qui  peut  la  pratiquer?  tout  le  monde;  vous  n'avez  pas 
oublié  les  deux  beaux  enseignements  dp  l'Église,  l'un  général, 
à  savoir,  que  Dieu  ne  nous  commande  rien  d'impossible,  que  ce. 
que  nous  croyons  tel  en  nous  le  commandant  Dieu  nous  avertit 
de  faire  ce  que  nous  pouvons,  de  demander  ce  que  nous  ne  pou- 

(1)  Brev.  Hùm    C>.)\i    unius  \n«i\y     2    loC    lecl,  7. 
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von?;  pas,  et  que  cela  même  que  nous  ne  pouvons  pas,  il  nous  aide 
pour  que  nous  le  puissions  ;  l'autre  particulier  à  la  veitu  elle- 
même  dont  nous  traitons  en  ce  moment,  qu'à  la  vérité,  la  chasteté 
est  un  don,  mais  qu'à  tout  homme  ]u-iant  couinie  il  faut,  et  le  de- 
mandant, ce  don,  Dieu  ne  le  refuse  jamais  (I).  Aussi  bien,  les  faits 
parlent  plus  haut  que  les  textes  eux-mômes,  si  autorisés  qu'ils 
soient.  Des  deux  héros  de  la  chasteté  que  nous  avons  nommés 
dans  la  précé<lcnte  Instruction  :  le  premier,  Joseph,  était  jeune  en- 
core, et  —  ce  qui  a  été  une  cause  de  ruine  pour  plusieurs  —  d'une 
remarquable  beauli'»,  quand  il  prit  la  fuite  |)Our  se  soustraire  aux 
sollicitations  criminelles  dontil  était  l'objet  ;  le  second,  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  était  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  lorsqu'il  s'arma 
d'un  tison  enflamnié  pourchasser  la  femme  débauchée  venue  pour 
le  perdre  (2).  La  Vie  des  Saints  fourmille  d'exeuiples  =ïemblables^ 
Un  jeune  prince,  saint  Casimir  de  Pologne,  aime  mieux  moui-ir, 
à  vingt  cinq  ans,  que  d'user  du  remède  qu'on  lui  propose,  mais 
qui  metirait  sa  chasteté  en  péril  (3).  Les  filles  de  saint  Jean 
d'Acre,  à  l'heure  où  cette  ville  est  pi-ise  d'assaut,  se  mutilant  le 
visage,  et  se  coupent  les  lèvres,  afin  que  les  soldats,  les  voyant 
ainsi  défigurées,  en  soient  dégoûtés,  et  laissent  leur  pureté  in- 
tacte (4).  Et  cet  autre  jeune  martyr,  auquel,  après  l'avoir  lié  avec 
des  cordes,  les  païens  présentent  des  objets  propres  à  l'induire  en 
péché  mortel,  qui  se  tranche  la  langue  avec  ses  dents,  et  la  crache 
à  la  face  de  ces  effrontés  tentateurs  (5)  !  Et  aux  premiers  siècles 
de  l'Église,  les  Agathe,  les  Agnès,  les  Potamienne,  et  des  milliers 
d'autres,  dont  saint  Ambroise  dira  :  qu'elles  affrontaient  les  sup- 
plices, et  craignaient  les  regards  :  Impavidaj  ad  cncciaUt<,  eru- 
'lescentcs  ad  aspectus  ;  et  Bossuet  :  que  livrées  aux  hètes  féroces, 
V.  à  des  taureaux  furieux  qui  les  jetaient  en  l'air,  on  les  voyait  soi- 
gneuses de  la  pudeur  et  méprisant  les  tourments  de  la  vie,  et  n'aynnt 
pour  ainsi  dire  que  le  front  tendre  dans  un  corps  de  fer  (6)!... 
<}ui  donc,  après  cela,  oserait  encore  prétendre,  que  la  chasteté  est 
impossible? 

(4)  Voir  la  pr^.rddente  instruction. 

(2)  Brcv.  nom.  Die  7.  Martii. 

(3)  GiRY.  4  mars. 

(4)  Plusieurs  hagiographes  rlnnncnt  le  fait  comms  ayant  eu  lieu  à  Tyr. 
•(5)  Cité  par  Newman,  dans  une  de  ses  coatérences. 

.-IB)  Élévations  sxi%^  les  Mystères. 
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Qui  doit  là  pratiquer...  La  première  question  résolue,  la 
seconde  l'est  aussi,  et  par  cela  même.  Dès  là  que  tout  le  monde, 
Dieu  aidant,  peut  être  chaste,  tout  le  monde  doit  l'être;  vous  en- 
tendez bien,  tout  le  monde,  car  cette  parole  ne  souffre  point  d'ex- 
ception :  que  nous  devons  nous  tenir  purs  de  tout  ce  qui  souille 
la  chair  et  l'esprit  (1)  ;  ni  cette  autre  encore  :  que  nous  n'avons 
point  été  appelés  à  vivre  de  la  vie  des  sens,  d'une  vie  tout  ani- 
male,^mais  d'une  vie  sainte  et  pure  (2);  tout  le  monde  donc,  et 
pour  ne  rien  laisser  d'inexploré  en  ceLLe  matière  :  tout  le  monde, 
c'est-à-dire,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  engagés  en  l'état  du 
mariage,  et  ceux  qui  y  sont  entrés,  et  ceux  qui  en  sont  sortis,  et 
ceux  qui  n'y  entreront  jamais. 

Premièrement,  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  engagés  dans  l'état 
du  mariage.  Adolescents,  adolescentes,  jeunes  gens  et  jeunes  filles, 
soyez  chastes.  Gardez  avec  un  soin  jaloux  la  pureté  du  cœur, 
et  l'intégrité  du  corps.  Les  sens  sont  comme  les  portes  de  l'âme. 
A  chacune  de  ces  portes,  mettez  une  sentinelle  sûre,  pour  qt  e 
l'ennemi  ne  glisse  rien  en  fraude.  Si  la  jeune  Dina,  lille  de  Jacol-, 
se  fût  tenue  chez  elle,  au  lieu  de  s'en  aller  au  pays  de  Sichem, 
en  un  jour  de  réjouissance  publique,  pour  voii,  dit  le  texte  sacré, 
ut  viderel,  et  sans  doute  aussi,  pour  qu'on  la  vit,  elle  n'eût  pai 
perdu  sa  liberté  et  son  honneur  (3j.  Fuyez,  non  moins  que  la  dis- 
sipation, l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices.  Le  conseil  que  saint 
Jérôme  donnait  à  un  jeune  homme  de  son  temps,  convient  aux 
jeunes  hommes  de  tous  les  temps  :  que  le  démon  ne  vous 
trouve  jamais  à  ne  rien  faire  :  Diabolus  te  inveniat  semper  oc- 
cupatum  (4).  Qui  travaille,  disent  les  moralistes,  n'a  qu'un 
démon  qui  le  tente  ;  qui  reste  oisif  en  a  cent  qui  l'obsèdent. 
Enfin,  nous  l'avons  exprimé  longuement  ailleurs,  nous  le  ré- 
pétons brièvement  ici  :  les  bals,  les  spectacles,  les  danses  con- 
duisent au  péché  impur  :  fuyez  toutes  ces  choses  ;  alors  même 
que  l'effet  n'est  pas  immédiat,  il  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  se 
produire.  11  en  est  de  cela,  comme  d'un  concert,  dont  on  garde 
dans  l'oreille  les  modulations  et  la  douceur  des  chants,  longtemps 

(1)  II  Cor.  c.  VII,  V.  1. 

(2)  I  Thess.  c.  IV,  V.  7. 

(3)  G  EN.    c.    XXXIV. 

<4)  Ad  Rusticum. 
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même  après  qu'il  est  fini.  Au  fond  de  sa  grotte  d'anachorète,  et 
jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse,  saint  Jérôme  était  assailli 
par  les  souvenirs  d'un  autre  âge.  l-lntendez-le  plutôt  :  Quoique  je 
n'eusse  pour  compagnie  que  les  scorpions  et  les  bêtes  sauvages,  je 
nie  trouvais  transpo''té  par  la  pensée  au  milieu  des  danses  des 
jeunes  Romaines.  Mes  membres  desséchés  étaient  recouverts 
d'un  sac  pour  tout  vêtement,  et  mon  cœur  était  dévoré  de  brûlants 
désirs.  Dans  un  corps  exténué,  dans  une  chair  morte  avant 
l'homme,  la  concupiscence  attisait  ses  flammes  impures  (1). . .  Ado- 
lescents, adolescentes,  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  un  dernier  u>ot 
à  vous  adresser,  ou  plutôt  ce  n'est  que  la  répétition  du  premier  : 
Soyez  chastes.  Quel  sujet  de  joie  pour  le  Pasteur  qui  vous  a  bap- 
tisés, catéchisés,  admis  au  banquet  Eucharistique,  si,  présent  il 
pouvait  vous  dire,  ou  si,  absent  il  pouvait  vous  écrire,  comme 
TApôlre  saint  Jean  à  ses  jeunes  disciples  :  J'^  sais  que  vous  êtes 
forts,  que  la  parole  de  Dieu  demeure  en  vous,  et  que  vous  avez 
vaincu  le  Mauvais...  le  Mauvais,  c'est-à-dire,  0.' après  tous  les 
commentateurs,  le  démon  de  l'impureté,  qui  est  lu  plus  redouta- 
ble ennemi  de  la  jeunesse  :  ^cri^o  vobîs,  adolescentes,  quoniam 
v\cislis  malignum...  Scr  bo  vobis,juvenes,  qiconiam  fortes  estiSy 
etverhiun  Dei  manetn  vobs  ,   et  viclstis  malignictn  (2). 

Secondement,  ceux  qui  sont  entrés  dans  l'état  du  mariage.  En- 
core que  saint  Paul  ait  dit  :  Celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien,  maiii 
celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux  (3),  et  que  de  ces  paroles  il 
faille  conclure  que  la  virginité  l'emporte  sur  tout  autre  étal  de  vie  : 
le  mariage  pourtant,  quoique  d'ordre  inférieur,  est  honorable. 
Comment  ne  k  serait- il  pas  ?  Le  mariage  a  été  institué  par  Dieu 
lui-même,  dès  le  commencement,  et  par  Dieu  béni  :  Masaulum  et 
feminam  creuvit  eos,  benedixitque  illis  (4).  Saint  par  son  ori- 
gine, le  maiiage,  même  après  la  déchéance,  ne  cessa  jamais,  ni 
sous  la  loi  patriarcale,  ni  souj<  la  loi  écrite,  d'être  l'objet  des  at- 
tentions divines.  Un  honneur  encore  plus  grand  lui  était  réservé. 
La  plénitude  des  temps  venue,  Jésus^Cbrist  a  fait  le  mariage  Sa- 
.C'-ement    autrement  dit  chose   sainte,  chose   sainte  qui  signilio 


(1)  Cité  d'après  I..  de  Grenade. 

(2)  I  .To.WN.  c.  11,  V.  <3  14. 
13)  1  Cor.  c.  vu.  v.  Î8. 
û)Ce.v.  c.  I,  V.  27.  28. 
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une  chose  sainte,  qui  opère  une  chose  sairiie  :  qui  signifie  un» 
chose  sainte,  l'union  de  Jésus-Glirist  avec  l'Église  ;  qui  opère  une 
chose  sainte,  la  grâce  sanctifiante,  ou  tout  au  moins  une  augmen- 
tation de  grâce  sanctifiante,  et  avec  cette  augmentation  de  grâce 
sanctifiante,  une  grâce  sacramentelle,  une  grâce  propre  au  sacre- 
ment, selon  les  fins  pour  lesquelles  il  a  été  institué.  Le  mariage 
est  donc  honorable  :  Honorahile  connubium  (1).  Et  maintenant^ 
de  ces  prémisses  voy(^  sortir  les  conséquences.  Puisque  le  ma- 
riage est  honorable,  époux,  honorez-le.  Époux,  soyez  chastes... 
Époux,  soyez  chastes,  c'est-à-dire,  comportez -vous  dans  le  mariage, 
quant  aux  droits  à  exercer,  quant  aux  devoirs  à  accomplir,  avec 
réserve,  modération,  honnêteté  et  pureté,  chacun  de  vous  possé- 
dant son  vase,  comme  s'exprime  saint  Paul,  autrement  dit  son  corps, 
en  toute  sanctification  et  honneur  (2)  ;  car,  de  penser  que  tout  soit 
permis  entre  personnes  mariées  est  une  très  grosse  et  très  dange- 
reuse erreur.  Époux,  soyez  chastes,  c'est-à-dire  gardez- vous,  c'estle 
moins  qu'on  vous  puisse  demander,  de  vous  reprendre,  après  voua 
être  donnés,  de  vous  reprendre  pour  vous  donner  à  quelqu'autre^ 
et  de  commettre  ce  crime  que  la  religion  frappe  de  tous  ses  anathè- 
mes,  ce  crime  que  saint  Paul  inscrit,  et  des  premiers,  parmi  ceux  qur 
excluent  du  royaume  des  cieux,  ce  crime  que  l'opinion  publique, 
même  en  nos  jours  de  morale  relâchée,  stigmatise  comme  il  le  mé- 
rite, ce  crime  que  toutes  les  législations,  même  païennes,  ont  flé- 
tri et  sévèrement  châtié,  ce  crime  enfin,  qui  est  tout  à  la  fois  un 
péché  énorme  d'impureté,  et  la  plus  criante  violation  du  droit 
d' autrui,  l'adultère.  Époux,  soyez  chastes,  c'est-à-dire,  ne  frus- 
trez pas  le  mariage  de  la  principale  des  fins  pour  lesquelles  il  a 
été  institué  ;  vous,  soyez  père,  la  vie  que  vous  tenez  en  dépôt; 
c'est  votre  devoir  non  moins  que  votre  honneur  de  la  transmet- 
tre; vous,  soyez  mère,  le  mariage  n'est  pas  un  objet  de  luxe,  le 
mot  qu'il  porte,  dérivé  du  latin,  exprime  que  la  femme  se  marie 
pour  devenir  mère  :  Maîrimonium  ah  eo  diciiur  quod  femina 
idcirco  maxime  nubere  débet,  ut  mater  fiât.  Donc,  soyez,  vous, 
père,  vous,  mère  ;  soyez-le  autant  de  fois  qu'il  plaira  à  Dieu  :  au  > 
nom  d®  Dieu  qui  le  défend  sous  les  peines  les  plus  sévères;  au  | 

(1)  Hebr.  c.  XIII,  V.  4.  m 

(2)  1  Thess.  c.  IV,  V.  4. 

(3)  Catech.  Rom. 
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nom  de  la  Société  qui  en  soulTre  cruellement,  ne  posez  pas  des  li- 
mites à  l'action  créatrice  ;  ne  faites  pas  la  chose  détestable,  c'est 
ainsi  que  l'Écriture  la  qualifie,  que  faisait  Onan  (1).  Enfin,  époux, 
soyez  chastes,  c'est-à-dire,  que  si  de  mauvaise  foi,  \ous  avez  con- 
tracté mariage  avec  un  empêchement  qui  frappe  votre  union  d'une 
nullité  radicale,  rentrez  dans  l'ordre  par  la  voie  d'une  réhabilita- 
tion que  l'Église  ne  refuse  jamais,  chaque  fois  qu'elle  peutl'accor- 
der.  Autrement  votre  mariage  ne  serait  rien  de  plus  qu'un  concu- 
binage déguisé.  Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet. 

Troisièmement,  ceux  dont  l'union  a  été  brisée  par  la  mort  de 
leur  conjoint ,  je  veux  dire  les  veufs  et  les  veuves.  Eux  aussi, 
qu'ils  soient  chastes;  quïls  le  soient,  une  fois  sortis  du  mariage, 
dans  la  même  mesure  que  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  entrés  _ 
Saint  Paul  recommande  à  son  disciple  Timothée  d'honorer  les- 
veuves,  qui  sont  de  vraies  veuves:  Yiditas  honora,  qicœ  vere  vi- 
duœ  sunt  (2).  Mais  la  veuve  vraiment  veuve,  qui  est-elle?  Celle- 
qui  après  avoir  versé  quelques  larmes,  s'apprête  déjà  à  s'engager 
dans  de  nouveaux  liens?  Non,  certes.  Celle  qui  sans  songer  pré- 
cisément à  convoler  à  d'autres  noces,  ne  laisse  pas  cependant  que- 
de  vivre  dans  le  relâchement  et  la  mollesse  ?  Pas  davantage  :  cette 
veuve-là,  dit  saint  Paul,  bien  que  vivante  en  apparence,  est  morte 
en  réalité  :  7iain  quœ  in  deliciis  est,  vivons  mortua  est  (3),  parce- 
que,  ajoute  Bossuet  qui  le  commente,  oubliant  le  deuil  éternel  e 
^e  caractère  de  désolation  qui  fait  le  soutien  et  comme  la  gioire- 
de  son  état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde  (4).  Quelle  est 
donc  la  veuve  vraiment  veuve  ?  Le  même  saint  Paul  va  nous  le 
dire  :  Celle  qui  pouvant  se  remarier,  car  en  droit  rigoureux  les 
secondes  noces  n'ont  jamais  été  défendues,  n'en  sera  pourtant  que 
plus  heureuse  si  elle  ne  le  fait  pas,  sans  doute  parce  qu'il  lui  sera 
plus  facile  d'être  chaste  :  Beatior  autem  erit,  si  sic  perman- 
serit  (5);  celle  qui  renonçant  pour  tout  de  bon  à  un  autre  enga- 
gement, s'emploie  le  plus  activement  possible  au  sage  gouverne- 
ment de  sa  maison,   devoir  sacré  dont  on  ne  s'acquitte  jamais- 


1)Gen.  c.  xxxviii,  V.  10. 

(2)  I  TiMOTH.  c.   V,  V.  3. 

(3)  Ibid.  V.  6. 

(4)  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague 
(5)1  GOR.  c.  VII,  Y.  40. 
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mieux  que  quand  on  est  chaste  :  Si  quœ  aiitem  vidiiafilios  habet, 
discaiprimum  domicm  sumn  regere  {Y);  celle  enfin  qui  s'ense- 
velissant  pour  ainsi  dire  elle-même  dans  le  tombeau  de  son  époux, 
■et  y  enterrant  tout  amour  humain,  se  confie  en  Dieu,  le  prie  jour 
€t  nuit,  et  concentre  en  lui  seul  toutes  ses  affections,  ce  qui  équi- 
vaut manifestement  à  être  chaste  :  quœ  autem  vere  indita  est  et 
desolàta,  speret  in  Deu?n,  et  instet  obsecrationibus  et  orationi- 
hus  nocte  ac  die  (2).  Ainsi,  c'est  entendu,  d'après  saint  Paul,  la 
veuve  vraiment  veuve,  c'est  celle  qui  est  chaste.  Et  si  les  exem- 
ples peuvent  ajouter  quelque  chose  aux  paroles:  la  veuve  vraiment 
veuve,  c'est  Judith,  vers  laquelle,  après  la  délivrance  de  Béthulie, 
le  grand  prêtre  Joachim  s'avance,  pour  lui  dire  au  nom  de  tout 
le  peuple  :  Parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté  ;  parce  que  vous 
n'avez  pas  pris  un  autre  mari,  la  main  de  Dieu  vous  a  fortifiée, 
et  vous  serez  éternellement  bénie  (3)...  C'est  la  prophétesse  Anne, 
elle  aussi,  tant  louée  à  cause  de  sa  chasteté,  et  pour  cela  même 
jugée  digne  d'être  une  des  premières  à  connaître  le  Messie,  et  à  le 
iaire  connaître  aux  autres  :  Elle  était  de  la  tribu  d'Aser,  dit  l'é- 
vangéliste  saint  Luc,  fille  de  Phanuel  ;  après  avoir  passé  sept  ans 
seulement  avec  son  mari,  qu'elle  avait  épousé  toute  jeune,  elle 
demeura  veuve  jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans;  sa  vertu  était 
telle,  qu'entièrement  séparée  du  monde,  elle  servait  Dieu  nuit  et 
jour  dans  l'exercice  du  jeûne  et  de  la  prière  ;  et  elle  avait  reçu  le 
don  de  prophétie,  et  elle  parlait  de  Jésus  à  tous  ceux  qui  atten- 
daient la  rédemption  d'Israël  (4)...  Et  dans  les  siècles  chrétiens, 
c'est  sainte  Monique,  sainte  Françoise  Romaine,  sainte  Margue- 
rite d'Ecosse,  sainte  Elisabeth  de  Portugal,  sainte  Hedwige  de 
Pologne,  et  des  milliers  d'autres,  que  leur  chasteté,  inviolable- 
ment  gardée  dans  l'état  de  viduité,  a  fait  placer  par  l'Église,  dans 
sa  Liturgie,  après  les  vierges,  sans  doute,  mais  sur  la  même 
ligne  (5). 

Quatrièmement  enfin,  ceux  qui  n'entreront  jamais  dans  l'état  du 
mariage,  parce  qu'ils  s'en  sont  fermé  la  porte,  soit  par  une  réso- 


(1)  I  TiMOTH.    C.  V,  V.   4. 

(2)Ibid.  V.  5. 

(3)  Judith,  c.  xv.  v.  10  et  11. 

(4)  Luc.  c.  II,  V,  36  et  seqq. 

(5)  Omnes  sanctae  vii'gines  et  viduae. 
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lution  énergique,  soit  en  vertu  d'un  vœu.  Ce  sont  les  vierges...  Le» 
vierges,  dont  l'état  de  virginité  l'emporte  notablement  plus  sur 
l'état  deviduité,  que  l'état  de  viduité  ne  l'emporte  à  son  tour  sur 
l'état  du  mariage  (1)  ;  les  vierges  que  le  paganisme  lui-môme  te- 
nait en  une  telle  estime,  qu'elles  avaient  le  pas,  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  sur  les  plus  haut  fonctionnaires  de  l'État,  mais 
auxquelles  est  fait,  au  sein  du  Christianisme,  cet  honneur  plus 
appréciable  mille  fois,  d'être  le  plus  bel  ornement  de  l'Église,  la 
plus  noble  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  ciel  de 
suivre  l'Agneau  partout  où  il  va,  de  porter  son  nom  écrit  sur  leur 
front,  de  célébrer  sa  gloire  par  des  chants,  qu'à  la  vérité, les  autres 
chœurs  de  saints  sont  à  même  d'entendre,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent redire...  (2)  O  vierges,  combien  grande  est  votre  dignité,' 
et  votre  sort  digne  d'envie  !  Mais  soyez  chastes. . .  Soyez  chastes, 
prêtres,  qui  montez  chaque  jour  à  l'autel^  qui  avez  pour  roi  et 
pour  modèle  le  Pontife  saint,  innocent,  exempt  de  souillure,séparéî 
des  pécheurs,  et  plus  élevé  que  les  cieux  (3),  pour  vous  dire,  san&^ 
doute,  qu'à  peine  vous  devez  toucher  à  terre...  Soyez  chastes, 
vierges  vouées  à  la  prière,  dans  le  cloître,  ou  vivant  dans  lemonde^ 
pour  en  traiter  d'une  main  plus  sûre  les  hideuses  plaies,  au  phy» 
si  que  comme  au  moral.  Qu'il  ait  tout  votre  cœur,  celui-là  seul  qui 
a  reçu  vos  serments.  Cesser,  quelque  jour,  d'être  chaste,  après 
s'être  engagé  à  le  demeurer  tous  les  jours,  ce  serait  un  adultère. 
L'être  toujours,  après  avoir  juré  de  ne  le  cesser  jamais,  c'est  être. 
un  ange,  quedis-je,  plus  qu'un  ange.  Ne  le  voyez- vous  pas  ?  Plus 
heureuse,  sans  aucun  doute,  la  virginité  de  l'ange,  abritée  qu'elle 
est  contre  tous  les  orages;  plus  coureigeuse  la  virginité  de  l'homme, 
et  partant  plus  méritoire,  en  lutte  continuelle  avec  la  chair  et  le 
sang  :  comme  plus  blanche,  croyons-nous,  la  neige,  tant  qu'elle 
reste  dans  le  nuage  au  sein  duquel  elle  s'est  formée,  et  où  il  n'y  a 
rien  qui  la  puisse  ternir  :  plus  admirable  pourtant,  si,  tombée  à 
terre,  et  quoique  tombée  à  terre,  elle  conserve  encore  toute  sa 
blancheur. 
Mais  il  faut  finir.  Donc,  adolescents  et  adolescentes,  jeunes  gens 

11)  Centesimum  fructum  virginibus,  sexagesimum  viduîs,    trigesimum  casto  matri»!/ 
monio  deputamus.  Ita  S.  Hieroxvmus.  Ap.  Clément  Marc. 

(2)  Apoc,  c.  xfv. 

(3)  Heb.  c.  vu,  V.  12. 
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et  jeunes  filles,  hommes  et  femmes  conjoints  par  le  mariage,  et 
vous  aussi  dont  les  liens  sont  rompus,  veufs  et  veuves,  et  vous 
enfin,  vierges,  qui  l'êtes  en  vertu  d'une  promesse,  et  mieux  encore 
en  vertu  d'un  vœu  :  que  tous  soient  chastes...  que  tous  soient 
chastes,  selon  le  don  qu'ils  en  ont  reçu,  et  selon  l'état  qu'ils  ont 
embrassé...  Heureux  celui  qui  entend  ces  choses;  plus  heureux 
celui  qui  les  met  en  pratique.  La  chasteté  est  un  trésor  si  précieux, 
qu'aucun  autre  au  monde  ne  peut  lui  être  comparé.  C'est  le  Sage 
qui  le  dit,  et  nous  pouvons  l'en  croire,  car  il  le  dit  au  nom  même 
de  Dieu  qui  l'inspire  :  Omnis  ponderatio  non  est  digna  conti- 
nentis  animœ...  (I). 


(1)  ECCL.    c.  XXVI,  V.  20. 


SEPTIÈME  COMMANDEMENT 


PREMIER   PRONE 
Le  droit  de  propriété 

Non  fiirtiim  faciès. 
Vous  ne  déroberez  point. 


Qiiam    hsec    verba   subjectam    habent 

nolionem?   nisi  vetare  Deum    bona    haec 

nos  Ira,    qnœ  in  cjus  tutela  sunt,  a  quo- 

quam  auferri  aut  violari. 

Catech.  Rom. 


C'est  le  texte  authentique  du  septième  Commandement:  Vous 
ne  déroberez  point  :  Non  furliim  faciès.  En  l'édictant,  dit  le  Ca- 
téchisme Romain,  Dieu  ne  s'est  proposé  rien  autre  chose  que 
d'empêcher  qu'on  ne  prît,  ou  qu'on  n'endommageât  le  bien  d'au- 
trui,  dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  Or,  ajoute-t-il,  plus  ce 
Commandement  est  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu  à  notre  égard, 
plus  nous  devons  lui  témoigner  de  reconnaissance  ;  et  comme  le 
meilleur  moyen  de  le  faire,  c'est  non  seulement  de  recevoir  avec 
joie  ses  préceptes,  mais  encore  de  les  pratiquer  ponctuellement,  il 
importe  que  le  pasteur  n'oublie  rien  pour  en  inspirer  l'amour,  et 
en  presser  Faccomplissement.  C'est  de  ce  devoir  que  nous  nous 
acquitterons  en  cette  Instruction,  et  dans  les  suivantes.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce... 

Que  Dieu  ait  le  haut  domaine  sur  la  création  tout  entière,  qui 
est  son  œuvre,  et  en  particulier  sur  la  terre  que  nous  habitons  : 
la  raison  le  démontre.  L'Être  éternel,  infini,  tout  puissant,  qui 
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est  par  lui-mêine,  et  sans  lequel  rien  no  serait  de  ce  qui  est,  nO' 
peut  être  autre  chose  que  souverain,  au  sens  le  plus  absolu  du 
mot.  Ce  que  la  raison  seule  suffit  à  établir  les  saintes  Écritures 
le  disent  avec  e^icore  plus  d'autorité.  Au  chapitre  dixième  de 
l'Exode  :  Obéissez  ponctuellement  à  ma  voix,  dit  le  Seigneur,  et 
gardez  mon  alliance  car  toute  la  terre  m'appartient  (1).  Au  cha- 
pitre vingt-cinquième  du  Lévitiaue  :  La  terre  est  à  moi,  dit  encore  ' 
le  Seigneur,  et  vous,  vous  êtes  les  étrangers,  les  colons  à  qui  je 
la  loue  {'È).  Et  au  psaume  vingt-troisième  :  La  terre  est  au  Sei- 
gneur, s'écrie  le  divin  Psalmiste,  avec  tout  ce  qu'elle  contient,  la 
terre  entièi'O  et  l'universalité  de  ceux  qui  l'habitent  :  Domini  eut 
terra  et pJen'diido  ejus,  orbls  icrrancm,  et  univcrsi  qui  habi- 
tant in  eo  (3).  N'insistons  pas  davantage  ;  cette  première  vérité 
est  acquise  :  Le  vrai  Maitre,  le  vrai  Seigneur,  le  Propriétaire 
unique,  c'est  Dieu. 

Que  Dieu,  vrai  maitre,  vrai  seigneur  et  propriétaire  unique,  ait 
cédé  à  l'homme  le  douiaine  utile  de  la  totalité  des  choses,  tout  en 
retenant  le  domaine  suprême,  et  qu'en  vertu  de  cette  cession  la 
terre  et  ses  produits,  les  richesses  qu'elle  renferme  dans  son  sein^ 
et  les  fruits  (|ui  mûrissent  à  sa  surface,  les  forêts  profondes,  les 
plaines  immenses,  les  fontaines,  les  fleuves,  les  océans,  les  vivants 
de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux:  qu'en  vertu  de  cette  cession,  di- 
sons-nous, le  travail  de  l'homme  s'y  ajoutant,  toutes  ces  choses 
appartiennent  à  l'homme,  et  servent  à  ses  usages  :  cette  fois  en- 
core les  saintes  Écritures  en  témoignent.  Au  chapitre  premier  de  - 
la  Genèse,  ainsi  parle  le  Seigneur:  Croissez  et  multipliez-vous;  ■ 
remplissez  la  terre  et  vous  l'assujettissez,  et  dominez  sur  les  pois- 
sons delà  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  tous  les  animaux  qui 
se  meuvent  sur  la  terre.  Et  il  ajoute  :  Je  vous  ai  donné  toutes  les 
herbes  qui  portent  leur  graine,  et  tous  les  arbres  qui  renferment 
en  eux-mêmes  leur  semence,  chacun  selon  son  espèce,  pour  que 
vous  puissiez  vous  en  nourrir  (4).  Après  le  déluge,  même  cession 
faite  à  l'homme  par  Dieu,  et  dans  les  mômes  termes:  Dieu  bénit 
Noé  et  ses  enfants,   et   leur  dit  :■   croissez   et  multipliez-vous,  et 


(1)  Exon.N  c.  X,  V,  5. 

(2)  Levit.  c.  XXV,  V.  23. 

(3)  PSAL.  XXUI,   V.  1. 

(4)  Gen.  c.  I,  Y.  28.  29. 
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remplissez  la  terre.  Que  tons  les  animaux  de  la  terre,  et  tous  les 
oiseaux  du  ciel,  el  tous  les  poissons  de  la  mer  vous  soient  assu- 
jettis. Nourrissez-vous  de  tout  ce  qui  a  mouvement  et  vie,  et  de 
uit  ce  qui  croit  dans  les  champs  ;  comme  j'ai  abandonné  toutes 
es  choses  à  ceux  qui  vécurent  avant  vous,  je  vous  les  abandonne 
1  vous-mêmes  (1).  Ici,  non  plus,  n'insistons  pas  davantage.  Cette 
>  érité  n'est  pas  moins  certaine  que  la  première  :  Dieu  restant  ce 
qu'il  est,  le  vrai  maître,  et  en   cette  qualité  tous   ses  droits  étant 
réservés,  l'homme  est  propriétaire  en  second,  et  quant  à  l'usage  la 
terre  est  à  lui. 

Mais  le  sujet  n'est  pns  épuisé,  il  s'en  faut.  Qui  ne  voit  clairement, 
qu'après  avoir  été  donnée  collectivement  à  tous,  comme  elle  le  fut 
en  effet,  dès  l'origine,  la  propriété  de  la  terre  allait  devenir,  par 
le  fait  même  de  l'homme,  de  commune  particulière,  de  générale 
individuelle,  Dieu  n'ayant  fait,  à  cet  égard,  aucune  défense?  Qui 
ne  voit  clairement  que  devenue  particulière  et  individuelle,  à  quel- 
que titre  légitime,  par  exemple,  au  titre  de  x>^'6nv.ifr  occupant, 
surtout  si  le  premier  occupant  y  metlait  une  partie  de  lui-même, 
son  travail,  la  propriété  de  la  terre  devait  être  stable,  et  à  l'abri 
de  toute  entreprise  d'usurpation  ?  Enfin,  qui  ne  voit  clairement 
que,  pour  être  vraiment  particulière,  vraiment  individuelle,  vrai- 
ment stable,  la  propriété  de  la  terre  serait  dans  les  mains  de  son 
détenteur,  à  entendre  ce  mot  dans  sa  meilleure  acception,  comme 
sa  chose  propre,  disponible  en  tout  temps,  et  transmissible  à  son 
gré?  Reprenons  l'une  après  l'autre  ces  trois  vérités. 

Et  d'abord,  il  est  évident,  surtout  le  genre  humain  venant  à  se 
propager  et  à  s'étendre,  que  la  propriété  de  la  terre,  par  Dieu  cé- 
dée à  l'universalité  des  hommes,  allait  devenir  de  commune  par- 
ticulière, de  générale  individuelle,  sinon  partout  et  toujours,  du 
moins  en  la  majeure  partie  des  cas  (2).  Autrement,  c'est-à-dire  si 
la  terre  fût  restée  indivise,  si  tout  eût  appartenu  à  tous  et  à  cha- 
cun, non  seulement  quant  à  la  propriété  du  fonds,  mais  encore 
quant  à  l'usage  :  s  imagine-t'on  les  contestations  qui  fussent  nées 
d'un  tel  état  de  choses  ?  Écoutez  plutôt  :  Abraham,  et  Lot  le  fils 


(1)  Ibid.  c.  IX,  V.  1.  et  seqq. 

'  (2)  Dcus  generi  horninum  donavisse  terram  in  communi  dicitur,  non  quod   ejus  pro- 
miscuum  apud  omnes  domiuatum  voluerit.  Encyc.  Rerum  novarum. 
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de  son  frère,  lisons-nous  au  chapitre  treizième  de  la  Genèse,  juste»^ 
pourtant  l'un  et  l'autre  ^i  craignant  Dieu,  ne  pouvaient  vivre  en- 
semble, bien  que  leurs  'nlérêls  fussent  de  même  nature  :  Nequi 
bant  habitare  communite7\  Chaque  jour  leurs  serviteurs  se  pre- 
naient de  querelle  :  Fada  est  rixa  uiter  pasLores  greginn  Abram 
et  Lot.  Il  faut  qu'à  la  lin  Toncle  dise  au  neveu  :  Qu'il  n'y  aitpoint,^ 
je  vous  prie,  de  dispute  entre  vous  et  moi,  entre  vos  pasteurs  et 
les  miens,  car  nous  sommes  frère.-,,  et  le  même  sang  coule  dans 
nos  veines.  Voyez  ces  plaines  immenses  :  retirez-vous  donc  d'au- 
près de  moi  ;  si  vous  allez  vers  la  gauche,  je  prendrai  la  droite;  et 
si  \ous  vous  décidez  pour  la  droite,  j'irai  vers  la  gauche.  Et  ils  se 
séparèrent  (1)...  Quittons  ces  temps  anciens  pour  revenir  aux  nô- 
tres. La  terre  étant  peuplée  dix  fois  plus  qu'elle  ne  l'était  alors,  et 
les  hommes  d'aujourd'hui,  pour  la  plupart,  moins  vertueux  qu'à 
l'époque  patriarcale  :  si  les  propriétés  étaient  indéterminées  ;  au- 
trement dit,  si  tout  était  à  tous,  que  de  litiges,  que  de  conflits,  que 
de  guerres  d'extermination  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu, 
de  famille  à  famille,  d'individu  à  individu  I  La  terre  cesserait 
d'être  habitable. 

En  second  lieu,  il  est  évident  que,  devenue  particulière  et  indi- 
viduelle, par  le  fait  de  l'homme,  et  comme  on  le  suppose  ici,  à 
quelque  titre  légitime,  par  exemple  au  iiivQ  àQ  premier  occupant^ 
surtout  si  le  premier  occupant  y  mettait  une  partie  de  lui-même, 
son  travail,  la  propriété  de  la  terre  devait  être  stable,  et  abritée 
contre  toute  entreprise  d'usurpation.  Comment  aurait-elle  pu  ne 
pas  l'être  ?  La  propriété  d'autrui,  s'il  était  facultatif  de  s'en  empa- 
rer impunément  par  violence  ou  par  fraude,  mériterait-elle  d'être 
appelée  de  ce  nom  ?  Autant  qu'une  comparaison  peut  être  juste  : 
différerait-elle  beaucoup  de  cette  toile  des  temps  fabuleux  qui  se 
défaisait  à  mesure  que  l'on  travaillait  à  l'ourdir  ?  La  propriété  de- 
vait donc  êtrH  stable;  et  elle  le  sera  en  etfet,  et  d'autant  plus  sûre- 
ment que  le  principe  qui  la  fera  telle  sera  lui-même  plus  élevé. 
Quel  principe  ?  Je  viens  de  le  dire  :  je  suis  premier  occupant,  et 
le  travail  par  lequel  je  l'ai  remué,  défriché,  amélioré,  fertilisé,  ce 
champ  jusque  là  n'appartenant  à  personne,  ou  délaissé  par  tout 
le  monde  :  ce  travail  est  à  moi,  à  moi  inviolablementr  à  moi  en. 

(1)  Ge.n.  cap.  xm,  v.  5  et  scqq 
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vertu  d'un  droit  stable  et  ])ermanenL;  il  est  le  produit  de  mes  fa- 
cultés intellectuelles  et  physiques  ;  c'est  mon  esprit  qui  l'a  conçu; 
c'est  mon  discernement  qui  a  jugé  des  moyens  à  prendre  pour  le 
mener  à  bonne  fin,  c'est  ma  mémoire  qui  me  Ta  rappelé  aujour- 
d'hui, si  Lier  je  l'ai  laissé  inachevé,  c'est  mon  corps  qui  l'a  exé- 
cuté, c'est  la  sueur  de  tous  mes  membres  qui  l'a  fécondé,  c'est 
toute  ma  personne,  corps  et  âme,  qui  l'a  marqué  de  son  empreinte 
et  s'y  est  comme  incarnée.  Or,  l'effet  suit  la  cause  :  Effectœ  res 
cauasajn  seqiciailur  a  qua  effecice  sunt  [1).  Le  fruit  de  ce  travail 
est  donc  à  moi,  il  est  moi,  si  js  puis  dire,  il  est  comme  une  por- 
tion de  mon  être,  un  prolongement  de  mon  être,  une  évolution  de 
mon  être  (2)...  En  faut-il  davantage  pour  conclure  à  l'inviolabilité 
de  la  propriété  ?  Au  droit  naturel  qui  la  crée,  cette  inviolabilité, 
est-il  besoin  d'ajouter  le  droit  positif  divin,  le  droit  positif  divin 
qui,  sur  ce  point,  est  la  promulgation,  l'homologation  du  droit 
naturel  ?  Est-il  besoin  de  vous  montrer  Dieu  lui-môme  se  faisant 
le  protecteur,  le  défenseur,  le  garant  du  droit  de  propriété  :  Vous 
ne  prendrez  point  le  bien  d'autrui  :  Non  jurlum  faciès...  Vous  ne 
le  convoiterez  pas  même  :  Non  concupisces  (3)  ?  Jésus-Christ,  le 
Fils  de  Dieu  l'ait  homme,  qui  interrogé  au  cours  de  sa  mission 
évangélique,  sur  les  conditions  essentielles  de  la  vie  éternelle, 
renouvelle  les  défenses  édictées  sur  le  mont  Sinaï  :  Vous  ne  tuerez 
point;  vous  ne  volerez  point  :  Non  occicles  ;  non  furabis  (4)  f 
Saint  Paul  enfin,  parlant  comme  le  Maître,  au  nom  du  Maître,  et 
rangeant  le  vol,  la  rapine,  parmi  les  cas  d'exclusion  du  royaume 
des  cieux  :  Neque  fures,  neque  rapaces,  regnum  Dei  posside- 
bunt  (5)?..  Arrêtons-nous,  la  démonstration  est  faite  :  La  propriété 
devait  être  inviolable  de  droit  naturel  ;  par  surabondance,  eliô 
l'est  aussi  de  droit  positif  divin  (6). 

Enfin,  si  nous  voulions  épuiser  le  sujet,  il  est  certain  que,,  pour 
être  vraiment  individuelle,  vraiment  stable,  vraimeDi  invi-alable, 


(1)  Encyc.  Rerum  novarum. 

(2)  Et  fane,  operalio,  cum  a  facultatibus  dimanet,   quae  sine  dubio  vi  naturae  sunt 
proprise,  est  velut  explicatio  quaedam  personalitatis  operantis.  Liberatore.  p.  177. 

(3)  ExoD.  c.  XX,  V.  13. 

(4)  Luc.  c.  xviii,  V.  20. 

(5)  ICOR.  c.  VI,  V.  10. 

(G)  Lire  les  5  ou  6  premiers  paragraphes  de  VEncy.  Rerum  novarum. 
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la  propriété  devait  être  entre  les  mains  de  qui  la  tient,  comme  sa 
«hose  propre,  disponible  en  tout  temps,  et  transmissible  à  son 
gré.  Lisez,  si  vous  en  avez  le  loisir,  les  chapitres  vingt-troisième 
et  vingt-cinquième  delà  Genèse  :  Abraham  use,  comme  il  l'entend, 
des  richesses  immenses  qu'il  possède  ;  il  échange  400  sicles  d'ar- 
gent contre  un  champ,  dont  il  devient  par  ce  seul  fait  le  légitime 
possesseur  :  Appendit  quadringentos  siclos  argenti,  probalœ 
^nonelœ  puhlicœ{\)  ;  il  donne  de  son  vivant,  aux  fils  de  Géthura,  et 
de  ses  autres  femmes,  des  présents  considérables  :  Filiis  concubi- 
nariiyn  largiius  est  viunera,  dum  adhuc  viveret  (2)  ;  il  ne  les 
confond  point  pourtant  avec  Isaac,  fils  de  Gara  :  Et  separavit 
€0s  ah  Isaac  filio  sito,  et  constitue  celui-ci  son  liéritier  universel  : 
Deditque  Abraham  ciincla  quœ  possédera t  Isaac  (3).  Eh  bien  !  ce 
■que  fit  le  grand  patriarche,  tout  honmie  qui  possède  légitimement, 
devra  pouvoir  le  faire.  Qu'il  échange  tel  produit  contre  tel  autre 
produit,  c'est  son  droit.  Qu'il  donne  de  son  superflu  à  qui  manque 
du  nécessaire,  c'est  son  droit,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  dire  que 
c'est  son  devoir.  Qu'il  renonce  môme  à  tout  ce  qu'il  a,  pour  em- 
brasser la  pauvreté  volontaire,  c'est  son  droit.  Ce  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  il  jouit  pendant  sa  vie  :  qu'il  en  transfère  la  posses- 
sion et  la  jouissance,  par  voie  d'héritage,  à  qui  lui  plaît,  à  ses 
enfants  surtout,  qui  sont  comme  l'extension  et  la  continuation  de 
sa  personne  (4),  c'est  son  droit.  La  propriété  ne  serait  qu'un  mot 
vide  de  sens,  si  elle  n'était  transmissible  par  qui  la  tient,  et  dis- 
ponible en  tout  temps,  et  selon  son  gré.  L'échange,  le  don,  la  re- 
nonciation partielle  ou  totale,  le  legs,  le  testament,  sont  de  droit 


(1)  Rien  n'est  intéressant  comme  cette  page  des  Écritures;  les  mœurs  patriarcales  y 
jipparai«:sent  dans  toute  leur  simplicité,  et  avec  tout  leur  charme  :  Le  patriarche 
s'adresse  à  Ephron  l'Hélhéen  pour  lui  acheter  dans  son  domaine  remplacement  d'un 
tombeau  de  famille,  s'engageant  à  le  payer  d'un  prix  convenable  pecunia  digna. 
Ephron  oflfre  une  concession  gratuite.  Abraham,  par  un  sentiment  de  haute  délicatesse 
refuse,  et  demande  une  vraie  vente.  —  Seigneur,  répond  l'Héthéen,  écoutez-moi,  la 
terre  que  vous  demandez  vaut  400  sicles  d'argent  ;  voilà  le  prix  de  vous  à  moi.  — 
Là-dessus,  Abraham  jette  dans  la  balance  les  400  sicles  de  monnaie  pubhque  et 
éprouvée,  et  devient  propriétaire  du  fonds. 

,  (2)  A  cette  époque,  la  polygamie,  bien  que   déviation   de  l'institution  primitive  du 
;  mariage,  était  tolérée. 

(3)  Gen.  c.  XXV. 

(4)  Filii  sunl  naturaliter  aliquid  patris.  S.  Thom.  2.  2.  q.  10.  art.  12, 
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naturel.  La  législation  humaine  pourra  intervenir  pour  réglemen- 
ter ces  choses  ;  à  part  cela,  il  lui  est  interdit  d'y  toucher. 

Et  maintenant  que  le  droit  de  propriété  est  démontré  réel,  vé- 
ritable, au  sens  de  l'enseignement  catholique,  et  do  la  saine  raison, 
redisons  le  mot  qui  nous  a  donné  entrée  en  cette  matière  :  Remer- 
cions Dieu  de  sa  grande  bonté  à  notre  égard  :  In  ipsius  beneficii 
auclorejn  Deitm  gratiores  esse  oportet  (1).  Cq  n'était  pas  assez 
pour  lui  de  pourvoir  à  sa  gloire,  et  à  l'honneur  de  son  culte  par  le  s 
trois  premiers  Commandements  ;  ni  de  resserrer  les  liens  de  la 
.famille,  et  par  là  d'assurer  le  recrutement  de  la  société  ,■  ni  de 
sauvegarder  notre  vie,  et  l'incorruptibilité  du  foyer  domestique  : 
ce  qui  est  le  propre  des  trois  Commandements  suivants;  il  a  voulu 
par  cet  autre,  qui  est  le  septième:  Vous  ne  déroteres  points 
mettre  à  l'abri  de  toute  injustice,  même  nos  biens  extérieurs,  et 
tout  ce  qui  nous  appartient  (2)...  Les  Instructions  prochaines  nous 
apprendront  mieux  encore  à  apprécier,  comme  il  le  mérite,  un 
tel  bienfait... 


(1)  Catech.  Rom* 

(2)  Catech.  Rom, 


f 


SEPTIEME  COMMANDEMENT 


SECOND  PRONE 
La  négatioa  du  droit  da  propriété,  ou  le  socialisme 

Non  furtum  faciès. 
Vous  ne  déroberez  point. 


Bonoram  distributiones  et  assignationes, 
jam  inde  ab  initio  constitutas,  divinis  et 
humanis  legibus  confîrmalas,  ratas  esse 
oportel,  ul  unusquisque,  nisi  humanam 
societatem  tollere  velirnus,  ea  teneat 
quse  ei  jure  obligerunt. 

Catech.  Rom. 


socialisme?  Ou  bien  remonte-t-il  plus  haut,  et  le  Catéchisme 
Romain  l'avait-il  en  vue,  déjà  de  son  temps,  lorsqu'il  prononçait 
ces  graves  paroles  :  Il  est  nécessaire  que  la  distribution  et  le  par- 
tage des  biens,  établis  depuis  l'origine,  et  confirmés  par  les  lois 
divines  et  humaines,  ne  soient  point  violés,  et  que  charun  possède 
paisiblement  ce  qui  lui  appartient  de  droit  :  faire  autrement, 
ajoute-t-il,  ce  serait  bouleverser  la  société  humaine,  et  vouloir 
qu'elle  s'abimât  dans  une  ruine  totale  :  Nisi  humanmn  societa- 
tem tollere  velirnus.. .  Quoi  qu'il  en  soit  des  siècles  antérieurs  au 
nôtre,  l'état  présent  des  esprits  ne  peut  faire  doute  pour  personne  : 
le  mal  existe;  que  dis-je,  il  est  plus  menaçant  que  jamais,  il  gagne 
de  proche  en  proche  comme  une  lèpre;  et  au  prôniste  d'aujour- 
d'hui le  devoir  incombe,  plus  à  beaucoup  près  qu'il  n'incombait 
'  '  au  prôniste  d'autrefois,  de  le  combattre  résolument.  C'est  ce  que 
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nous  nous  proposons  de  faire  dans  cette  Instruction.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce... 

Nous  venons  de  le  dire  implicitement,  mais  pour  préciser  da- 
vantage encore,  nous  le  répétons  :  il  ne  s'agit  pas  ici  du  socialisme 
en  général,  ni  de  telle  ou  telle  forme  de  socialisme  pouvant  être  légi- 
time, mais  du  socialisme  selon  le  concept  actuel,  du  socialisme  ten- 
dant à  renverser,  à  abolir  la  propriété  privée  existante,  afin  de 
l'attribuer  à  l'État  ou  aux  municipalités,  à  la  charge  pour  celles-ci, 
ou  pour  celui-là,  de  faire  entre  tous  les  citoyens  part  égale. 

Or,  si  cette  notion  du  socialisme,  tel  qu'il  se  présente  aujour- 
d'hui, est  la  notion  exacte,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démon- 
trer qu'au  point  de  vue  des  intérêts  sociaux  qu'il  se  donne  mis- 
sion de  défendre,  il  est  de  toutes  les  doctrines  ayant  ces  matières 
pour  objet,  la  plus  condamnable  :  parce  qu'il  suppose  comme 
vraie  une  chose  très  fausse;  comme  possible  une  chose  qui  ne  l'est 
pas,  ni  ne  le  sera  jamais  ;  comme  conforme  au  droit  une  chose  qui, 
si  par  impossible  elle  se  réalisait,  serait  une  flagrante  violation 
du  droit.  Reprenons  l'une  après  l'autre  ces  trois  propositions, 
et  donnons  à  chacune  d'elles  le  développement  qui  lui  convient. 

Et  d'abord,  le  socialisme,  celui  que  nous  avons  en  vue,  le  so- 
cialisme actuel  suppose  comme  vraie  une  chose  très  fausse,  à  sa- 
voir que  la  propriété  originairement  collective,  ainsi  que  tout  le 
monde  en  convient  :  c'est  ou  la  violence,  ou  un  pacte  général  con- 
clu à  cet  effet,  ou  la  loi  civile,  qui  l'a  faite   individuelle,  person- 
nelle, exclusive.  Or,  de  tous  ces  dires    aucun   n'est  fondé.  Il  est 
faux  que  la  propriété,  de  collective  qu'on  la  suppose,  avec  raison, 
avoir  été,  au  début  ,  ce  soit  la  violence  qui  l'ait  faite  individuelle, 
personnelle,  exclusive.  Le  premier  propriétaire  connu,  je  veux 
dire  le  premier  homme  qui  apparaît  dans  les  Écritures,    en  cette 
qualité  de  propriétaire  privé  (1),  A.bel,  est  surnommé    le  juste  (2). 
Le  plus  riche  propriétaire  de  l'époque  patriarcale,  Abraham,  était 
célèbre  dans  tout  l'Orient  par  ses  vertus.  Il  est  faux  que   la  pro- 

(1)  Selon  le  texte  sacré,  Abel  est  propi'iétaire,  au  sens  vrai  du  mot,  son  troupeau  est 
à  lui,  et  non  à  quelqu'autre  ;  c'est  de  ce  troupeau,  qui  est  proprement  le  sien,  qu'il  tire 
une  ou  plusieurs  de  ses  plus  grasses  brebis,  pour  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur  : 
Abel  quoque  obtulit  de  primôgenitis  gregis  sui,  Gen.  c.  iv,  v.  4. 

(2)  Mattii.  c.  XXIII,  V.  35. 
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priété,  de  collective  qu'on  la  suppose,  avec  raison,  avoir  été,    au 
début,    ce  soit  un  pacte,   une  entente  générale,  ou  spontanée  ou 
adroitement  conduite,   qui   l'ait  faite  individuelle,    particulière, 
exclusive  :  ce  pacte  est  une  pure  fiction,  il  n'y  en  a   trace   dans 
l'histoire,  et  en  logique  rien  n'est  plus  permis  que  de  nier  gratui- 
tement ce  qui  est  avancé  gratuitenient.  Enfin,  il  es  t  faux  que  la 
propriété,  de  collective  qu'on  la  suppose,  avec  raison,  avoir  été,  au 
début  :  ce  soit  la  loi  civile  qui  l'ait  laite  individuelle,  personnelle^ 
exclusive  ;  elle  existait  telle,  l'ombre  d'un  doute  est  impossible  à 
cet  égard,  avant  que  les  hommes  se  fussent  établis  en  société,  et 
fissent  des  lois.  Non  ;  qu'on  le  saclte  bien  et  qu'on  le  retienne,  U 
violence,  un  pacte  quelconque,  la  h  i  civile  ne  sont  pour  rien  dans 
l'institution  première  de  la  propr:  Hé.   Nous  l'avons  dit  dans  la 
précédente  Instruction,  nous  le  ré|,:  tons  dans  celle-ci  :   Originai- 
rement commune  et  collective,  Die  n'ayant  assigné  de  part  à  per- 
sonne, la  propriété  a  été  faite  indi\    luelle,  particulière,  exclusive;^ 
de  par  le  droit  naturel,  en  la  mani<   e  suivante  :  Un  homme,  puis 
cent,  puis  mille...  un  homme  a  occ   péun  champ  qui  n'était  à  per- 
sonne, il  l'a  labouré,  remué  en  tout  sens,  ouvert  à  l'air  fécondant  ; 
il  y  a  mis  en  même  temps  qu'une  s^'Uience  choisie,  toute  la  sueur 
de  ses  bras,  toutes  les  industries  de  son  esprit.  —  Ce  champ,  hier 
stérile,  aujourd'hui   couvert  de   belles  moissons,  ou  planté  d'ar- 
bres portant  fruits,  est-il  autre  chose  que  l'extension,  le  prolon- 
gement du  corps  et  de  l'âme  de  ce  i  iborieux  premier  occupant,  et 
c^mme  une  portion  de  son  être  ?  N(   l'a-t-il  pas  signé  de  son  nom  ? 
marqué  de  son  sceau?  imprégné  de    a  personnalité?  Ne  lui  appar- 
tient-il pas  en  vertu  du  droit  nature  ,  comme  son  travail,  comme 
les  facultés  intellectuelles  et  physi''  les  d'où  procède  son  travail^ 
lui  appartiennent  de  par  le  même  d:  )it  ?  Et  avant  que  la  loi  civile 
ait  parlé;  même  avant  que  sur  le  p  Mnmet  du  Sinai  Dieu  ait  pro- 
noncé le  no/z  furluiïi  faciès:  Vou     ne  déroberez  point...  celui 
qui  eût  tenté  de  l'en  déposséder,  n"  ^irait-il  pas  été  très  légitime" 
ment  tenu  pour  coupable  de  vol  (1)     Mais  avançons  : 

Secondement,  le  socialisme  supp'-  i  comme  possible  une  chose  ' 
qui  ne  l'est  point,  ni  ne  le  sera  jai!;  ils:   l'égalité  des  conditions. 
Que  tous  les  hommes  soient  égaux  j    r  la  communauté  d'origine^ 

(l)Voir  la  première  partie  de  VEncy.  Rcno    nuvarum. 
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ce  n'est  donfenx  pour  personne,  et  j'entends  le  plus  magnifique 
des  rois  de  l'Orient,  le  mieux  ù  même  de  penser  et  de  parler  au- 
trement, si  cette  vi'rité  n'était  à  ce  point  évidente  qu'il  est  impos- 
sible d'y  contredire,  je  l'entends,  dis-je,  s'ccrier:  Je  suis  moi- 
même  mortel,  remldable  à  tous  les  mortels,  conçu  comme  eux  de 
la  substance  d'un  liommedans  le  sein  d'un  femme,  et  né  en  pous- 
sant des  cris.  Nul  bomme,  fiit-il  roi,  n'est  venu  en  ce  monde  au- 
trement que  tout  le  monde  :  Nemo  ex  regibus  aliud  hdbuit  na- 
tivitatis  exorcliu7n  (l).  Que  tous  les  bommes  soient  égaux  devant 
la  mort,  personne  non  plus  ne  le  conteste,  la  loi  est  inexorable, 
elle  ne  souffre  aucune  exception  ;  aussi  bien,  le  même  grand  mo- 
narque, S«nlomon,  continue  et  dit  :  Pour  tout  homme  il  n'y  a 
qu'une  manière  d'entrer  dans  la  vie;  seinblablement  pour  tout 
homme  il  n'y  a  qu'une  manière  d'en  sortir  :  Unies  ergo  introitus 
est  omnibus  ad  vitam,  et  similis  eocitics  '2).  Enfin,  que  tous  les 
hommes  soient  égaux  devant  la  loi,  hormis  le  cas  où  un  service 
public  serve  d'éq^Ti^i^lence  et  justifie  un  privilège,  rien  de  mieux. 
Comme  Dieu  ne  fait  acception  de  personne  (3):  que  la  justice  hu- 
maine, émanation  de  la  justice  souveraine  de  Dieu,  ne  fasse,  elle 
aussi,  acception  de  personne  ;  si  deux  hommes  ont  fourni  une 
tâche  égale,  qu'ils  reçoivent  égale  récompense;  si  deux  hommes 
ont  commis  le  même  crime,  qu'ils  soient  punis  de  la  même  peine; 
si  vous  êtes  le  Pouvoir,  (3U  simplement  un  particulier  :  vous, 
Pouvoir,  dans  la  répartition  des  faveurs  ou  des  charges,  vous,  par- 
ticulier, dans  vos  relations  commerciales  avec  vos  semblables, 
n'ayez  pas  un  poids  et  un  poids,  une  mesure  et  une  mesure,  une 
balance  et  une  balance  :  toutes  choses  qui  sont  en  abomination 
devant  le  Seigneur  (4). 

Mais  cela  dit,  le  chapitre  des  égalités,  dans  l'ordre  naturel  du 
'/uoins,  est  à  peu  près  épuisé.  Quant  au  nivellement  des  conditions, 
tant  rêvé  par  le  socialisme,  qui  n'en  voit  l'impossibilité  absolue? 
Qui  ne  voit  aussi  d'où  cette  impossibilité  procède  ?  D'homme  à 
homme  forces  physiques  inégales  ;  d'homme  à  homme  facultés 
intellectuelles  inégales;  d'homme  à  homme  aptitudes  inégales; 

(1)  Sap.  cap.  VII. 
(2>  Sap.  Ibid. 
(3)  Rom.  c.  ii,  v.  11. 
(4)Prov.  c.  XX,  V.  10. 
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vThomme  à  homme  habitudes  morales  différentes;  d'homme  à 
homme,  chances,  si  le  mot  était  chrétien,  chnnces  variables,  heu- 
reuses ponr  celni-ci,  défavorables  à  celui-là  :  et  par  conséquent, 
de  Tune  ou  de  l'nnti'e  de  ces  causes,  on  de  toutes  réunies,  diver- 
fîité  des  professions,  spécialité  de  chacune,  division  du  travail;  et 
pour  «"elui  qui  l'exerce,  cette  profession,  qui  l'exécute,  ce  travail, 
plus  ou  moins  de  succès,  plus  ou  moins  de  gain.  L'inégalité  des 
conditions  c«t  expliquée. 

Oni,  me  direz-vous,  mais  cet  état  de  choses  n'est-il  pas  imparfait? 
N'eût-il  pas  mieux  valu  qu'il  en  fût  autrement?  Soit,  pour  un  ins- 
tant. Mais  nous  n'y  pouvons  rien,  ni  vous,  ni  moi,  ni  personne  a^K 
monde.  Pour  abolir  l'inégalité  des  conditions,  il  faudrait  détruire' 
les  inégalités,  les  défectuosités  de  ia  nature  humaine,  toutes  ses' 
faiblesses  avec  toutes  leurs  variétés.  Impossible.  Quoi  qu'on  fasse, 
il  y  aura  toujours  des  forts  et  des  moins  forts,  des  sages  et  des' 
moins  sages,  des  sobres  et  des  intempérants,  des  économes  et  des 
prodigues,  des  travailleurs  et  des  oisifs,  des  habiles  qui  gagnent 
et  des  maladroits  qui  perdent  :  et  si  un  jour  ou  l'autre  le  socia- 
lisme, devenu  tout  puissant, décrétait  le  nivellement  universel,  le 
partage  en  lots  égaux  de  tous  les  biens,  il  faudrait  recommencer 
le  lendemain...  Soit,  pour  un  instant,  avons-nous  dit  ;  car  si 
l'inégalité  des  conditions  est  une  nécessité  qui  s'impose,  à  certains 
égards  c'est  une  nécessité  utile.  Ce  mélange  des  forts  et  des  faibles, 
des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres,  est  un  mélange 
avantageux.  Un  des  plus  'illustres  Docteurs  de  l'Église  grecque, 
saint  Jean  Ghrysostome,  et  Bossuet  qui  l'interprète,  imaginent 
deux  villes,  habitées,  la  première  rien  que  par  des  riches,  la  se- 
conde rien  que  par  des  pauvres.  Laquelle  serait  heureuse?  N"! 
l'une,  ni  l'autre.  Malheureuse  la  première,  parce  que  l'abondance, 
ennemie  du  travail,  incapable  de  se  contraindre,  et  toujours  em- 
portée dans  la  recherché  des  plaisirs,  corromprait  tous  les  esprits, 
et  amollirait  tous  les  courages  par  le  luxe,  l'orgueil  et  l'oisiveté. | 
Malheureuse  la  seconde,  puisqu'elle  ne  serait  peuplée  que  de 
pauvres,  pourtant  notablement  moins  malheureuse  que  la  pre- 
mière, parce  que  la  nécessité  industrieuse,  féconde  en  inventions, 
et  mère  des  arts  profitables,  appliquerait  les  esprits  par  le  besoin, 
les  aiguiserait  par  l'étude,  et  leur  inspirerait  plus  de  vigueur  par 
l'exercice  de  la  patience.  Que  faire  donc?  Les  réunir,  les  compléter, 
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Tune  par  l'autre,  faire  les  habitants  de  l'une  et  de  l'autre  s'aimer, 
se  dévouer  réciproquement,  se  rendre  de  cliaritables  services,  et 
travailler  de  concert  au  bonheur  commun  (1)...  Or,  ce  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  imaginé,  Dieu   l'a   exécuté.   Qui  oserait  dire 
qu'il  s'est  trompé?...  Mais  reste  une  dernière  considération. 

Troisièmement,  le  socialisme  suppose  comme  conforme  au  droit 
une  chose  qui,  mise  à  exécution,  serait  une  flagrante  violation  du 
droit.  Quelle  chose  donc?  Puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  du  socialisme 
selon  le  concept  actuel,  laissons  décote  les  intransigeants  du  sys- 
tème, qui  disent  :  Tout  est  à  tous  et  à  chacun  ;  tous  les  biens  sont 
communs;  libre  à  qui  le  veut  de  s'en  emparer...  pour  ne  parler 
que  de  ceux  qui,  ou  moins  audacieux  ou  plus  habiles,  le  formulent 
ainsi  :  Tout  est  à  tous,  mais  non  à  chacun  ;  chaque  particulier 
n'a  droit  qu'à  ce  qui  lui  est  accordé  par  la  Communauté,  c'est-à- 
dire  par  l'État,  propriétaire  unique,  ou,  sous  son  contrôle  par  les 
Municipalités...  Si  la  première  formule  trop  absolue,  trop  éhontéé, 
ouvrant  la  porte  toute  grande  aux  désordres  les  plus  extrêmes, 
n'a  que  peu  de  partisans  :  la  seconde,  plus  mitigée,  déguisant 
mieux  l'erreur,  les  compte  par  milliers  et  centaines  de  milliers. 
Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  à  l'État  les  droits  qui 
lui  appartiennent  vraiment  ;  nul  mieux  que  la  religion  ne  les  re- 
commande au  respect.  Ces  droits  sont  nombreux,  variés,  très 
étendus.  Que  l'État  lève  des  impôts,  pourvu  qu'ils  soient  propor- 
tionnels, et  dans  la  juste  mesure  des  nécessités  publiques,  c'est 
son  droit.  Que  l'État  ait  à  ses  ordres  une  armée  permanente,  soit 
pour  maintenir  la  tranquillité  à  l'intérieur,  soit  pour  assurer  l'in-  i 
violabilité  du  territoire  contre  les  attaques  venant  du  dehors^ 
c'est  son  droit.  Que  l'État  exproprie  tel  de  ses  sujets  pour  cause- 
d'utilité  dûment  constatée,  mais  moyennant  indemnité,  c'est-à-dire' 
en  reconnaissant  ce  sujet,  comme  vrai  propriétaire,  c'est  son  droit. 
Que  l'État  entre  même  dans  le  sanctuaire,  à  tout  autre  fermé,  de 
la  famille  et  y  intervienne,  ou  pour  protéger  un  droit  qu'il  est 
seul  à  pouvoir  protéger,  ou  pour  redresser  un  tort  qu'il  est  seul  à 
pouvoir  redresser,  c'est  son  droit.  En  possède-t-il  d'autres  encore? 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  énumérer  tous.  En  général,. 
l'État  doit  être  pourvu  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  rem- 

(1)  s.  Jean  Chrysostome.  De  divit.  etpaup.  Bossuet.  De  Véminente  dignité  des; 
pauvres  dans  l'Église. 
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plir  ses  fonctions,  la  plupart  très  délicates,  toutes  très  impor- 
tantes ;  c'est-à-dire  que  jusqu'où  vont  ses  devoirs,  jusque-là  vont 
ses  droits. ..  Mais  que  l'État  soit  propriétaire  unique  et  souverain; 
qu'à  ce  titre  tout  lui  appartienne,  tout,  la  terre  et  ce  qu'elle  pro- 
duit, l'ouvrier  et  l'ouvrage  qu'il  fait,  l'industrie,  le  commerce, 
l'usine,  la  manufacture,  tout,  les  personnes  et  les  choses  :  que 
dire  d'une  prétention  tellement  exorbitante,  qu'elle  semble  être 
plutôt  un  rêve  que  la  conception  d'un  homme  éveillé  ?Etsi  cepen- 
dant —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  ce  rêve  devenait  une  réalité  ;  si 
cette  conception,  la  conception  socialiste,  sortant  de  la  région  des 
idées,  allait  finir  par  prendre  corps  dans  les  faits  :  cet  envahisse- 
ment de  tout  par  l'État,  sorte  d'absorption  générale,  vraie  omni- 
potence, vraie  déification  de  l'État,  serait-elle  autre  chose  qu'un 
joug  odieux,  une  insupportable  tyrannie,  la  plus  criante  des  injus- 
tices, la  plus  révoltante  violation  des  droits  de  l'individu,  de  la 
famille,  de  la  société  elle-même  ?  Qu'on  nous  dispense  de  le  dé- 
montrer; l'évidence  ne  se  démontre  pas... 

Oh  !  qu'il  fait  bon  être  catholique  !  Ce  sera  le  dernier  mot  de 
cette  Instruction.  A  réfuter  le  socialisme,  à  le  reléguer  au  pays 
des  chimères,  en  montrant  tout  ce  qu'il  renferme  d'erreur,  d'im- 
possibilité de  mise  à  exécution,  d'injustice,  la  raison  naturelle  eût 
pu  suffiire.  Et  pourtant  elle  n'a  pas  suffi.  Que  d'esprits,  plusieurs 
remarquables,  à  certains  égards,  ont  fait  fausse  route  en  cette 
question,  ou  n'ont  saisi  qu'un  côté  des  choses!  Il  a  fallu  qu'un 
grand  Pape,  éclairé  d'une  meilleure  lumière  que  celle  qui  est  four- 
nie par  la  raison  seule,  s'emparât  du  problème  social,  l'étudiât 
sur  toutes  ses  faces,  et  fît  entendre  à  tous  et  à  chacun  ce  qu'il  im- 
portait souverainement  que  tous  et  chacun  entendissent  :  aux 
gouvernants  et  aux  gouvernés;,  quels  sont  leurs  droits  et  leurs 
devoirs;  aux  riches  et  aux  pauvres,  quels  sont  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  ;  aux  patrons  et  aux  ouvriers,  quels  sont  leurs  droits  et 
leurs  devoirs.  La  sagesse  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  XIII  (4)... 
Répétons-le  donc,  non  comme  un  cri  d'enthousiasme  passager, 
mais  comme  l'expression  d'une  conviction  réfléchie  et  profonde  : 
Oh  î  qu'il  fait  bon  suivre  les  enseignements  de  l'Église  !  Oh  ! 
qu'il  fait  bon  être  catholique  !  —  Plaise  à  Dieu  que  nous  le  soyons 
toujours  d'esprit,  de  cœur,  et  d'action 

(1)  Ency,  Rerum  novarum, 
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SEPTIEME  COMMANDEMENT 


TROISIÈME  PRONE. 
La  violation  du  droit  de  propriété,  ou  le  vol. 

Non  furtum  faciès. 
Vous  ne  déroberez  point. 


Ad  ea  igitur  detestanda  (scilicet  furtum 
€t  rapinam)  et  ad  fidelem  populum  a  sce- 
lesto  facinore  deterrendum,  confèrent  om- 
nem  curam  ac  diligentiam  parochi. 

Catech.  Rom. 


De  ce  que  nous  avons  dit  précédeniment  sur  le  droit  de  pro- 
priété ;  à  savoir  qu'entre  les  mains  de  qui  la  détient  légitimement^ 
la  propriété  est  inviolable  de  droit  naturel  et  de  droit  divin  positif, 
il  résulte  que  le  vol  est  bien  défini  par  saint  Augustin,  et  toute  la 
Théologie:  l'usurpation  injuste  d'une  chose  appartenant  à  au- 
trui :  Furti  nomine  bene  intelligllur  omnis  illicila  icsurpatio 
rei  alienœ;  et  par  une  conséquence  logique  nécessaire  :  que  le 
vol  est  la  violation  d'un  droit,  un  acte  condamnable,  un  péché. 
Mais,  quel  péché  est-il  ?  Et  qui  s'en  rend  coupable  ?  Voilà  les 
deux  questions  qui  se  présentent  ici.  C'est  à  les  résoudre  que 
nous  consacrons  cette  Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Et  d'abord,  quel  péché  est  le  vol  ? 

Laissons  à  la  casuistique  le  soin  de  décider,  quand,  et  moyen- 
nant quelles  conditions,  le  vol  est  simplement  péché  véniel;  quand, 
et  moyennant  quelles  conditions,  le  vol  serait  improprement 
appelé  de  ce    nom,   et   conséquemment    cesserait  d'être  péché, 
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même  véniel,  pour  devenir  chose  permise:  ces  cas  exceptés,  et  il 
était  utile,  sinon  nécessaire,  de  les  mentionner,  de  sa  nature  le 
vol  est  péché  mortel . 

Le  vol,  de  sa  nature  péché  mortel  ;  les  Saintes  Écritures  le 
disent  :  j'y  vois  placés  sur  la  même  ligne,  et  comme  associés  dans 
la  même  réprobation,  le  parjure,  l'homicide,  l'adultère,  le  faux 
témoignage,  le  vol  :  Non  assumes  nomen  Domini  tui  in  va- 
niun...  non  occides...  non  mœchaberîs...  non  loqueris  contra 
proximum  tuum  falsiim  iestinionium...  non  furtuni  faciès  {!)... 
C'est  en  ces  termes  que  s'exprime  le  divin  Législateur,  au  Livre 
de  l'Exode,  et  en  celui  du  Deutéronome.  Même  assimilation,  au 
chapitre  quatrième  du  prophète  Osée  ;  Un  torrent  d'iniquités  inonde 
la  terre  :  le  blasphème,  le  mensonge,  l'homicide,  l'adultère,  le  vol, 
et  le  sang  coule  avec  le  sang  :  Malcdictum,  et7?iendaciujn,  et  ho- 
'inicidium,  et  aduUerlum^  et  furtum  inundaverunt,  et  sanguis 
sanguineni  tetigit  (2).  Le  texte  de  saint  Paul  vous  est  encore 
plus  connu  ;  non  moins  que  l'intempérance,  que  l'avarice,  que  le 
péché  de  la  chair  sous  ses  dénominations  multiples^  le  vol  sim- 
plement dit,  et  la  rapine,  qui  est  le  vol  compliqué  de  violence, 
sont  des  cas  d'exclusion  du  royaume  des  cieux:  Neque  molles, 
neque  inasculorum  concuhitores,  neque  avari,  neque  ebriosi, 
7ieque  fuves,  neque  rapaçes,  regniun  Dei  possidebicnt{S). 

Le  vol,  de  sa  nature  péché  mortel  ;  l'Église  l'enseigne  par  l'una- 
nimité de  ses  docteurs,  de  ses  théologiens,  de  ses  canonistes,  de 
ses prônistes,  de  ses  catéchistes.  Entendez  saint  Augustin,  par- 
lant au  nom  de  tous,  et  disant  :  Que  le  péché  n'est  point  remis,  si  *; 
l'on  ne  rend  ce  qui  a  été  pris  :  JS'on  dimittitur  jjeçcatum,  nisi  / 
restiluatur  ablatum.  Lisez,  au  Rituel  Romain,  la  règle  à  suivre 
par  tous  les  confesseurs,  et  qui  fait  loi  en  cette  matière  :  Qu'à 
ceux  qui  ne  veulent  restituer  les  biens  illégitimement  retenus,  le 
pouvant  faire,  l'absolution  n'est  pas  due  :  Videat  diligenter  sa- 
cerdos  ne  absolvatqui  talis  beneficii  suntincapaces,  quales  sunt 
qui  aliéna,  si  possunt,  yestituere  nolunt  (4).  N'insistons  pas 
davantage.  La  doctrine  de  l'Église  sur  ce  point  ne  fait  doute  pour 

(1)  ExoD.  c.  XX.  Deux.  c.  v. 

(2)  Ose.  c.  iv,  v.  1. 
(3)1  Cor.  c.  iv,  v.  9. 
(4)  liit.  Rom. 
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personne.  Dépositaire  fidèle  de  la  loi  morale,  l'Église  n'a  cessé  un 
seul  instant  de  condamner  l'injustice,  d'où  qu'elle  vînt,  et  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  soit  produite.  A  toutes  les  époques  de 
sa  longue  existence,  elle  s'est  montrée  l'école  du  respect  des 
choses,  non  moins  que  des  personnes,  du  droit  de  propriété,  non 
moins  que  de  tout  autre  droit.  De  quelque  nature  que  soit  le  bien 
d'autrui  ;  que  ce  soit,  ou  sa  femme,  ou  son  honneur,  ou  son 
champ,  elle  défend  de  l'enlever  :  Furtiim  non  faciès. 

\  Enfin,  le  vol,  de  sa  nature  péché  mortel  ;  la  raison  elle-même  le 
démontre,  dit  le  Catéchisme  Romain  :  Quam  scelus  grave  fier- 
tum  sit,  ipsa  7iaturœ  vis,  et  ratio  satis  ostendit  ;  et  il  en  donne 
incontinent  cette  preuve  :  que  le  vol  est  absolument  contraire  à 
la  justice,  laquelle  veut  qu'à  chacun  soit  rendu  ce  qui  lui  appar- 
tient :  Est  eni7n  justitiœ  contrarium,  quœ  suum  cuique  tribuit.  Il 
ajoute  les  paroles  suivantes  que  nous  connaissons  déjà,  mais  qui 
trouvent  de  nouveau  leur  place  ici  :  Il  est  nécessaire,  en  effet,  que 
-a  distribution  et  le  partage  des  biens,  établis  depuis  l'origine, 
conGr.nés  ensuite  parles  lois  divines  et  humaines,  ne  soient  point 
violés,  et  que  tout  homme  possède  paisiblement  ce  qui  est  à  lui 
de  droitj'à  moins  qu'on  ne  veuille  bouleverser  la  société  humaine, 
et  la  détruire  de  fond  en  comble:  nisihumanam  societatetn  tôl- 
ière velimus.  Le  Catéchisme  Romain  a  raison.  Si  la  propriété 
privée,  individuelle,  n'était  couverte  d'une  protection  efficace  ;  si 
le  droit  pour  chacun  de  jouir  de  ce  qu'il  possède  n'était  mis  à 
l'abri  de  toute  entreprise  violente  ou  frauduleuse  :  qui  ne  voit  de 
quels  maux  la  société  aurait  à  souffrir?  Et  même,  supposé  que 
les  vols  privés  vinssent  à  se  multiplier,  comme  ils  se  multiplieraient 
en  effet,  presque  à  l'infini;  et  le  sens  moral  en  matière  de  justice^ 
surtout  en  ce  qui  touche  à  la  légitimité  de  la  propriété  indivi- 
duelle, s'affaiblissant  par  degrés  :  qui  ne  voit  combien  le  vol  pu- 
blic, le  vol  érigé  en  système,  le  socialisme  enfin,  pourrait  se  préva- 
loir d'un  tel  état  de  choses  ? 

Les  Saintes  Écritures,  TÉglise,  la  raison  ont  parlé  ;  la  preuve 
est  faite  :  le  vol  est  un  péché  mortel,  de  sa  nature,  consé- 
quemment  digne  de  damnation.  Mais,  qui  s'en  rend  coupable  ?  ou 
plutôt,  selon  la  remarque  du  Catéchisme  Romain  :  parce  que  les 
péchés  commis  en  violation  du  septième  Commandement,  quoique 
infinis  en  nombre,  à  cause  de  leurs  variétés,  se  rapportent  pour- 
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tant  à  deux  che-fs  principaux  :  au  vol  simplement  dit,  qui  retient 
le  nom  de  vol,  et  au  vol  compliqué  de  violence,  qui  {^'appelle  ra- 
pine ;  au  lieu  d'une  question  unique,  nous  en  avons  deux  :  Qui 
se  rend  coupable  de  vol  ?  Qui  se  rend  coupable  de  rapine?  Le. Caté- 
chisme Romain  va  lui-même  fournir  les  réponses;  nous  n'aurons 
guère  qu'à  traduire. 

Qui  se  rend  coupable  de  vol?  Ceux  qui  achètent  des  choses  dé- 
robées, les  sachant  dérobées,  ou  qui  retiennent  celles  qui  ont  été 
trouvées,  ou  enlevées,  de  quelque  manière  qu'elles  l'aient  été  : 
Sunt  fures  qui  furto  sublatas  res  emunt,  vel  aliquo  modo  in- 
ventas, occiipalas,  aul  ademplas  relinent.  C'est  la  vieille  morale  ; 
■elle  était  en  usnge  déjà  du  temps  de  saint  Augustin  :  Si  vous  trou- 
vez quelque  chose,  dit-il,  et  que  vous  ne  le  rendiez  pas,  vous  êtes 
•censé  l'nvoir  volé  :  Si  invcnisli,  et  nonreddtdisti,  rapuiUi.  En  re- 
montant encore  plus  haut,  jusqu'à  Tobie,  nous  y  voyons  un  tou- 
-chant  exemple  de  probité  antique  :  Le  vieux  patriarche  était 
devenu  aveugle  :  un  jour  il  entend  bêler  dans  l'étable  un  jeune 
chevreau,  que  sa  femme  avait  acheté,  sans  qu'elle  l'en  eût  averti, 
du  produit  de  son  travail  ;  ne  sachant  comment  expliquer  la  chose, 
dans  l'état  de  pauvreté  extrême  où  ils  étaient  tombés,  il  se  mit  à 
crier  :  Eh  !  prenez  garde,  je  vous  prie,  que  ce  chevreau  se  soit  en- 
fui de  chez  nos  voisins  pour  s'introduire  furtivement  dans  notre 
maison;  rendez-le,  rendez-le  tout  de  suite  à  son  légitime  maître, 
et  que  le  ciel  me  préserve  de  manger  jamais  de  quoi  que  ce  soit 
qui  ne  nous  appartienne  pas,  ou  même  seulement  d'y  toucher  : 
Videte  ne  forte  fur tivus  sil^reddite  eum  dominis  suis,  quia  non 
licet  nobis  aut  edere  ex  furto  aliquid,  aul  contingere  (1). 

Qui  se  rend  coupable  de  vol  ?  Ceux  qui,  lorsqu'ils  vendent  ou 
achètent,  usent  de  fraude,  ou  de  paroles  mensongères  :  Eodem  se 
alligant  scelere,  qui  in  emendis  vendendisque  rébus  fraudes 
adhibent  et  vanitatem  orationis^  Le  Catéchisme  Romain  ajoute 
que  dans  ce  genre  d'injustices, ceux-là  sont  particulièrement  cri- 
minels, graviores  et  injusliores  in  hoc  furtorum  génère,  qui 
vendent  pour  bonnes  des  marchandises  avariées  et  corrompues, 
ou  qui  pour  tromper  l'acheteur,  se  servent  de  faux  poids  et  de 
fausses  mesures.  Qui  ne  sait  quel  langage  énergique  la  loi  divine 

<1)  TûD.    G.    H,   V.  21. 
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?mploie  pour  stif^iiintiser  ces  opérations  frauduleuses  !  Au  livre 
<îu  Deutéronome  :  Vous  n'aurez  point  dans  votre  sac  deux  poids 
différents  •  Non  habebis  in  saceulo  dîversa  pondéra  (1).  Et  au 
dix-neuvième  chapitre  du  Lévitique  :  Ne  faites  rien  de  repréhen- 
sible,  ni  dans  vos  jugements,  ni  dans  vos  règles,  ni  dans  vos 
poids,  ni  dans  vos  mesures  :  Nolite  facere  iniquum  aliquid  in 
judicio,  in  régula,  in  pondère,  inmensin^a;  que  vos  balances 
soient  justes,  que  vss  poids  soient  justes,  que  vos  septiers  et  vos 
boisseaux  soient  justes  :  Staterà  justa,  œqua  pondéra,  jiistics  mo- 
dius,  œqtiusquc  sevtariiis  (2)...  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces 
larcins  successifs,  pris  séparément,  et  faits  à  des  acheteurs  diffé- 
rents, sont  minimes:  qu'il  ne  s'agit  que  de  quelques  grammes  par 
kilogramme,  ou  de  quelques  centiméti'es  par  mètre  :  la  vérité  est 
précisément  qu'ils  ne  peuvent  être  séparés,  et  qu'ayant  entr'eux 
une  union  morale,  ils  finissent  inévitablement  par  former  un  tout 
plus  ou  moins  considérable.  Donc,  que  la  plus  austère  probité 
préside  à  toutes  les  transactions  commerciales.  Les  fortunes  tar- 
dives et  lentement  acquises,  sont  d'ordinaire  les  plus  honnêtes, 
^'t,  l'expérience  quotidienne  le  démontre,  les  plus  solidement  as- 
sises. 

Oui  se  rend  coupable  de  vol?  Les  artisans  et  ouvriers,  qui 
rayant  pa^  employé  leur  temps,  comme  il  le  fallait,  ou  exécuté 
le  travail  d'après  les  conventions  faites,  ou  selon  les  règles  de  l'art, 
exigent  néanmoins  'le  salaire  plein  et  entier  :  Furtum  etiam 
apertujn  est  operariorum  et  artificuin  qui  totatn  et  integrain 
mercedeni  exigunt  ab  ils  qiiibus  ipsi  justam  ac  debitam  operam 
non  dederunt.  —  Les  serviteurs  négligents  ou  infidèles;  négli- 
gents, s'ils  n'ont  pas  tout  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  du  bien  de 
leur  maître;  infidèles,  s'ils  font  des  détournements,  ou  pour  s'en- 
richir ou  pour  se  faire  des  amis,  comme  l'intendant  de  l'Évangile, 
dont  l'histoire  nous  est  lue  chaque  année,  au  huitième  dimanche 
de  Pentecôte;  en  cela  même  particulièrement  criminels  :  que  dans 
la  maison  où  ils  vivent,  ayant  la  clef  à  peu  près  de  tout,  ils  abu- 
sent de  la  confiance  qu'on  leur  accorde;  Nec  vero  distinguuntur 
■a  furibus  servi  do:ninorum,    rerumque    custodes    infidi,  qui 


(1)  Deut.  c.  XXV,  V.  13. 

<2)  IJtVIT     c,    XJX,    V     o6 
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etiam  eo  simt  detestabiliores,  qucd  fitraci  servo  nihil  domi  oh- 
sig7iatum  esse  polest.  —  Les  faux  pauvres  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  ceux  qui,  non  pauvres,  au  sens  vrai  du  mot,  ou  sans  l'être 
autant  qu'ils  le  disent,  sollicitent,  et  finissent  par  obtenir,  à  force 
d'artifices,  et  d'affectation  dans  l'indigence,  des  aumônes  dont  ils 
n'ont  pas  besoin  :  Argent  d'iniquité,  pour  l'appeler  par  son  nom, 
qui  les  chargera  d'un  poids  énorme  au  tribunal  de  Dieu,  et  parmi 
les  hommes  fera  exécrer  leur  mémoire  :  Fiirtum  prœterea  facere 
videyitur  qui  fictis  simulatisque  verbis,  quive  fallaci  mendici- 
tate  pecuniani  extorqueyit^  quorum  eo  gravius  est  peccalum^ 
quod  furluin  mendacio  cumulant  —  Enfin,  non  pour  épuiser  la 
matière,  mais  pour  clore  une  liste  déjà  longue  :  ceux-là  se  ren- 
dent coupables  de  vol,  dit  le  Catéchisme  Romain,  qui  exerçant 
quelque  charge  ou  particulière  ou  publique,  négligent  les  obliga- 
tions qu'elle  impose,  ou  ne  les  remplissent  pas  du  tout,  et  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  que  de  percevoir  les  émoluments  qu'elle  leur 
procure.  Illl  qiioque  in  farum  numéro  reponendi  sunt  qui, 
cuon  ad  privatum  aliquod  vel puhlicumofficiuin  conducti  sunt, 
nuUa)n  vel parvam  operam  navantes,  munus  ncgligunt,  mer- 
ccde  tariluiti  et  pretio  fruunlur. 

Mais  si  les  péchés  de  larcin  sont  si  nombreux  qu'on  ne  peut 
les  compter  qu'à  grand'peine  :  les  pécliés  de  rapine  le  sont-ils 
moins?. . .  A  coup  sûr,  ils  sont  plus  criminels,  à  raison  de  la  vio- 
lence, ou  tout  au  moins  delà  contrainte  morale  qui  les  caractérise, 
et  de  l'afiront  personnel  fait  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes  (1). 
C'est  pourquoi  le  prôniste  a  le  devoir  d'en  dire  quelque  chose. 

Qui  se  rend  coupable  de  rapine  ?  Tout  usurpateur  qui,  ou  à 
main  armée,  ou  en  vertu  d'une  loi  inique,  ou  par  la  voie  de  quel- 
que crime  resté  secret,  dépouille  autrui  de  ce  qu'il  possède  légiti- 
mement. Il  faut  un  nom  propre  ici.  Ce  sera  Achab.  Achab  est 
roi  d'Israël.  Achab  convoite,  pour  l'envelopper  dans  les  jardins 
royaux,  une  vigne  qui  leur  est  contiguë,  appartenant  à  l'un  de 
ses  sujets  nommé  Naboth.  Achab  demande  la  vigne.  —  Naboth 
refuse.  —  Achab  insiste.  —  Cette  vigne  est  l'héritage  que  Naboth 
tient  de  ses  pères;   il  persiste  dans    son  refus.  La  suite  vous  est 


(1)  Quia  per  rapinam  non  solum  inferlur  alicui  damnum  in  rébus,  sed  etiam  vergit 
m  quamdam  personœ  ignominiam,  sive  injuriam.  S.  Thom.  2.  2.  q.  66.  art.  9. 
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connue.  Accusé  d'un  crime  imaginaire,  sur  la  déposition  de  deux 
faux  témoins,  Naboth  est  mis  en  jugement,  condamné,  lapidé,  et 
>a  vigne  adjugée  à  son  meurtrier,  qui  n'est  autre  que  le  roi  lui- 
même  (1). . .  Voilà  une  histoire  bien  vieille,  remarque  très  judi- 
cieusement saint  Ambroise,  mais  que  les  faits  se  chargent  de  ra- 
lounir  :  Historia  tempore  vêtus  est,  iisu  autem  quotidiana . . , 
Juel  catholique,  s'il  est  un  fils  dévoué  de  l'Église,  ne  se  rappelle 
Tuoique  à  plus  de  vingt  ans  de  distance,  comme  un  de  ses  souve- 
nirs les  plus  attristés,  la  page  émue  dans  laquelle  le  grand  Pape 
Pie  IX  comparait  le  pauvre  petit  coin  de  terre  qui  lui  était  resté 
jusque  là,  et  dont  il  venait  d'être  dépouillé,  à  la  vigne  de  l'humble 
et  infortuné  Naboth  (2)  ? 

Qui  se  rend  coupable  de  rapine?  Tout  débiteur  qui  nie  ses 
dettes,  quoique  les  sachant  réeJles,  si  on  n'a  à  produire  contre  lui 
ni  titre  ni  témoignage  ;  tout  acheteur  qui  ayant  pris  du  temps 
pour  payer,  s'est  rendu  acquéreur  de  marchandises,  sur  sa  foi  ou 
sur  la  foi  d'autrui,  et  ne  paie  pas  :  Fraudatores  creditorum  et  in~ 
fieiatores,  qvAqtie  sumpto  tempoins  spatio  ad  solvendum,  sua 
vel  aliéna  fide  merces  ermcnt,  neque  fidem  libérant,  darnnantitr 
sodem  scelcre  rapinarum  ;  mais  surtout,  et  plus  qu'aucun  autre,, 
celui  qui  refuse  à  l'ouvrier  son  salaire  :  Qui  debita^n  operariis 
mercedem  non  persolvunt,  siint  rapaces.  Chose  sacrée,  le  sa- 
laire... c'est  la  rétribution  accordée  à  l'ouvrier  en  échange  de  son 
travail,  c'est  l'équivalence  de  ses  sueurs.  Chose  sacrée,  le  salaire... 
il  répond  aux  divers  besoins  de  la  vie,  disons  mieux  encore,  à  la 
conservation  elle-même  de  la  vie  (3),  Chose  sacrée,  le  salaire... 
nos  Saintes  Écritures,  qui  dans  leur  partie  morale  sont  certaine- 
ment le  code  le  plus  complet  des  règles  de  la  justice,  ne  pouvaient, 
certes,  le  passer  sous  silence  ;  elles  disent  :  que  frauder  l'ouvrier 
de  son  salaire,  c'est  être  homicide  :  qui  effundit  sanguinein,  et 
qui  facit  fraudem  mercenario,  fratres  simt  {^);  elles  disent: 
que  c'est  au  soir  même  du  jour  où  il  a  travaillé,  qu'il  faut  donner 
à  l'ouvrier  le  prix  de  son  travail  :  eadem  die  reddes  pretium  la- 


(l)III  REG.  C.  XXI. 

(2)  L'Univerv,  1871. 

(3)  Ency.  Rerum  novarum. 

(4)ECCL.  c.  XXXIV,  V.  27. 
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boris  (1)  ;  et  la  raison  de  cette  promptitude  à  payer,  c'est  qu'il- 
en  a  l^esoin  à  l'iieure  même  pour  sustenter  sa  vie  :-  quia  paicper 
est,  et  ex  eo  sustentât  ayiimam  suam  (2). 

Qui  se  rend  coupable  de  rapine?  Si  la  matière  pouvait  être 
épuisée,  elle  le  serait  par  le  Catéchisme  Romain  —  péché  de  rapine, 
la  concussion;  c'est  le  péché  de  ceux  qui  détournent  à  leur  profit 
les  deniers  publics  :  In  hoc  crimine  rapacitatis  inclucluntur,  qui 
vectigalia,  iributa  intervertiuit,  et  ad  se  transferunt;  ce  serait 
aussi  le  péché  des  législateurs  qui,  s'il  pouvait  s'en  trouver  de 
tels,  dressant  d'une  manière  inique  la  répartition  de  l'impôt,  exi- 
geraient des  droits  qui  ne  sont  pas  dus,  ou  au  delà  de  ce  qui  est 
du  —  péché  de  rapine,  la  corruption;  c'est  le  péché  de  ceux  qui_, 
dans  l'ordre,  ou  administratif,  ou  judiciaire,  ou  législatif,  se  lais- 
sent acheter  par  des  promesses  ou  par  des  présents  :  lie^n  rapinas 
faciunt  yiumtnarii  judices,  qui  venalia  habentjudicia,  et  x^retio 
muneribusque  deliniti  optimas  egentium  causas  everiunt;  que 
ne  retentit-elle  dans  tous  les  prétoires,  et  au  fond  de  toute  cons- 
cience de  juge,  cette  parole  de  saint  Louis:  Et  voûtons  que  jus- 
tice soit  rendue,  et  non  vendue  —  péché  de  rapine,  le  monopole; 
c'est  le  péché  de  ceux  qui  accaparent  les  valeurs,  les  entreprises, 
les  produits  du  travail,  ou  de  la  terre^  et  réduisent  ainsi  le  menu 
peuple  aux  plus  dures  nécessités  :  Ex  numéro  eorum  qui  rapto- 
res  dicuntur,  sunt  qui  in  frugum  inopia  frumenturn  compri- 
viunt;  quod  etiani  valet  in  rébus  omnibus  ad  victum  et  ad 
vitam  necessariis.  Il  faut  entendre  de  quelles  invectives  indignées 
les  anciens  Pères  poursuivaient  de  leur  temps  les  accapareurs  de 
blé...  ils  n'étaient  d'ailleurs  que  les  échos  de  nos  saintes  Écri- 
tures, disant  :  maudit  soit  par  le  peuple,  celui  qui  cache  le  blé  : 
Qui  abscondit  frumenta,  maleâicetur  in  populis  (3).  —  Enfin, 
péché  de  rapine,  l'usure  :  Hùc  etiam  referuntur  feneratores, 
in  rapinis  acerrimi  et  acerbissimi,  qui  miseram  plebem  compi- 
lant, et  trucidant  lis uris  ;  l'usure,  crime  abominable,  lèpre  dévo- 
rante (4)  ;  l'usure  que  saint  Jean  Chr^^sostome  qualifie  de  chose 
immonde,   saint  Augustin  de  meurtre  du  pauvre,  saint  Grégoire 

(1)  Deut.  c.  XXIV,  V    15. 

(2)  Ibid. 

(3)  Prov.  c.  XI,  V.  26. 

^4)  En'GY,  Rerum  novarum. 
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le  Grand  de  brigandage.  Mais  quoi  !  Les  païens  eux-mêmes  en 
parlent  comme  les  Pères  de  l'Église!  Quelle  différence,  dit  l'un 
d'eux,  entre  prêter  à  usure,  et  égorger  un  homme?  l'usure  enfin 
qui  dénote  chez  celui  qui  l'exerce  une  extinction  complète  de  tout 
sentiment  humain:  aussi,  en  d'autres  temps,  et  chez  certains  peu- 
ples, sans  préjudice  de  tel  ou  tel  autre  châtiment  infligé  aux  usu- 
.iers,  on  leur  attachait  au  cou  un  cœur  de  plomb... 

Arrêtons-nous  ici,  bien  qu'il  y  ait  encore  à  dire.  Au  lieu  de 
frapper  sur  les  branches,  portons  la  cognée  à  la  racine.  Du  vol  et 
de  la  rapine,  et  de  leurs  ramifications  presque  infinies,  la  racine 
commune  est  la  cupidité.  Parce  qu'on  veut,  d'une  volonté  immo- 
dérée, devenir  riche,  on  tombe  dans  la  tentation  et  les  filets  du 
diable  (1).  Refrénons  ces  désirs  dangereux.  La  médiocrité,  cette 
médiocrité  dorée  dont  parle  un  Ancien:  aurea  mediocrilas,  vaut 
mieux  souvent,  sinon  toujours,  que  la  grandejabondance.  C'est  le 
mol  de  saint  Paul  :  Pourvu  que  nous  ayons  la  nourriture  et  le 
vêtement,  soyons  contents  (2)  Non  moins  vrai,  certes,  et  encore 
plus  autorisé,  le  mot  de  Jésus-Christ  :  Cherchez  d'abord  le  règne 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  arrivera  comme  par  sur- 
croit. 


(4)  I  TiMOTH.   C.  VT.  V.9' 

(2)  Luc.  c  XI,  r.  31. 
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QUATRIÈME  PRONE 
La  réparation  du  droit  de  propriété,  ou  la  restitution 

Non  furtum  faciès. 
Vous  ne  déroberez  point. 

Hœc  de  velitis  ;  nunc  ad  jussa  veniamua 
in  quibus,  satisfactio,  vel  restitutio  primum 
locum  habet  ;  peccatum  enim  non  remit- 
titur,  nisi  reslituatur  ablatum. 

Catech.  Rom. 


Le  vol,  de  quelque  manière  qu'on  le  commette,  ou  par  surprise 
ou  par  fraude,  péché  mortel  de  m  nature  ;  la  rapine,  péché  plus 
grave  encore,  et  formant  comme  une  espèce  à  part,  parce  que,  à 
la  perte  qu'il  subit  de  sa  chose,  s'ajoute  pour  le  légitime  posses- 
seur un  outrage  fait  à  sa  personne  :  tels  sont  les  deux  actes  cou- 
pables que  le  septième  commandement  défend  ;  nous  en  avons  suf- 
fisamment parlé  dans  l'Instruction  précédente  :  Hœc  de  vetitis^ 
Mais  sous  un  autre  rapport,  il  reste  beaucoup  à  dire.  Si  le  bien  du 
prochain  n'est  pas  bon  à  prendre,  il  n'est  pas  bon,  non  plus,  à  gar- 
der. En  d'autres  termes,  le  septième  commandement  qui  condamne 
le  vol  et  la  rapine,  enjoint  de  réparer  le  tort  fait  à  autrui  par  le 
vol  et  la  rapine.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'expliquer 
aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

L'obligation  de  restituer  ;  qui  a  le  devoir  de  re«^tituer  ;  ce  qu'il 
faut  restituer  :  à  qui,  et  quand,  la  restitution  doit  être  faite  :  voilà 
les  questions  à  résoudre. 
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L'obligation  de  restituer...  elle  ne  peut  faire  doute  pour  per- 
sonne. Le  droit  naturel,  le  droit  divin  écrit,  le  droit  ecclésiastique, 
le  droit  civil,  concourent  à  l'établir.  Le  droit  civil  :  toutes  les  lé' 
gislations  sans  exception,  soit  anciennes,  soit  modernes,  en  témoi- 
gnent hautement.  Le  droit  ecclésiastique  :  il  a  fait  sienne  cette  pa- 
role de  saint  Augustin  :  à  moins  d'une  impossibilité  réelle,  si  le 
bien  pris  n'est  point  restitué,  le  péché  n'est  point  pardonné  :  Non 
remittitui^  peccatum,  nisirestituatur  ablatuin,  cum  restitui po- 
test  (1).  Le  droit  divin  écrit  :  que  Dieu  parle,  ou  par  Moïse,  ou 
par  le  prophète  Ezéchiel,  l'un  et  l'autre  organes  autorisés  de  sea 
volontés,  c'est  la  même  ordonnance  qu'il  édicté  :  la  chose  dérobée 
à  son  légitime  maître  lui  sera  rendue  :  Si  furto  ablatum  fuerit, 
reslituet  dainnuin  do-inino  (2)...  Au  pécheur  qui  se  repent  de  sea 
fautes,  et  en  fait  pénitence,  il  sera  accordé  pardon,  mais  à  cettô 
condition  pourtant  qu'il  satisfasse  à  la  justice,  s'il  l'a  violée,  et 
qu'il  rende  tout  ce  qu'il  a  pris  :  Impius,  si  pœnitentiam  egerit^ 
et  pignus  restituerit,  rapinamque  7'eddiderit  vita  vivet  (3).  Le 
droit  naturel  enfin,  qui  se  résume  dans  cet  axiome  bien  connu  : 
Res  clamât  ad  dominum,  c'est-à-dire,  en  traduisant  librement  : 
la  chose  volée  réclame  son  maître,  elle  crie  jusqu'à  ce  qu'elle  lui 
soit  rendue,  et  la  retenir  après  l'avoir  usurpée,  c'est  vouloir  étouf- 
fer cette  voix  de  légitime  retour. 

Mais  quoi  1  Si  c'est  une  rigoureuse  obligation  de  restituer,  fon- 
dée qu'elle  est,  nous  venons  de  le  dire,  sur  le  droit  naturel,  diviui- 
ecclésiastique,  civil  :  sont-ils  nombreux  ceux  qui  s'en  acquittent  ■ 
avec  une  vraie  spontanéité  de  cœur?  Est-il  même  très  rare  de  trou- 
ver des  chrétiens,  allant  jusqu'à  s'imaginer  qu'il  suffit  de  se  con- 
fesser des  injustices  commises,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  répa- 
rer ?  Les  judicieuses  remarques  que  le  plus  éminent  des  prédica- 
teurs du  dix-septième  siècle  faisait  déjà  de  son  temps,  ne  convien- 
nent-elles pas  au  nôtre  ?  «  Oui,  disait  Bourdaloue,  Dieu  a  donné 
aux  hommes  qui  sont  ses  ministres  sur  la  terre,  une  puissance 
presque  sans  bornes  :  ils  peuvent,  en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils- 
exercent,  considérée  dans  sa  plénitude,  dispenser  des  lois  de  l'É- 


(1)  Ap.  GURY  n.  626. 

(2)  EXOD.  C.  XXII,  V.  12. 

(3)  EZECH.  c.  xxxiii,  Y.  15. 
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^lise  les  plus  saintes,  absoudre  des  censures  les  plus  foudroyan- 
tes, relever  des  serments  les  plus  authentiques,  faire  cesser  l'en- 
gagement des  Vœux  les  plus  solennels,  elïacer  les  crimes  les  plus 
énormes,  remettre  les  peines  et  les  satisfactions  ks  plus  légitime- 
ment imposées.  Ils  ont  ces  pouvoirs  en  mille  circonstances.  Mais- 
ti'agit-il  de  restituer,  chose  étonnante,  chrétiens,  ces  hommes  que 
'.'Écriture  appelle  des  Dieux,  et  qu'elle  traite  de  tout  puissants,, 
iie  peuvent  plus  rien:  ces  clefs   données  à  saint  Pierre  n'ont  pas 
ui  vertu  d'ouvrir  le  ciel  à  quelque   usurpateur  que   ce  soit,  tant 
qu'il  se  trouve  volontairement  cliargé  du  bien  d'autiui,  et  l'Église 
à  qui  il  appartient  de  lier  et  de  délier  en  tout  le  reste,  nous  fait  en- 
tendre que  là  dessus  elle  a  les  mains  liées  elle-même.  Ce  n'est  pas 
assez,  mais  selon  de  très  savants  Théologiens,  après  le  Docteur 
angélique,  Dieu  même,  à  notre  égard  et  à  proprement  parler,  ne 
peut  user  de  dispense.  Il  peut  bien,  disent-ils,   comme   Seigneur 
absolu  de  toutes  choses,  transporter  la  propriété  et  le  domaine  de 
mon  bien  à  celui  qui  me  l'a  ravi,  parce  que  je  n'ai  rien  dont  Dieu 
ne  soit  le  maître  plus   que  moi-même.   Mais    s'il  ne   fait  pas  ce 
transport,  et  tandis  que  ce  bien  est  à  mci.  Dieu,   tout  Dieu   qu'il 
est,  ne  peut  dégager   quiconque  me  l'a  enlevé,  de  l'obligation  de 
mêle  rendre.  Pourquoi?  Parce  que  cette  obligation  est  nécessai- 
rement enfermée  dans  la  loi  éternelle  et  invariable  de  la  souve- 
raine justice  (1)  ». 

La  première  question  est  résolue  :  Il  faut  restituer.  Mais,  qui 
doit  restituer  ?  C'est  la  seconde  question  ;  question  très  simple  en 
apparence,  quant  au  fond  très  délicate,  compliquée  même,  et  de 
solution  difficile  si  nous  n'avions  pour  nous  diriger  un  guide  sûr. 
Sans  aucuji  doute,  et  de  l'aveu  de  tous,  celui-là  est  tenu  de  res- 
tituer, qui  a  causé  un  dommage  à  autrui  dans  ses  biens,  de  quel- 
que manière  qu'il  se  les  soit  appropriés,  ou  qu'il  les  détienne  in- 
justement. Est-il  le  seul  à  qui  cette  obligation  incombe  ?  Non, 
certes,  dit  le  Catéchisme  Romain,  il  en  est  d'autres,  et  la  liste  en 
est  longue,  ajoute-t-il,  sicnt  aittem  plura  homimim  gênera.  Elle 
comprend  : 

Premièrement,  ceux  qui  donnent  l'ordre  de  voler,  et  participent 
à  ce  crime,  comme  complices  et  auteurs.  De  toutes  les  catégories- 

(1;  BûURDALOUE.  Donijuicales,  t.  4,  p.  301,  302. 
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de  voleurs,  c'est  la  pire  :  Prhnum  est  eorum  qui  furari  impe" 
rant  :  qui  non  modo  sunt  ipsi  furtovum  socii  et  auctores,  sed 
etiam  in  illo  furiun  génère  deterritni. 

Secondement,  ceux  qui  ne  se  croyant  pas  assez  d'autorité  pour 
commander  de  voler,  conseillent  néanmoins  de  le  faire.  Ils  res- 
semblent aux  premiers,  et  ils  en  diffèrent;  ils  en  diffèrent  en  ce 
que  l'action  n'est  pas  la  même,  ils  leur  ressemblent  en  ce  qu'ils 
ont  une  volonté  tout  aussi  criminelle  :  \Uerum genus parvolun- 
tate  primis,  potestate  dispar  ;  i7i  eodem  tamen  ficrum  gradic po- 
nendi  qui,cum  jubere  non  possunt,  suasores  siait  atque  fur- 
toritm  impulsores. 

Troisièmement,  ceux  qui  sans  concourir  au  dommage,  ni  par 
<iommandement,  ni  par  conseil,  disent  ou  agissent  d'une  façon 
telle  qu'il  en  résultera  un  acte  injuste,  par  lequel  les  droits  d'au- 
trui  seront  lésés  :  Tertium  genus  est  eorum  qui  ciun  furibus 
<ionsentiunt.  Par  exemple  :  juré,  dans  une  cour  d'assises,  ou 
mandataire,  à  un  titre  quelconque,  dans  une  assemblée  délibé- 
rante, vous  émettez,  vous,  un  avis,  vous  un  vote,  qui  tournera, 
TOUS  le  savez,  au  préjudice  de  l'accusé,  ou  de  vos  commettants  :, 
vous  êtes  tenus  à  restitution.  1 

Quatrièmement,  ceux  qui,  sans  avoir  participé  au  crime,  ni  di- 
rectement, ni  indirectement,  en  tirent  cependant  profit,  si  toute- 
fois, comme  le  remarque  judicieusement  le  Catéchisme  Romain,  on 
peut  appeler  profitable  une  chose  injustement  possédée,  qui,  si  elle; 
n'est  rendue,  conduira  le  détenteur  à  l'éternel  supplice  :  Si  lucru?ii 
dicendum  est,  quod  nisi  resipuerint,  eos  addicit  œternis  suppli- 
ciis.  Héritiers  d'un  bien  mal  acquis, vous  êtes  compris  dans  ce  nom-  " 
bre,  et  à  moins  que  vous  ne  soyez  couverts  par  une  prescription- 
légitime,  c'est-à-dire  revêtue  de  toutes  les  conditions  de  droit) vous 
^tes  tenus  à  restitution,  du  jour  où  ce  vice  d'origine  vous  est  connu. 

Cinquièmement,  ceux  qui  bien  loin  d'empêcher  le  vol,  le  pou- 
vant et  le  devant  faire,  souffrent  qu'on  le  commette  impunément: 
■Quintuni  genus  est  furnm  qiii^  cum  furta  possint  prohiberez 
tantum  abest  ut  illis  occummt  et  obsistant,  ut  eorum  licerir 
tiam  permittant  atque  concédant.  Rois,  princes,  magistrats,  de* 
■tout  ordre,  vous  tous  enfin  qui  avez  reçu  mandat  de  la  société 
pour  veiller  à  la  sécurité  de  ses  membres,  et  assurer  la  tranquille 
possession  de  ce  qui  est  à  eux,  ceci  vous  regarde.  Les  princes,  dit 
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saint  Thomas,  et  il  faut  en  dire  autant  de  quiconque,  à  un  titre 
ou  à  un  autre,  détient  le  pouvoir,  les  princes  ne  sont  princes  que 
pour  rendre  la  justice,  et  si  par  leur  faute,  les  crimes,  les  malver- 
sations, les  dilapidations,  les  vols,  se  multiplient,  ils  en  sont 
responsables,  et  robligation  de  restituer  leur  incombe,  en  vertu 
d'un  contrat  tacite  entre  eux  et  la  communauté  qui  les  comble 
d'honneurs,  ou  les  paie  de  leurs  services;  tout  ce  texte  est  à  citer, 
quoique  long  :  Tenelur  ad  reslitulionem  ille  qui  non  obstat, 
ciim  obstare  tenealur  :  sicut  principes  qui  tenentur  cirstodire 
justiliam,  si  per  eorum  defectum  lalrones  increscant,  ad  resti- 
tutionem  tenentur,  quia  redilus  quos  habent  sunt  quasi  stipen- 
dia ad  hoc  instituta,  ut  juslitlam  conservent  in  terra  (1). 

Enfin,  si  à  cette  liste  déjà  trop  étendue,  nous  joignons  ceux  qui, 
lorsqu'ils  ont  connaissance  d'un  vol  commis,  et  du  lieu  où  il  a  été 
commis,  non  seulement  ne  le  déclarent  point,  mais  cherchent  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  à  le  dissimuler  :  qui  cum  et  fur- 
tum  factam,et  iibi  factitm  sit  certo  sciant, non  indicant  rem,sed 
eam  se  scire  dissimulant  —  ceux  qui  prêtent  assistance  aux  vo- 
leurs et  leur  donnent  asile:  furum adjutores,  custodes, patronos, 
quique  illis  receptaculiim  prœbent,  —  ceux  qui  les  approuvent, 
les  félicitent  et  les  louent  de  ce  qu'ils  appellent  leurs  exploits  :  qui 
lau'dant  quasi  strenuos  de  hoc  quod  aliéna  acceperunt...  quelle 
nomenclature  !  que  de  genres  d'injustices  !  Or,  ajoute  le Gatéchibme 
Romain,  à  quelque  catégorie  qu'on  appartienne,  de  quelque 
manière  qu'on  ait  pris  part  au  dommage,  il  faut  réparer,  cette 
obligation  est  indispensable,  ce  devoir  est  urgent  ;  et  ceux  sur  qui 
il  pèse  doivent  être  fortement,  impérieusement  exhortés  à  le  rem- 
plir :  qui  onines,  et  satisfacere  debent  iisquibus  aliquid  detrac- 
tum  est,  et  ad  illud  necessarinrn  officium  vehementer  cohor^ 
landi  su7it{2). 

Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  Trois  questions  restent  àrésoudi*e 
Quelle  est  la  chose  restituable  ?  à  qui  ?  et  quand  doit-elle  être 
restituée  ? 


(1)  s.  TiiOM.  2.  2.  q.  0-2.  art.  7. 

(2)  Nous  nous  arrêtons  là  où  le  Catéchisme  Romain  lui-même  s'arrête,  laissant  aux 
pasteurs  à  déterminer,  selon  les  cas,  la  mesure  de  restitution,  et  l'ordre  à  garder  entre 
ceux  qui  sont  tenus  de  la  faire,  les  uns,  causes  principales  du  dommage,  y  étant  tenus 
d'abord,  les  autres,  causes  secondaires,  n'y  étant  tenus  que  subsidiairement. 
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La  chose  restituable?...  Par  exemple  :  sei'ait  il  requis  d'aller  an 
delà  de  la  valeur  dérobée  ?  Encore  que,  dans  la  loi  de  Moïse,  il 
fallût  pour  un  bœuf  volé  en  rendre  cinq  (1)  ;  que  dans  rÉvangile, 
il  soit  dit,  et  avec  louange,  de  Zachée  :  qu'il  restitua  quatre  fois 
plus  qu'il  n'avait  pris  (2)  :  non,  cela  n'est  pas  requis.  Est-il  per- 
mis de  rester  en  deçà  ?  Encore  moins,  parce  qu'il  s'agit  ici  de  la 
justice  commutative,  qui  consiste  dans  une  certaine  égalité,  dit 
saintThomas  :  Pestituilo  est  aclus  justitiœ  commutativœ  quœ  ui 
quadam  œqualitate  consista  (3)  ]\rais  alors,  quoi  ?  La  vérité  est 
à  égale  distance  de  ces  deux  opposés.  La  chose  restituable,  c'est 
la  chose  elle-même  qui  a  été  usurpée,  si  elle  e?^iste  encore  ;  et  si 
elle  a  péri,  une  valeur  approximativement  équivalente  :  toujours 
pour  la  même  raison,  tirée  du  grand  Théologien  :  que  restituer, 
c'est  remettre  une  personne  dans  la  possession  de  ce  qui  lui  appar- 
tient, et,  autant  qu'il  se  peut,  dans  un  état  égal  à  celui  où  elle 
était  avant  qu'on  lui  eût  enlevé  son  bien  :  Tiestituere  yiihil  aliud 
eise  videtii}\  quaui  ite)-alo  aliquem  statuere  in  possessionem^ 
vel  in  dominium  rei  suce  (4). 

A  qui?. ..  La  réponse  est  plus  facile  encore.  A  celui-là  même 
qui  a  été  lésé  dans  son  droit  de  propriété.  S'il  est  inconnu,  cher- 
chez-le. S'il  est  éloigné,  faites-lui  parvenir  sa  chose.  S'il  est  mort, 
que  sa  chose  aille  à  ses  héritiers,  qui  ne  font  qu'une  personne 
morale  avec  lui.  Ce  n'est  que  dans  le  seul  cas  d'un  doute  réel, 
et  de  perquisitions  restées  infructueuses,  que  l'on  peut  conver- 
tir en  bonnes  œuvres  et  en  aumônes,  une  restitution  qui  ne 
trouve  pas  maître.  Rappelez-vous,  en  ce  moment,  sans  grand 
effort  de  mémoire,  une  particularité  du  récit  de  la  passion  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  particularité  qui  n'est  pas  sansquel- 
que  rapport  avec  notre  sujet  :  C'est  Judas,  rapportant  et  jetant  sur 
le  pavé  du  Temple  les  trente  deniers,  fruit  de  son  infâme  marché; 
ce  sontles  prêtres  qui,  par  un  reste  de  conscience,  le  seul  que  l'on 
voit  apparaître  dans  cet  inique  procès,  lui  répondent  :  Non,  cela 
ne  se  peut,  cet  argent  est  le  prix  du  sang,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  le  verser  dans  le  trésor  destiné  aux  pauvres  et  àl'entretiea 

,'1)  ExoD.  c.  xxn. 

<i)  Luc.  c.    XIX. 

(3)  2.  2.  q.   02.  art.  2. 
0)  Ibid.  art.  1. 
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-du  Temple.  Nonllcet  eosmittere  in  corhonam,  quia pre Hum  san- 
iguinis  est...  (1).  Vous  voyez  l'application.  Saint  Jean  Ghrysostome 
la  faisait  de  son  temps,  elle  est  juste  dans  tous  les  temps  :  Resti- 
tuer en  bonnes  œuvres  et  en  aumônes,  au  détriment  du  légitime 
propriétaire,  ce  serait  une  aumône  de  Judas,  ou  même  de  Démon, 
ajoute  ce  Docteur  :  Judaica  eleemosyna,  imo  vero  diabolica  (2); 

Quand  ?...  Question  non  moins  pratique  que  les  précédentes, 
et  sur  laquelle  on  se  fait  d'étranges  illusions.  C'est  le  plus  tôt  pos- 
sible qu'il  faut  restituer  :  parce  que,  comme  le  dit  saint  Thomas, 
il  n'est  point  permis  de  rester,  même  pour  un  temps  très  court, 
dans  le  péché  (3)  ;  parce  que,  ajoute  le  même  Docteur,  le  précepte 
de  restituer,  bien  qu'affirmatif  dans  les  termes  qui  l'expriment, 
est  néanmoins  négatif  de  sa  nature,  quamvis  sècundum  formam 
affirmativum,  implicat  tamen  in  se  prœception  negalivum,  et 
conséquemment  oblige  toujours,  en  toute  rencontre,  à  tout  ins- 
tant (4)  ;  parce  que,  au  sentiment  de  plusieurs  théologiens,  autant 
de  fois  on  réfléchit  à  l'obligation  qu'on  a  de  restituer,  autant  de 
fois  on  pèche,  si  le  pouvant  faire,  on  ne  le  fait  pas  ;  parce  que,  en 
différant  sans  cesse  d'accomplir  un  devoir  si  difficile  déjà  par  lui- 
même,  on  le  rend,  par  des  délais  interminables,  plus  difficile  encore  ; 
parcequ'enfin  on  peut  être  surpris  par  la  mort,  ou  empêché  par 
•des  infirmités  presque  équivalentes  à  la  mort  elle-même.  Disons 
de  toutes  les  choses  sérieuses,  et  notamment  de  celle-ci,  ce  que 
saint  Augustin  dit  des  testaments  à  faire  :  Qu'il  faut  les  faire 
quand  on  est  en  bonne  santé,  que  ie^  idées  sont  saines,  et  qu'on 
s'appartient  pleinement  :  Dum  sanus  es,  duni  sapiens  es,  dum 
tuus  es. 

Conclusion  :  Dans  cette  instruction  et  les  précédentes,  le  septième 
Commandement  a  été  expliqué,  sinon  en  sa  totalité,  car  il  reste 
encore  à  dire,  du  moins  en  sa  plus  grande  partie.  Avons-nous  fait 
œuvre  utile?  Ce  serait  demander  s'il  est  pour  la  société  en  général, 
et  pour  une  paroisse  en  particulier,  de  meilleures  bases  et  un 
appui  plus  solide  que  la  justice  et  l'honnêteté!  Un  jour,  le  pro- 
j)riétaire  d'une  forêt  disait  à  son  garde  :  Je  suis  content  de  toi,  et 

(1)  MaTTH.  C.  XXVII. 

(2)  HOMIL.  86.  in  Matth. 

(3)  2.  2.  q.  62.  art.  8. 

•(4)  Ibid.  « 

f 
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delà  façon  dont  tu  prends  soin  de  mes  intérêts.  —  Maître,  répon» 
dit  celui-ci,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  faut  en  savoir  de  l'obligation, 
mais  à  monsieur  le  curé  ;  ce  qu'il  dit  dans  ses  prônes,  garde- 
mieux  vos  propriétés  que  ce  que  je  puis  faire  moi-même...  Il  avait 
raison.  La  morale  sans  Dieu,  la  morale  purement  humaine,  indé- 
pendante,  comme  on  l'appelle,  n'est  pas  séj'ieuse.  Elle  n'a  pour  se 
faire  respecter  et  obéir  que  la  force  matérielle,  en  une  foule  de 
cas  facile  à  dérouter.  L'enseignement  chrétien  :  voilà  le  vrai  gar- 
dien de  tous  les  droits,  le  meilleur  inspirateur  de  tous  les  devoirs, 
parce  qu'il  s'appuie  sur  Dieu,  s'empare  de  la  conscience,  et  a  une 
sanction.  On  a  dit  ce  mot,  d'un  grand  sens  :  Ce  que  la  philosophie 
ne  peut  faire,  la  religion  le  fait  aisément,  et  ce  que  la  philosophie 
fait  bien,  la  religion  le  fait  mieux  encore. . .  L'a  propos  de  ce  mol 
n'est  pas  moins  à  remarquer  que  sa  justesse.  La  grande  préoccu- 
pation du  temps  présent  —  et,  certes,  je  suis  loin  de  dire  qu'elle 
est  hors  de  saison  —  c'est  de  moraliser.  A  entendre  tous  et  chacun  : 
il  faut  moraliser...  moraliser  l'individu,  la  famille,  la  société,  mo- 
raliser à  outrance.  On  a  raison,  et  on  ne  le  saurait  trop  faire. 
Mais  c'est  la  religion  seule  qui  le  peut  faire.  Rien  ne  remplacera 
le  Catéchisme.  Toute  loi  humaine  qui  n'a  pour  première  assise  la 
loi  divine  est  impuissante. ..  Attachons-nous  donc  de  jour  en  jour, 
avec  plus  d'amour,  à  la  religion,  dont  tous  les  efforts  tendent  à 
nous  rendre  meilleurs,  et  qui  tout  en  nous  procurant  les  biens 
éternels,  prend  sous  sa  garde  nos  biens  terrestres,  et  ne  néglige 
rien  pour  nous  en  assurer  la  légitime  jouissancç. 


SEPTIÈME  COMMANDEMENT 


CINQUIÈME  PRONE. 
Le  devoir  corrélatif  au  droit  de  propriété,  ou  l'aumône. 
Quod  superest^  date  eleemosynam,  (Luc.  c.  11.  v.  41.) 
Avec  ce  qui  reste,  faites  raumône. 


Jam  vero  huic  praecepto  illa  sententia 

subjecta  est  :  ut  pauperum  et  inopum  mi- 

sereamur,    eorumque  difficultates   et  an- 

gustias  nostris  facultatibus  et  officiis  su- 

blevemus. 

Catech.  Rom. 


r.e  droit  de  propriété,  la  négation  du  droit  de  propriété,  cette 
négation  mise  en  pratique,  ou  le  vol,  la  réparation  de  l'injustice 
faite  par  le  vol,  ou  la  restitution:  toutes  ces  choses  ont  été  expli- 
quées dans  les  quatre  Instructions  précédentes.  Mais  cela  dit,  le 
septième  Commandement  n'est  pas  épuisé,  il  y  a  encore  à  dire. 
Vous  qui  possédez  la  terre  et  ses  trésors,  ressouvenez-vous  de  vos 
frères  moins  heureux.  En  même  temps  que  la  religion  consacre 
votre  droit,  elle  vous  impose  un  devoir  ;  et  quand,  une  fois,  vous 
avez  suffisamment  pourvu  aux  besoins  de  la  vie,  ou  aux  exigen- 
ces de  la  situation,  avec  ce  qui  reste  faites  l'aumône  :  Qiiod  super- 
est  date  eleemosynam .  C'est  sur  ce  point  de  morale  que  je  me 
propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa 
grâce... 

Et  d'abord,  afin  d'entrer  dans  notre  sujet  de  plain-pied,  une 
première  vérité  est  à  démontrer,  laquelle,  solidement  établie,  ser- 
vira de  support  à  une  foule  d'autres  :  que  l'aumône  n'est  pas  une 
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■  œuvre  de  conseil  et  de  suréroga  Lion  seulement,  ainsi  quêtant  de 
;  chrétiens  sont  tentés  de  le  croire,  soit  pour  se  trouver  innocents^ 
s'ils  ne  la  font  pas,  soit,  s'ils  la  font,  pour  en  tirer  mérite,  en 
,  quelque  minime  quantité  qu'ils  la  fassent  ;  mais  bien  plutôt, 
.comme  la  loi  naturelle  le  dit,  comme  la  loi  écrite  l'a  édicté,  et 
'l'Église  l'enseigne,  un  précepte  formel,  rigoureux,  obligeant  en 
conscience. 

La  loi  naturelle  le  dit.  Est-il  besoin  ici  d'une  longue  démons- 
tration ?  Tout  sommaire  qu'il  soit,  le  raisonnement  du  Docteur 
angélique^  saint  Thomas,  n'est-il  pas  plus  que  suffisant,  à  sa- 
voir :  que  la  loi  naturelle  nous  faisant  un  devoir  d'aimer  notre 
prochain,  par  cela  même  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'injonctions 
particulières,  elle  nous  commande  des  actes,  à  défaut  desquels  il 
ne  saurait  y  avoir  de  véritable  amour  du  prochain,  c'est-à-dire  un 
amour  qui  ne  se  contente  pas  de  lui  vouloir  du  bien  seulement, 
mais  consiste  lui  en  faire  vraiment,  selon  notre  pouvoir  ?  Citons 
ce  beau  texte,  il  n'en  est  point  de  plus  magistral  :  Cum  dlleclio 
jproximi  sit  de  prœcepto,  necesse  est  omnia  illa  cadere  sub 
jprœcepto,  sine  quibus  dileciio  proximi  non  conservatur.  Ad 
dilectioncni  auleni'proxivii  po'tinet,  itt  proximo  non  solum 
velimus  bonum,  sed  eilam  operemur  (1).  Et  à  l'appui,  il  cite  ces 
paroles  de  saint  Jean  :  Aimons  nos  frères,  non  de  la  langue  seu- 
lement, et  par  de  belles  paroles  qui  ne  coûtent  rien,  mais  en  œu- 
vre et  en  vérité,  c'est-à-dire  en  les  soulageant  par  des  secours  réels 
et  effectifs  :  Non  diligamus  verbo,  neque  lingua,  sed  in  opère  et 
veritate  (2)...  N'insistons  pas  davantage  ;  de  ce  premier  chef,  du 
chef  de  la  loi  naturelle,  l'aumône  est  obligatoire. 

La  loi  écrite  l'a  édicté,  non  une  fois,  mais  un  nombre  incalcu- 
lable de  fois.  Lisez  plutôt  : 
Dans  les  livres  de  Moïse  : 

Les  pauvres  ne  manqueront  pas  dans  la  terre  que  vous  habi- 
terez ;  c'est  pourquoi  je  vous  commande,  moi  le  Seigneur,  d'ou- 
vrir votre  main  à  votre  frère  indigent  (3)...  Quand  vous  ferez  la 
moisson,  vous  ne  tondrez  pas  jusqu'au  sol  la  superficie  de  vos 


(1)2.2.  q.32.  art.  5. 

(2)  I  JoAxx.  c.  m,  V.  8. 

(3)  Deuter.  c.  xYi  y.  11. 
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champs,  vous  ne  ramasserez  pas  les  épis  qui  échappent  ;  dans  la 
vigne  vous  ne  recueillerez  pas  les  grappes  et  les  grains  qui  tom- 
bent, vous  les  laisserez  pour  le  glanage  des  pauvres.  C'est  moi  le 
Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  le  commande  (1). 

Dans  le  Livre  de  Tobie  : 

Soyez  miséricordieux  autant  que  vous  le  pourrez  ;  si  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup  :  si  vous  avez  peu,  donnez  ce 
peu  (2). 

Dans  les  Livres  sapientiaux  : 

Donnez  au  pauvre  son  aumône  :  faire  autrement,  ce  serait 
frauder...  Bienplutôt,  écoutez-le,  sans  chagrin  ;  acquittez-vous  de 
ce  que  vous  lui  devez,  répondez-lui  favorablement  et  avec  dou- 
ceur (3). 

Dans  les  Livres  prophétiques  : 

Partagez  votre  pain  avec  celui  qui  a  faim,  donnez  un  asile  à  qui 
n'en  a  pas ,  Si  vous  voyez  un  homme  sans  vêtements,  ayez  soin 
de  le  couvrir  (4). 

Dans  l'Évangile  : 

Donnez  l'aumône  selon  ce  que  vous  pouvez,  et  selon  co  qui  vous 
reste  de  superflu.  Faites-vous  des  amis  auprès  de  Dieu,  avec  votre 
argent  qui  autrement  serait  un  argent  d'iniquité,  et  amassez 
ainsi  des  trésors  dans  le  ciel  (5). 

Dans  les  Écrits  des  Apôtres  ; 

Ordonnez  aux  riches  du  siècle  qu'ils  fassent  une  part  de  leurs 
biens,  et  donnent  volontiers  ce  qu'ils  ont  à  donner  (6)...  Si  quel- 
qu'un aies  biens  de  ce  munde  entre  les  mains,  et  que,  voyant  son 
frère  dans  le  besoin,  il  ferme  ses  entrailles,  comment  la  charité  ae 
Dieu  pourra-t-elle  rester  en  lui  (7)  ? 

Ici,  non  plus,  n'insistons  pas  davantage  :  de  ce  second  chef, 
du  chef  de  la  loi  écrite,  l'aumône  est  obligatoire. 

Enfin,  l'Eglise  l'enseigne.  Par  qui  ?  et  dans  quels  termes  ?  Certes, 


(1)  Le  VIT.  c.  xi.x,  V.  9, 

(2)  TOB.  c.  IV,  V.  7. 

(3)  EccLi.  c.  IV,  V.  1  et  8. 

(4)  Isa.  c.  LViii,  V.  7. 

(5)  Luc.  c.  XI,  V.  41. 

(6)  I  TixM.  c.  XI,  V.  17.  18. 

(7)  I  JOANN.   C.   III,    V.  17. 
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je  ne  vous  dirai  pas  de  parcourir  la  collection  de  ses  Conciles, 
les  catéchismes  de  ses  Évoques,  les  prônes  de  ses  Pasteurs,  les 
traités  presque  innombrables  de  ses  Théologiens.  Un  exposé  plus 
sommaire  suffit.  Le  Catéchisme  Romain  lui-même  ne  va  pas  au 
delà  :  les  curés  satisferont  à  leur  devoir,  dit-il,  s'ils  se  bornent  à 
choisir  les  meilleurs  fragments  de  ceux  des  anciens  Docteurs  qui 
ont  le  mieux  écrit  sur  ce  sujet  :  Pètent  ea  parochi  ex  viroriim 
sanctissimoi^iun  lihris,  qui  de  eJeemosyna  prœclare  scripserunt 
et  quibus  huic  miineri  satïsfacianl  (1).  Le  Catéchisme  Romain  a 
raison  ;  rien  de  plus  concluant,  en  effet. 

Ils  ont  dit,  ces  puissants  organes  de  l'Enseignement  de  l'Église, 
en  matière  d'aumône  :  Que  celui-là  n'obtiendra  point  miséricorde, 
qui  n'aura  pas  été  lui-même  miséricordieux  ;  ni  ne  pourra  rien 
prétendre  auprès  de  la  divine  bonté,  s'il  reste  insensible  à  la  prière 
du  pauvre  :  Neqiie  enim  promereri  misericordia^n  Domini po- 
terit,  qui  misericors  ipse  non  fuerit;  aut  hnpetrahit  de  divina 
pietate  aliquid  in  precibus,  qui  ad  preceni  pauperis  non  fuerit 
hiimanus  (2). 

Ils  ont  dit  :  Que  la  charité  étant  déjà  le  sommaire  de  la  loi,  et 
partant,  le  plus  grand  des  préceptes,  charitas,  ut  summa  legis, 
prœceptorumque  omnium  primum  et  maximum,  elle  a  encore 
cela  de  particulier,  qu'elle  consiste  principalement  à  subvenir  par 
l'aumône  aux  besoins  de  nos  frères  malheureux  :  Hujus  prœcî- 
puam  partem  in  eo  sitam  esse  co7nperio,ut  pauperes  amore  ac 
tenevolentia  complectaniur  (3), 

Ils  ont  dit  :  Que  les  pauvres  ayant  leur  fardeau,  et  les  riches  le  | 
leur  :  les  pauvres  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut,  oyius  paupertatiSt 
non  habere  ;  les  riches  le  fardeau  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut, 
divitutn  onus,  plus  quam  opus  est,  habere  :  (4)  c'est  le  devoir 
de  ceux-ci  de  donner  de  leur  abondance  temporeUe,par  l'aumôn^î 
le  devoir  de  ceux-là  de  donner  de  leur  abondance  spirituelle,  par 
le  crédit  dont  ils  jouissent  auprès  de  Dieu,  afin  qu'entre  les  uns 
et  les  autres,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  l'égalité  se  fasse  : 
Ahundantia  vestra  illorum    ijiopiam  suppléât^  ut  et  illorum 

(1)  Catech.  Rom. 

(2)  S.  Gyprien. 

(3)  S.  Grégoire  de  Naziance» 

(4)  S.  Augustin. 
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àbundantia  vestrœ  inopîœ  sit  suppiementicm,  ut  fiai  œqiiali- 
las.  (1) 

Ils  ont  dit,  en  entrant  plus  avant  dans  le  vif  de  la  question  : 
Qu'encore  que  ceux  à  qui  appartiennent  les  biens  de  ce  monde,  en 
s^oient  les  vrais  propriétaires,  et  cela  en  vertu  delà  loi  de  Dieu,  ces 
biens,  pourtant,  quant  à  l'usage,  ne  sont  pas   seulement  à  eux, 

liais  aussi  à  ceux-là  mêmes  qui,  autrement,  resteraient  dans  un 
léel besoin  : Bona temporalia  qiiœ  hotnini divinitus conferuntur, 

jus  quidem supJ  quoadproprietatetn,sed quantum  ad  usumnon 
solum  debent  esseejus,  sed  etiam  alioriim  qui  ex  eîs  sustentari 
possunt.  (2)  Et  c'est  pourquoi,  partant  de  ce  principe,  ils  ont  ajouté, 
iju'après  qu'il  a  été  suffisamment  pourvu  aux  exigences  de  la  vie, 
le  reste  ne  doit  pas  servir  aux  inutilités,  mais  être  versé  au  tré- 
sor céleste  par  le  moyen  de  l'aumône  ;  que  si  nous  ne  le  faisons 
pas,  entendez  cette  conclusion  :  nous  sommes  les  détenteurs,  non 
devant  les  hommes,  mais  aux  yeux  de  Dieu,  d'un  bien  qui  n'est 
pas  à  nous  :  Quidquid,  excepta  victu  et  vestitu  rationabili  super- 
fuit, non  liixui  reservelur,  sed  in  thesauro  cœlesti per  eleemo- 
synatn  l'eponatur.  Quod  si  noji  fecerimus,  res  aliénas  invasi- 
mus  (3). 

Est-il  possible  d'exprimer  en  termes  plus  nets,  et  tout  à  la  fois 
plus  énergiques,  l'obligation  de  l'aumône  ?  Le  sujet  pourtant  n'est 
pas  épuisé.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'une  première  vérité,  solide- 
ment établie,  servirait  de  support  à  une  foule  d'autres  ?  Si  l'au- 
mône est  obligatoire,  et  elle  l'est,  quand  l'est-elle  ?  Sous  quelle 
peine  l'est-elle  ?  En  quelle  quantité  l'est-elle  ?  Envers  qui  l'est- 
elle  ?  Restez  attentifs. 

Quand  l'aumône  est-elle  obligatoire  ?  —  L'est-elle  en  cas  de 
nécessité  extrême?  G*est  à  peine  si  cette  question  a  sa  raison  d'être, 
tant  elle  est  résolue  déjà,  par  cela  seul  qu'elle  est  posée.  Oui, 
certes,  l'aumône  est  obligatoire  dans  le  cas  de  nécessité  extrême. 
Voilà  un  homme  qui  va  mourir  :  ou  bien,  c'est  la  faim  et  la  soif 
qui  le  torturent;  ou  bien^  c'est  la  fièvre  qui  le  dévore  ;  ou  bien, 
comme  le  voyageur  de  l'Évangile,  il  est  gisant   sur   le  bord  du 


(1)  In  II.  Cor.  c.  viii,  v.  14. 
(2)S.Thom.  2.  2.  q,  32.  avt.  5.  ad.  2. 
(3)  S.  Augustin. 
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chemin,  criblé  de  blessures,  baignant  dans  son  sang  :  si  vous  ne- 
lui  venez  en  aide;  si  vous  ne  lui  donnez  de  votre  pain,  de  votre 
vin,  de  votre  huile,  de  votre  argent  ;  si  même,  au  risque  pour 
vous  d'aller  à  pied,  vous  ne  lui  cédez  votre  monture  pour  le  con- 
duire à  l'Hôpital  :  entendez  saint  Ambroise  qui  vous  crie  de  sa 
grande  voix  :  Vous  ne  l'avez  pas  secouru,  le  pouvant  faire,  c'est 
comme  si  vous  l'aviez  tué  :  Si  non  pavisti,  occidisti  (1),  —  L'est- 
elle  dans  le  cas  de  nécessité  pressante  ?  On  appelle  nécessité  près-  ^ 
santé,  celle  où  un  homme  va  perdre,  non  la  vie,  mais  la  santé,  ? 
mais  l'honneur,  ou  déchoir  de  sa  condition.  On  appelle  encore 
nécessité  pressante,  toute  calamité  ayant  un  caractère  public, 
telle  une  inondation,  telle  une  épidémie,  telle  une  famine,  telle 
une  invasion  de  territoire.  Oui,  l'aumône  est  obligatoire  dans  le 
cas  de  nécessité  pressante.  Qui  ne  le  voit  clairement  ?  Si  le  prochain 
n'est  pas  secouru,  alors  qu'il  est  en  danger  de  perdre,  ou  la  santé, 
ou  l'honneur,  ou  le  rang  qu'il  occupe  légitimement  ;  ou  bien, 
quand,  ou  la  famine,  ou  une  inondation,  ou  une  épidémie,  ou  une 
invasion  de  territoire  le  serre  de  près  :  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas,  qui  ne  voit  que  de  simplement  grave  et  pressante  qu'elle  est 
encore,  elle  va  devenir  extrême  et  intolérable?  —  Enfin,  l'est-elle 
dans  le  cas  de  nécessité  commune  ?  La  nécessité  commune  se  pré- 
sente tous  les  jours  à  nos  j^eux,  c'est  celle  des  pauvres  que,  ou 
leur  âge,  ou  leurs  infirmités,  ou  le  manque  de  travail,  ou  une  insuf- 
fisance quelconque  réduit  à  tendre  la  main.  Oui  encore,  dans  le 
cas  de  nécessité  commune,  l'aumône  est  obligatoire.  Est-ce  que 
les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  générales  :  J'avais  faim, 
et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ;  j'avais  soif,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'étais  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  vêtu; 
j'étais  sans  abri,  et  vous  ne  m'avez  pas  recueilli  ?  (2)...  Est-ce  que 
il'Apôtre  de  la  dilection,  saint  Jean,  ne  vise  pas  toutes  les  nécessités, 
la  nécessité  commune,  comme  la  nécessité  pressante,  comme  la 
[nécessité  extrême,  quand  il  dit  :  Celui  qui  possède  la  substance  de 
[ce  monde,  s'il  voit  quelqu'un  de  ses  frères  souffrir  de  la  nécessité, 
[,et  qu'encore  qu'il  le  voie,  il  ferme  ses  entrailles  sur  ses  besoins^ 
[comment  la  charité  de  Dieu  est-elle  en  lui  (3)  ? 

(1)  Ap.  s.  Thom.  2.  2.  q.  32.  art.  5.  ad  2. 
(â)  Matth.  c.  XXV,  V.  41. 
i^)  I  JOAKN.  c.  m,  V.  17. 
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L'aumône  est  obligatoire  dans  tous  les  cas  de  nécessité  ;  mais 
en  quelle  quantité  l'est-elle  ?  Il  nous  faut  faire  de  bonne  théolo- 
gie ;  c'est  pourquoi  la  distinction  des  nécessités, extrême,  pressante, 
commune,  revient  encore,  comme  également  se  place  ici  la  dis- 
tinction entre  tel  superflu,  et  tel  autre.  IJ  y  aie  superflu  delà  vie,, 
et  le  superflu  de  l'état  ;  le  superflu  de  la  vie,  c'est  ce  qui  reste, 
après  qu'il  a  été  pourvu,  en  une  juste  mesure,  à  tous  les  besoins 
de  l'existence  ;  le  superflu  de  l'état,  c'est  ce  qui  reste,  après  qu'il 
a  été  accordé  aux  exigences  du  rang  que  l'on  occupe,  et  au  déco- 
rum de  la  vie,  tout  ce  que  ces  exigences  et  ce  décorum  réclament 
légitimement.  ' 

Ces  prémisses  établies  :  s'il  s'agit  pour  le  prochain  à  secourir, 
du. cas  de  nécessité  extrême,  de  cette  nécessité  que  nous  avons 
définie  :  un  danger  imminent  de  mort  :  Riches,  donnez  largement, 
abondamment,  donnez,  non  seulement  le  superflu  de  l'état,  mais 
encore  le  superflu  de  la  vie,  quelque  nécessaire  qu'il  paraisse  à 
l'état.  Pourquoi?  Parce  que  la  charité  bien  réglée  demande  que 
nous  ayons  plus  d'égards  pour  la  vie  de  notre  prochain  que  pour 
les  bienséances  de  notre  condition,  et  que  le  laisser  périr,  ce  pro- 
chain, faute  de  lui  faire  l'aumône,  c'est,  dit  saint  Thomas,  justi- 
fier cette  parole  sévère,  mais  vraie,  de  saint  Ambroise,  que  nous 
citions,  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Dès  là  que  vous  ne  l'avez  pas  se- 
couru, vous  l'avez  tué  :  In  illo  enim  casu  locum  habet  quod  Am- 
drosius  dicit:  Pasce  famé  morientem;  si  nonpavisti,  occidisti  (1). 
—  S'il  s'agit  du  cas  de  nécessité  pressante,  de  cette  nécessité  qui, 
sans  être  extrême,  est  pourtant  très  grave  :  Riches,  donnez  une 
grande  partie  du  superflu  de  l'état  ;  donnez-le,  même  tout  entier, 
si  la  nécessité  dont  je  parle,  très  grave,  très  pressante,  s'étend  à 
toute  une  bourgade,  à  toute  une  ville,  à  toute  une  région.  C'était 
alors,  dans  ces  nécessités  pressantes,  comme  nous  l'apprend  l'his- 
toire, que  les  Évèques  vendaient  les  vases  sacrés  de  leurs  églises 
pour  nourrir  des  populations  afi'amées.  C'était  alors  que  saint 
Vincent  de  Paul  recueillait  assez  d'aumônes  pour  soulager  des 
provinces  entières  dévastées  par  le  fléau  de  la  guerre  —  Enfin 
s'il  s'agit  du  cas  de  nécessité  commune,  de  cette  nécessité  que 
vous  avez  chaque  jour  sous  les  yeux,  de  cette  nééessité  que  Notre 

(1)  Loc.  jam.  cit. 
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"Seigneur  visait  plus  particulièrement,  quand  il  disait  :  vous  au- 
rez toujours  des  pauvres  au  milieu  de  vous  :  Pauperes  semper 
habetis  vobiscum  (1)  :  Riches,  donnez  encore,  donnez  une  certaine 
portion  de  votre  superflu  ;  et  parce  qu'il  est  difficile,  dans  ce  cas, 
de  déterminer  au  juste  la  quantité  à  donner^  donnez  plus  que 
moins.  En  cette  matière,  mieux  vaut  mille  fois  aller  au-delà,  que 
de  rester  en  deçà  ;  et  une  autre  parole  de  saint  Ambroise  trouve 
ici  sa  place  :  Que  quand  on  a  beaucoup,  c'est  manquer  au  devoir 
de  l'aumône,  de  ne  donner  que  peu  :  Non  est  eleemosyna  e  multis 
pauca  largiri  (2). 

L'aumône  est  obligatoire  en  telle  ou  telle  nécessité  du  prochain; 
•et  selon  le  degré  de  nécessité,  en  telle  ou  telle  quantité.  Mais  en 
telle  nécessité  ou  en  telle  autre,  en  telle  quantité  ou  en  telle  autre  : 
sous  quelle  peine  est-elle  obligatoire?  La  réponse  sera  trouvée 
dure  peut-être,  mais  elle  est  exacte  :  sous  peine  de  péché  mortel. 
Sous  peine  de  péché  mortel,  puisque,  au  dire  du  Livre  de  l'Ecclé- 
siastique, l'aumône  est  une  dette  ;  Inclina  pauperi  aurein  tuam, 
et  redcle  dehitum  tuum  (3).  Sous  peine  de  péché  mortel,  puisque, 
^u  dire  du  même  livre  inspiré  :  Ne  pas  faire  l'aumône,  c'est  frau- 
der, non  en  stricte  justice,  mais  en  matière  grave  de  charité. 
:Eleemosynani  pauperls  ne  defraudes  (4).  Sous  peine  de  péché 
mortel,  puisque,  d'une  part,  au  dire  de  Notre  Seigneur,  beaucoup 
de  réprouvés,  ne  le  seront  que  pour  ne  l'avoir  ni  nourri,  ni  vêtu, 
ni  recueilli  dans  la  personne  des  pauvres  (5),  et  que,  d'autre  part, 
ii  est  certain  que  personne  n'est  damné,  si  ce  n'est  pour  une  faute 
-mortelle.  Sous  peine  de  péché  mortel,  puisque,  au  dire  des  grands 
•Docteurs  de  l'Église,  les  riches  n'étant  que  les  dispensateurs  et 
•les  économes  de  leurs  bien-;,  sous  un  propriétaire  unique  et  univer- 
sel, qui  est  Dieu  lui-même,  ne  pas  faire  l'aumône,  c'est  retenir  un 
bien  qui  ne  leur  appartient  pas  :  Quod  si  non  fecey-imus,  res 
aliénas  invasinms  (6).  Sous  peine  de  péché  mortel,  puisque,  au 
■  dire  des  grands  Théologiens,  étant  très  rares  les   cas  de  nécessité 

(1)  MATTÏI.  C.  XXVI,   V.    11. 

(2)  S.  Ambroise. 
(2;  Loc.  jam.  cit. 

.(3)  Id. 

(4)  Id. 

(5)  Loc.  jam  cit. 

(6)  S.  Augustin. 
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extrême,  et  de  nécessité  pressante,  auxquels  cas,  de  l'aveu  de  tous^ 
l'aumône  est  certainement  obligatoire  :  si  elle  cessait  de  l'être 
dans  le  cas  de  simple  nécessité,  elle  ne  le  serait  plus  que  de  la 
manière  la  plus  intermittente  possible  :  ce  qui  équivaudrait  à  une 
radiation  à  peu  près  complète  du  nombre  des  devoirs  (1). 

Une  dernière  question  reste  à  résoudre  :  Envers  qui  l'aumône 
est-elle  obligatoire  ?  Réponse  :  Envers  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  un  véritable  et  réel  besoin,  sans  exception,  qu'ils  soient  jus- 
tes ou  pécheurs,  fidèles  ou  infidèles,  catholiques  ou  hérétiques, 
compatriotes  ou  étrangers.  Seraient-ils  vos  ennemis,  l'obligation 
resterait  encore  :  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal,  dit 
Notre  Seigneur  :  Benefacite  ris  qui  oderunt  vos  (2).  Et  dans  la 
loi  ancienne,  beaucoup  moins  parfaite  pourtant  que  la  loi  évan- 
gélique  :  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif^ 
donnez-lui  à  boire  :  Si  esurierit  inimicus  ticus,  ciba  illiim  ;  si 
sitierit,  potuni  cla  illi  (3). ..  Il  n'y  a  qu'une  seule  catégorie  de  per- 
sonnes, à  laquelle  l'aumône  ne  soit  pas  due,  et  même  doive  être- 
refusèe,  en  certains  cas,  du  moins,  à  celte  catégorie  de  gens  qui 
se  font  un  vil  métier  de  la  mendicité,  et  qui,  comme  le  disait  un 
ancien  auteur,  aiment  mieux  gueuser  toute  leur  vie,  que  de  se- 
donner  la  peine  de  travailler  (4).  C'est  l'enseignement  autorisé  de 
la  Théologie,  nous  sommes  dans  lo  vrai,  ici,  comme  dans  tout')» 
les  questions  pratiques  que  nous  avons  traitées,  au  cours  de  cette 
Instruction  :  Nulla  obligatio  eleemosyjicun  faciendi  paiiperi- 
bus  laborare  nolenlïbus  ;  imo  illicitiun  foret  utpote  illis  noci- 
vic7n  (5). 

Mais  quand  nous  disons  que  c'est  le  devoir  d'assister  tous  les 
pauvres  dignes  d'intérêt,  sans  exception,  ce  n'est  pas  pourtant 
qu'il  n'y  ait  quelque  distinction  à  faire  entre  tel  et  tel,   entre  ce- 


(Ij  GURY.  Ji.  228.  toluB. 

(2)Matth.  c.  V,  V.  44. 

(3)  Prov.  c.  XXV,  V.  21. 

(5)  Chevassu,  ancien  prôniste,  un  peu  vieilli,  mais  qu'on  peut  lire  encore  avea 
profit,  t.  4,  p.  SO."?. 

(5)  GuRY.  n.  229.  —  Autant  il  y  a  une  pauvreté  honnête,  autant  il  y  a  une  pauvreté 
dégradante  :  lorsque  l'homme  mendie  pour  ne  pas  travailler  ;  lorsque,  ayant  un  état 
honnête  qui  rapporte  trois  francs  par  jour,  il  s'avilit  à  demander,  parce  qu'il  déclare 
(historique)  que  ce  dernier  métier  rapporte  davantage.  L'abbé  Lecourtier,  Confé  ^ 
r&tices  sur  F  aumône,  p.  178. 
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lai-ci  et  celui-là.  Dans  la  charité,  comme  en  tout,  il  faut  de  l'or-  1 
dre.  Toutes  choses  égales   d'ailleurs,   mieux  vaut  secourir  qui    a     ; 
plus  besoin,  que  qui  a  moins  besoin;  qui   est  vieux,  que  qui    est 
jeune  encore  et  peut  se  pourvoir  sans  trop  de  peine.  La  nature  a 
bien  quelque  droit  antérieur,    et   l'amitié,   et   la   religion   aussi. 
Donnez  à  votre  parent,  ou  à  votre  ami,    de  préférence   à  qui    ne    [ 
vous  est  rien  ;  à  votre  compatriote,  de  préférence  à  un  étranger  ;    \ 
à  ce  pauvre  de  votre  paroisse,  de  préférence  à  tel  autre  qui    n'en 
est  pas  ,'  à  ce  coreligionnaire,  de  préférence  à  cet  infidèle  ;  à  cette 
personne,  autrefois  dans  l'aisance,    aujourd'hui  déchue,   de  préfé- 
rence à  cette  autre,  qui  ayant  toujours  été   dans  la   gêne,   mendie 
plus  facilement,  et  sent  moins  le  poids  de  l'indigence. 

J'indique  plutôt  que  je  ne  développe,  car  il  est  temps  de  mettre 
fin  à  cette  instruction  déjà  longue. 

Beatus  qui  intelligit  super  egenuni  et  pauperem,  dit  le  pro- 
phète royal  (1)  :  Bienheureux  celui  qui  a  l'intelligence  du  pauvre 
et  de  l'indigent  :  c'est-à-dire,  celui  qui  considère  l'aumône,  non 
comme  une  chose  facultative,  ou  comme  un  conseil  qu'il  est  loi- 
sible de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas,  mais  comme  une  loi,  un  pré- 
cepte, un  devoir,  au  sens  absolu  du  mot;  c'est-à-dire,  celui  qui 
sachant  quelle  obligation  lui  incombe,  à  cet  égard,  fait  l'aumône 
quand  il  faut,  à  qui  il  faut,  en  telle  quantité  ou  en  telle  autre, 
selon  qu'il,  le  peut,  et  selon  les  besoins,  qu'il  s'agisse,  ou  d'une 
nécessité  commune,  ou  d'une  nécessité  pressante,  ou  d'une  néces- 
sité extrême...  Donc,  bienheureux  celui  qui  a  l'intelligence  du 
pauvre  et  de  l'indigent  :  car  Dieu  le  bénira,  souvent  même  ici 
bas  ;  que  de  fois  cette  parole  du  Sage  s'est  accomplie  à  la  lettre  : 
tels  donnent  ce  qui  est  à  eux  et  sont  toujours  riches  ;  tels  autres 
ravissent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  et  restent  toujours  pau- 
vres :  AZu  dividunt  propria  et  ditiores  fiunt;  alii  rapmnt  non 
sua  et  semper  in  egestate  sunt  (2)  !  Surtout,  et  ce  qui  vaut  mieux, 
Dieu  le  délivrera,  au  jour  mauvais  :  In  die  mala  liberahit  euni 
Dominus  (3).  C'est  de  la  charité  qu'il  est  écrit:  qu'elle  couvre  non 
seulement  les  péchés,  mais  la  multitude  des  péchés  (4).  C'est  de 

(1)  PSAL.    XL. 

(2)  Prov.  c.  XI,  c.  24. 

(3)  PSAL.   XI.. 

-(4)  Prov.  c.  x,  v.  12. 
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raumône  qu'il  est  dit  :  que  comme  Teau  éteint  le  feu,  ainsi  l'au- 
mome  éteint  le  péché  (1).  Je  ne  me  souviens  pas,  écrivait  saint 
Jérôme,  d'avoir  vu  mourir  de  male-mort.  un  homme  qui  a  exercé 
pendant  sa  vie  les  œuvres  de  charité.  Il  est  impossible  que  ce 
grand  nombre  de  personnes  qui  prient  pour  lui,  et  s'intéressent  à 
son  salut,  ne  soient  pas  exaucées  :  Non  memini  me  legisse  7nala 
morte  ^nortuum,  qui  libenter  opéra  charitatis  exercuit  ;  habet 
enim  intercessores  multos,  et  impossibile  est  muUorum  preces 
non  exaudiri  (2).., 


(1)  I  Pktr.  c.  IV,  V.  8. 

(2)  Epist.  Ad  Nepot. 
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HUITIEME  COMMANDEMENT 


PREMIER  PRONE 
Le  faux  témoignage 

Non  loqueris  contra  proximum   txium  falsum  testlmù^ 

nhim. 

Vous  ne  porterez  point  de  faux  témoignage  contre    votre 

prochain. 


Prior  hujus  prascepti  pars  habet  hanc 
rationem,  ut  quamvis  nomine  faisi  testi- 
monii  significatur  quidquid  in  malam  par- 
tem  de  altero  dicatur,  sive  in  judicio,  sive 
extra  judicium  :  tamen  pra>.cipue  probi- 
beatur  illud  testimonium  quod  in  judicio, 
falso  dicitur  a  jnrato. 

Catech.  Rom. 


Ce  qui  est  à  nous  légitimement,  en  vertu  du  droit  de  propriété, 
tel  que  le  septième  Commandement  l'établit,  n'est  pas  le  seul  bien 
dont  nous  ne  puissions  être  dépouillés  sans  crime .  Notre  honneur, 
notre  réputation,  dont  les  Saintes  Écritures  nous  enjoignent  par- 
ticulièrement d'avoir  souci,  sont  choses  d'un  si  grand  prix,  que 
Dieu  a  fait  un  Commandement,  distinct  du  précédent,  pour  nous 
en  assurer  la  tranquille  possession  :  Non  loqueris  contra  prooci- 
mion  tuum  falsum  testhnonïuin  :  Vous  ne  porterez  pas  de  faux 
témoignage  contre  votre  prochain;  et  par  extension  :  vous  ne 
mentirez  pas  ;  vous  ne  ferez  pas  de  détraction  ;  vous  vous  inter- 
direz le  jugement  téméraire  lui-même,  parce  que  le  prochain  a 
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droit  à  votre  estime  autant  de  temps  qu'il  n'a  pas  mérité  de  la. 
I  perdre.  Nous  parlerons  aujourd'hui  du  faux  témoignage.    Dieu, 
nous  aide  de  sa  grâce... 

Pour  être  exact,  ou  du  moins  pour  ne  pas  rester  trop  incomplet 
en  cette  matière,  disons  d'abord  que  le  faux  témoignage  peut  être 
pris  dans  une  acception  générale,  et  dans  une  acception  restreinte. 

Dans  son  acception  générale,  le  faux  témoignage,  d'après  le  Doc- 
teur angélique,  saint  Thomas,  et  le  Catéchisme  Romain  a  puisé 
à  cette  source,  c'est  tout  péché  qui  est  commis  par  la  langue  : 
Omnia  7iocumenta  quœ  pertinent  ad  locutiones,  sicut  detrac- 
tiones,  blasphemiœ,  et  si  quœ  hujusmodi,  intelliguntur  prohi- 
teri  in  falso  tesiimonio  (1). 

Et  dans  ce  sens,  vous  comprenez  tout  de  suite,  que  rien  n'est 
plus  commun  que  le  faux  témoignage.  Celui-là  est  parfait,  dit 
l'Apôtre  saint  Jacques,  qui  ne  pèche  pas  par  la  langue  :  Qui  non 
offendit  verbo,  hic  perfectus  est  (2).  Mais  où  est-il,  cet  homme 
parfait,  l'homme  irrépréhensible  de  tout  point,  en  toutes  ses  pa- 
roles ?  Je  le  cherche  dans  le  monde  entier,  s'écrie  le  psalmiste,  et 
fje  ne  le  trouve  nulle  part,  et  malgré  le  dépit  que  j'éprouve  à  le 
dire,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  toute  bouche  humaine  est 
menteuse  :  Dixi  in  excessu  meo  :  ojnnis  homo  mendax  (3). 

Et  en  même  temps  qu'il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  com- 
mun que  les  péchés  de  la  langue,  force  nous  est  aussi  d'ajouter 
,<jue  rien  n'est  plus  pernicieux.  Par  la  langue  en  effet,  combien  de- 
ipéchés  graves  sont  commis  chaque  jour  !  C'est  la  langue  qui  sert 
(d'instrument  aux  détractions,  soit  calomnies,  soit  médisances, 
aux  blasphèmes,  aux  paroles  impures,  lascives^  ou  simplement 
'bouffonnes.  C'est  de  la  langue  que  procèdent  les  plaintes,  les  mur- 
'murefe,  les  querelles  entre  particuliers,  les  ruptures  violentes  en- 
.tre  familles.  Vous  savez  le  proverbe  :  un  coup  de  langue  est  pire 
iqu'un  coup  de  lance;  et  si  vous  voulez  des  autorités  encore  plus 
^compétentes,  quoique  pourtant,  selon  un  mot  connu,  les  prover- 
fjbes  soient  la  sagesse  des  nations,  écoutez  l'Ecclésiastique  nous 
•dire  :  que   s'il  est  mort  bien  des  hommes  par  le  tranchant  da 


(i)S,  Thom.  3.  2.  q,  422,  art,  6,  ad  2, 
(2)  Jacob,  c,  in,  v.  2, 
(8)PSAL.CXy,  V.  11, 


XLV.    —   LE   FAUX   TÉMOIGNAGE  435 

glaive,  il  en  est  mort  bien  davantage  par  leur  propre  langue  : 
Multi  ceciderunt  in  ore  gladii^  sed  non  sic  quasi  qui  interierunt 
per  linguam  suam  {1) .  Ecoutez  l'Apôtre  saint  Jacques  ;  il  n'est 
rien  de  plus  saisissant,  ni  de  plus  vrai,  que  le  portrait  qu'il  fait  de 
la  langue  :  C'est  un  tout  petit  membre,  dit-il,  et  comme  le  moin- 
dre de  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  humain, 
modicmn  quidem  7nembrum,  et  pourtant  c'est  un  feu  qui  dévore» 
tgnis  est,  c'est  un  monde  d'iniquités,  universitas  iniquitatis,  c'est 
un  mal  qu'on  ne  peut  réduire,  tout  plein  d'un  venin  mortel,  plena 
veneno  mortifero.  L'homme  est  assez  fort  pour  dompter  toutes 
sortes  d'animaux,  les  bêtes  de  la  terre,  et  les  oiseaux,  et  les  rep- 
tiles ;  au  moyen  d'un  mors,  qui  n'est  qu'un  simple  morceau  de 
fer,  il  vient  à  bout  des  chevaux  les  plus  fougueux,  il  les  fait  tour- 
ner et  se  mouvoir  à  son  gré  :  avec  un  tout  petit  gouvernail^  qui 
n'est  qu'une  mince  planche  de  bois,  il  conduit  et  dirige,  ici  ou 
là  les  plus  grands  vaisseaux,  même  sur  les  mers  les  plus  ora- 
geuses. Mais  pour  ce  qui  est  de  la  langue,  c'est  autre  chose  ;  bien 
qu'elle  soit  le  moindre  de  nos  membres,  elle  est  intraitable,  elle 
est  ingouvernable,  nul  ne  peut  l'assujettir,  linguam  autem  nul- 
lus  domare  potest  (2). 

Voilà  le  portrait  que  l'Apôtre  saint  Jacques  trace  de  la  langue  ; 
et  vous  avez  trop  l'expérience  des  personnes  et  des  choses,  pour 
ne  pas  reconnaître,  ainsi  que  je  l'exprimais  moi-même,  il  n'y  a 
qu'un  instant  :  qu'autant  il  est  saisissant  dans  la  forme,  autant  il 
est  vrai  pour  le  fond. 

Mais  assez  dit  sur  le  faux  témoignage,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large  ;  il  reste  maintenant  à  expliquer  ce  qu'il  est,  pria 
dans  son  acception  restreinte. 

Eh  bien,  en  ce  sens,  le  faux  témoignage  est  une  déposition  faite 
en  justice,  avec  serment,  contre  la  vérité  :  Illud  testimonium  est, 
quod,  in  judicio,falso  dicitur  a  jurato  {^).  Ainsi,  par  exemple^ 
un  crime,  ou  simplement  un  délit,  a  été  commis,  vous  en  connais- 
sez, ou  vous  êtes  présumé  en  connaître  l'auteur  :  on  vous  assigne 
donc  à  comparaître  devant  le  juge  ;  ce  juge  est  compétent,  comme 


(1)  EccLi.  c.  XXVIII,  V.  22.  et  seq. 

(2)  Jacob,  c.  m. 
(3j  Catech.  Rom. 
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je  le  suppose  ici,  d'autre  part  il  procède  juridiquement,  et  vous, 
vous  prêtez  serment  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité.. .  Eli  bien  !  si  vous  ne  le  faites  pas,  si  vous  la  déguisez, 
cette  vérité,  si  vous  la  mutilez,  si  vous  chargez  un  innocent,  si 
vous  faites  acquitter  un  coupable,  votre  déposition  est  un  faux 
témoignage.  Péché  très  grave,  péché  énorme,  de  toutes  les  injus- 
tices une  des  plus  criantes,  parce  qu'elle  est  la  violation  de  tous 
les  droits.  Voulez-vous  que  j'en  fasse  la  preuve  en  quelques  mots  ? 

Le  faux  témoignage  est  la  violation  des  droits  de  Dieu,  parce 
que  le  témoignage  ne  se  produisant  que  sous  le  couvert  de  ce 
nom  trois  fois  saint,  testes  ?ion  adniittantiir  nisi  jurati  (1)  :  l'abus 
sacrilège  qu'on  en  fait  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rendre  Celui  qui 
le  porte,  Dieu  lui-même,  auteur,  complice,  garant  de  la  fausseté 
qu'on  avance.  C'est  pourquoi,  dit  saint  Thomas,  de  ce  chef  le  faux 
témoignage  est  toujours,  dans  tous  les  cas,  péché  mortel  :  Ex  hoc 
sempe?^  est  peccatiim  mortale  (2). 

Le  faux  témoignage  est  la  violation  des  droits  du  juge,  parce 
que  le  juge,  après  que  la  société  a  fait  choix  de  sa  personne,  étant 
le  représentant  de  Dieu,  et  iuA^esti  de  son  autorité  pour  rendre  des 
sentences  équitables  :  du  moment  qu'il  fait  comparaître  devant 
lui  un  sujet  soumis  à  sa  juridiction,  et  qu'il  interroge  selon  les 
formes  voulues  de  la  justice,  il  a  le  droit  strict,  rigoureux,  de 
connaître  la  vérité,  laquelle,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  ne 
peut  se  faire  jour  qu'au  moyen  du  témoignage  :  Est  enim  in  hu- 
manis  rébus  maximus  usiis  veri  testimonii,  quia  sunt  innumera- 
biles  res,  quas  a  nobis  ignorari  necesse  est,  nisi  eas  ex  testium 
fide  cognoscamas  (3). 

Le  faux  témoignage  est  la  violation  des  droits  de  la  partie  lésée, 
c'est-à-dire  de  la  partie  innocente,  puisque  je  la  suppose  lésée. 
Qui,  cette  partie  lésée?  Si  vous  le  voulez,  c'est  la  vertueuse  Su- 
zanne, qui,  sur  Taccusation  calomnieuse  de  deux  infâmes  vieil- 
lards, vient  d'être  condamnée  à  être  lapidée  (4).  C'est  l'innocent 
Naboth,  à  qui  l'on  confisque  judiciairement  sa  vigne,  héritage  de 
ses  pères,  parce  que  deux  hommes  pervers,  vrais  enfants  du  diable, 

(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  ',0  aiV..  3, 

(2)  Ibid. 

(3)  Catech.  Rom. 

(4)  Daniel,  cap.  xiii. 
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adductis  duobus  viris,  filiis  diaboH,  ont  dépose  devant  les  ma- 
gistrats, qu'il  a  mal  parlé  du  Roi  (1).  La  partie  lésée,  disons-nous, 
par  suite  des  témoignages  mensongers  portés  contre  elle,  se  voit 
ravir,  ou  ses  biens,  ou  son  honneur,  ou  sa  liberté,  ou  sa  vie  môme, 
ou  {'  u  es  ces  choses  à  la  fois,  et  cela,  fatalement,  irrésistiblement, 
par  une  nécessité -invincible,  parce  que,  comme  le  dit  avec  raison 
le  Catéchisme  Romain,  le  juge  n'a  pas  le  droit  de  rejeter  les  dépo- 
sitions de  témoins  assermentés  :  Juratos  enim  testes,  ne  judex 
quidem  potest  rejicere  (2). 

Enfin,  le  faux  témoignage  est  la  violation  des  droits  de  la  so- 
ciété. Dans  toute  sentence  injuste  portée  par  ses  tribunaux,  et 
résultant  de  dépositions  contraires  à  la  vérité,  c'est  la  société  elle- 
même  qui  est  lésée,  et  non  plus  seulement  tel  ou  tel  de  ses  membres. 
Vous  allez  le  comprendre  tout  à  l'heure.  Ainsi,  qu'en  vertu  de 
faux  témoignages  qui  l'innocentent,  un  malfaiteur  soit  relâché, 
qu'il  porte  la  tète  haute,  et  trouve  dans  J'impunité  une  audace 
nouvelle  pour  commettre  de  nouveaux  crimes  ;  ou  bien,  en  ren- 
versant la  supposition  :  que  par  suite  de  faux  témoignages  qui 
le  chargent,  un  innocent  soit  condamné,  injustement,  mais  légale- 
ment, qu'il  perde  ses  biens  ou  son  honneur,  qu'il  gémisse  dans  les 
fers,  ou  qu'il  périsse  sur  un  échafaud  :  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  la  société  reste  désarmée,  impuissante  ;  le  devoir  qui  incombe 
à  l'État,  et  qui  est  sa  vraie  raison  d'être,  de  protéger  la  propriété 
privée  et  la  propriété  publique,  la  sécurité  des  individus  et  l'ordre 
social  général,  le  faible  contre  le  fort,  le  citoyen  utile  contre 
l'homme  pervers,  l'État  ne  le  remplit  pas,  il  y  a  plus,  il  est  mis 
dans  la  dure  nécessité  de  ne  pouvoir  le  remplir,  toujours  pour  la 
môme  raison  :  que  de  droit  naturel  comme  de  droit  divin  positif, 
de  droit  ecclésiastique  comm>  de  droit  civil,  plusieurs  témoins, 
par  leurs  dépositions  concordantes,  font  foi,  mettent  fin  aux  con- 
troverses, et  fixent  le  jugement. . .  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons 
légitimes  de  ne  pas  les  admettre  au  serment,  et  de  récuser  leur 
témoignage  (3),  ce  qui  est  rare,  et  de  preuve  difficile;  ou  bien  qu'il 


(1)  III  Reg.  cap.  XXII. 

(2)  Catech.  Rom. 

(3)  ^Jatech.  itom.  C'est  le  complément  du  texte  dont  nous  n'avons  donné  précédem- 
ment qu'une  partie  ;  nisi  exceptionibus  legitimis  excludantur,  aut  eorum  sit  aperta 
improbitas  atque  perversitas. 
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ne  surgisse  tout  à  coup  un  Daniel  inspiré,  qui  dévoile  l'imposture, 
ce  qui  est  plus  rare  encore. 

Quoi  de  plus  ?  La  preuve  n'est-elle  pas  surabondamment  faite  : 
que  le  faux  témoignage  est  un  péché  très  grave, un  crime  énorme, 
de  toutes  les  injustices  une  des  plus  criantes  ?Etconséquemment, 
est-il  rien  qui   soit  moins  étonnant   que  de  trouver,  presque   à 
chaque  page,  dans  les  saintes  Écritures,  dans  la  législation  ecclé- 
siastique, dans  la  législation  civile,  ce  que  nous  y  lisons  en  effet...    ^ 
Dans  les  saintes  Écritures  :  que  Dieu  haït  le  faux  témoin  et  l'abc-   "^ 
mine  (1)  ;  qu'il  le  punit  en  toute   rigueur  de  la  peine  du  talion,    !i 
âme  pour  âme,   œil   pour  œil,  dent  pour  dent,  main   pour  main,   f' 
pied  pour  pied. . .  (2)  Dans  la  législation  ecclésiastique:  que  le 
faux  témoin  est  réputé  infâme,  jugé  indigne  de  témoigner  en  jus- 
tice ;  que  pendant  un  temps  très  notable,  et  s'il  le  faut,  jusqu'au 
jour  de  sa    mort,    il    soit  privé  de  la   Communion...   (3)  Dans  la 
législation  civile  :  que  le  faux  témoignage  est  passible,  ou  de  ré- 
clusion, ou  des  travaux  forcés  à  temps,  ou  des   travaux  forcés  à 
perpétuité,    ou  même  de  la  peine  capitale,,  selon  les  cas...  (4)  En 
faut-il  davantage  pour  nous  inspirer  la  plus  vive  horreur  du  faux 
témoignage  ? 

Et  maintenant,  à  s'en  tenir  à  une  première  vue,  il  semblerait 
que  le  sujet  est  épuisé,  et  qu'il  serait  temps  de  conclure.  Non,  ce 
n'est  qu'une  apparence.  Il  reste  à  dire.  Que  si  le  mensonge  et  le 
parjure  sont  défendus  aux  témoins,  ils  ne  le  sont  pas  moins  aux 
accusateurs,  aux  accusés,  aux  avocats,  aux  procureurs,  et  en  gé- 
néral à  tous  ceux  qui  ont  part  aux  jugements  :  Ut  igitur  testium 
vanitas,  mendacium  et  perjuria  prohibentur ,  sic  et  accusatorum^ 
etreorum,  et  patronorum,  cognitorum,  et  procuratorut7i,  advoca' 
torum.  et  omnium  denique  qui  judicia  constituunt.  Ainsis'exprime 
le  Catéchisme  Romain.  C'est-à-dire  que  le  huitième  Commande- 
ment règle  tout  l'ordre  de  la  justice. 
Lisez  les  saintes  Écritures;  ou  bien,  ressouvenez-vous  de  ce  que 

(1)  Proferentem  mendacia  testem  fallacem  odit  Dominus...  abominatio  Domino  labia 
mendacia.  Prov.  c.  vi  etxii. 

(2)  Cum  diligentissime  perscrutantes,  invenerint  (sacerdotes)  fallacem  testem  dixisse 
contra  fratrem  suum  mendacium,  reddent  ei  sicut  fratri  suo  facere  cogitavit.  Deut. 
■cap.  XIX. 

(3)  ApudCRAissoN.  n.  6203.  Conc.  Areiat.  Anno  314. 

(4)  Législation  française. 
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^'ous  y  avez  lu.  Ils  étaient  coupables,  les  accusateurs  de  Paul  et 
deSilas,  auprès  des  magistrats  de  Philippes  :  ces  hommes  là,  ces 
Juifs  sont  venus  jeter  le  trouble  parmi  nous  (1).. .  mais  les  juges 
qui  les  firent  battre  de  verges,  même  sans  vouloir  les  entendre  (2), 
le  furent-ils  moins  ?  Ils  étaient  coupables,  les  faux  témoins  qui 
déposèrent  devant  le  Sanhédrin,  contre  saint  Etienne  :  cet  homme 
ne  cesse  de  proférer  des  paroles  de  blasphème  contre  le  Lieu-Saint 
et  contre  la  Loi  (3)...  mais  les  juges  qui  se  bouchèrent  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendre  le  plaidoyer  du  vaillant  martyr  (4),  le  furent 
ils  moins  ?  Vous  avez  dans  l'esprit,  et  sur  les  lèvres,  un  exemple 
supérieur  à  ceux  qui  précédent,  par  la  priorité  des  ternps,  surtout 
par  Timportance  des  choses.  Ils  étaient  coupables,  plus  qu'on  ne 
peut  le  dire,  les  faux  témoins  qui  chargèrent  Jésus-Christ,  en 
dénaturant  ses  paroles  dès  sa  première  comparution  devant  le 
Tribunal  du  grand-Prêlre  (5).. .  mais  le  juge  qui  le  condamna,  en 
dernier  ressort,  contre  sa  conscience,  Pilate...  mais  les  accusa- 
teurs publics,  Gaïphe  et  sa  suite.,  mais  les  demandeurs,  les  Juifs 
ameutés  et  furieux,  le  furent-ils  moins?  (6) 

Il  est  donc  manifeste  que  le  huitième  Commandement  règle  tout 
l'ordre  de  la  justice.  Et  par  conséquent  : 

Il  pèche  grièvement  contre  ce  Commandement,  disons-le  encore 
une  fois,  le  témoin  qui  dépose  à  faux  contre  la  vérité,  qu'il  est  ju- 
.Tidiquement  requis  de  dire. 

Il  pèche  grièvement  contre  ce  Commandement,  le  juge  qui  ne 
se  tient  pas  dans  les  limites  de  sa  juridiction,  qui  n'interroge  "pas 
selon  les  formes  de  la  justice,  qui  néglige  l'étude  des  lois,  ou  qui 
en  sachant  la  lettre  n'en  pénètre  pas  l'esprit;  le  juge  qui  cède  à  la 
faveur,  qui  se  laisse  corrompre  par  les  présents,  qui  abdique  son 
indépendance,  qui  rend  des  services  et  non  des  arrêts.  —  Plutôt 
-que  d'appliquer  des  lois  injustes  par  leur  opposition  à  la  loi  na- 
turelle ou  divine  positive,  quïl  descende  de  son  siège  ;  on  ne  juge 
.pas  à  rencontre  du  droit  naturel  ou  positif  divin. 


(4)  ACT.  c.  XVI,  V.  20. 

(2)  IbJd.  V.  17. 

(3)  Ibid.  c.  VT,  V.  13. 
(4)Ibid.  V.  55. 

(5) Matth.  c.  XXVI,  V.  60  et  61, 
<6)  Ap.  oinnes  Evangel. 
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Il  pèche  grièvement  contre  ce  Commandement,  le  juré  qui, 
jugeant  de  parti  pris  ou  avec  légèreté,  les  faits  soumis  à  son  appré- 
ciation, dit  oui,  quand  c'est  le  devoir  de  dire  non,  ou  non,  quand 
il  faudrait  dire  oui.  Qui  ne  sait  quelles  conséquences  peut  avoir 
ce  oui^  ou  ce  non,  surtout  en  matière  criminelle,  et  quelles  res- 
ponsabilités il  entraîne  après  lui  ?  Donc,  s'il  n'est  récusé  d'office, 
qu'il  se  récuse  lui-même,  puisqu'il  n'a  pas,  au  degré  suffisant,  ce 
qui  fait  le  bon  juge,  un  discernement  sûr,  et  des  intentions  droites. 

Ils  pèchent  grièvement  contre  ce  Commandement,  l'arbitre,  le 
demandeur,  Taccusateur  public,  l'avocat,  l'accusé  lui-même  : 
l'arbitre,  qui  n'a  pour  remplir  ce  rôle,  vrai  rôle  de  juge,  ni  l'im- 
partialité requise,  ni  la  science  compétente  ;  le  demandeur  qui, 
pour  obtenir  une  indemnité  pécuniaire,  ou  une  réparation  d'hon- 
neur, exagère  le  tort  qui  lui  a  été  fait,  comme  s'il  voulait  tirer 
profit  de  sa  situation  de  partie  lésée  ;  l'accusateur  public,  qui 
dans  son  rapport  ou  son  réquisitoire,  fausse  la  vérité,  soit  qu'il 
aggrave,  soit  qu'il  afïaiblisse  les  preuves  à  charge,  ou  à  décharge, 
qu'il  a  le  devoir  de  présenter  dans  leur  vrai  jour  ;  l'avocat  qui> 
pour  gagner  une  cause,  qu'il  sait  n'être  pas  bonne,  use  de  fraude, 
de  mensonge,  de  ces  artifices  de  langage  qui  ont  pour  but,  et  trop 
souvent  pour  résultat,  d'égarer  la  justice;  l'accusé  enfin,  qui  lé- 
gitimement et  juridiquement  actionné,  ment  au  juge  qui  l'inter- 
roge, lequel,  personne  publique,  représentant  Dieu,  agissant  au 
nom  de  la  société,  et  en  vue  du  bien  général,  a  le  droit  de  savoir 
la  vérité,  de  la  bouche  du  prévenu  lui-mêmej  ce  prévenu  fût-il 
coupable  (1). 

Terminons  par  quelques  conclusions  pratiques.  C'est  le  petit 
nombre  qui  est,  ou  juge,  ou  juré,  ou  arbitre,  ou  avocat,  ou  procu- 
reur. C'est  le  grand  nombre  qui  peut  être  témoin.  Donc,  assignés 
comme  témoins,  et  légitimement  interrogés,  disons  la  vérité,  toute 
la  vérité,  rien  que  la  vérité,  en  toute  droiture,  franchise,  simpli- 
cité; c'est  le  devoir.  Et  à  rencontre  de  ce  devoir,  n'allons  pas 
tenter  de  faire  prévaloir  telle  ou  telle  considération  personnelle. 


(1)  Excipe  tamen  casum  in  quo  de  magna  pœna  subeunda  agitur,  quia  lex  non  cen- 
setur  reo  imponere  adeo  arduam  obligationem  quae  vires  huraanas  superare  videlur. 
S.  LiGUORi.  lib.  4,  n.  274,  et  son  abréviateur,  Gury,  t.  2,  n.  25,  tiennent  ce  sentiment 
comme  assez  probable,  même  intrinsèquement,  pourvu  toutefois  que  le  bien  public 
général  ne  soit  pas  en  cause. 
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Gardons-nous  de  dire  :  Si  je  dépose  tout  ce  que  je  sais,  voilà  un 
homme  perdu,  une  famille  déshonorée,  je  mêle  reprocherais  toute 
ma  vie...  ou  bien,  un  tel  est  mon  ami,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
témoigner  contre  lui.. .  Non,  la  justice  avant  tout;  l'intérêt  géné- 
ral prime  l'intérêt  particulier  ;  l'amitié  elle-même  doit  être  sacrifiée 
à  la  vérité.  Vous  connaissez  cette  parole  judicieuse  d'un  ancien  : 
Un  tel  est  mon  ami,  mais  la  vérité  est  encore  plus  mon  amie  que 
mon  ami.. .  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  cette  parole  d'un  grand 
Pape  :  J^ai  haï  l'iniquité^  et  aimé  la  justice,  c'est  pourquoi  je 
meurs  en  exil...  (1)  Grégoire  VII  avait  compris  que  les  droits  de 
la  vérité  sont  tels,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  les  trahir. 

Mais,  comme  en  second  lieu,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Thomas, 
et  après  lui  le  Catéchisme  Romain,  il  faut  entendre  par  le  faux  té- 
moignage pris  dans  son  acception  générale,  tout  péché  commis 
par  la  langue  :  veillons  sur  les  écarts  de  la  langue,  et  sur  l'intem- 
pérance des  paroles,  mettons  une  garde  à  notre  bouche,  et  à  nos 
lèvres  une  porte  et  une  serrure  .  custodiam  ori,  et  ostium  circum. 
stantiœ  labiis  (2).  C'est  être  sage,  que  de  savoir  se  taire,  car  selon 
le  proverbe  :  si  la  parole  est  d'argent,  le  silence  est  d'or.  Le  mot 
de  saint  Jacques  est  encore  plus  autorisé  que  le  proverbe  arabe  : 
Qui  non  offendit  in  verbo,  hic  perfectus  est  (3)  :  Celui-là  est  par- 
fait, qui  ne  pèche  pas  par  la  langue. ., 


(1)  Brev.  Rom.  Die  25.  Maii. 

(2)  PSAL,  CXL. 

(3)  Jacob.  Loc.  jam.  cit. 


HUITIÈME    COMMANDEMENT 


DEUXIÈME    PRONE 
Le    Mensonge 

Non  loqueris  contra  proxlmum  tuum,  faïsum  testimo- 

nium. 

Vous   ne  direz  point   de   faux    témoignage   contre   votre 

prochain. 


ut  autem  libentius  hoc  mendacii  vitium 

caveant   fidèles,    proponet    eis    parochus 

summam  hujus  sceleris  miseriam  et  tur- 

pKudinem. 

Catech.  Rom. 


Ce  n'est  pas  seulement  le  faux  témoignage,  c'est-à-dire  toute  dé- 
position mensongère  faite  à  un  juge  compétent,  et  interrogeant 
selon  les  règles  de  la  justice  ;  mais  encore  tout  mensonge,  quel 
qu'il  soit,  et  fait  à  quelqu'homme  que  ce  soit,  qui  tombe  sous  les 
prohibitions  du  huitième  Commandement.  Or,  dit  le  Catéchisme 
Ptomain,  afin  que  les  fidèles  aient  ce  péché  qu'il  qualifie  de  crime, 
en  plus  grande  aversion,  il  faut  que  le  pasteur  leur  en  montre 
toute  la  laideur  et  toute  l'énormité.  C'est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  dans  l'Instruction  d'aujourd'hui.  x\  cet  effet,  nous 
considérerons  le  mensonge  à  ce  triple  point  de  vue  :  de  la  cons- 
cience, des  relations  sociales,  et  de  la  dignité  personnelle.  Dieu 
nous  aide  de  sa  grâce... 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  conscience,  le  mensonge  est 
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toujours  péché,  si  minime  qu'en  soit  l'importance  ;  fùt-il  simple-i 
ment  joyeux,  c'est-à-dire,  fait  dans  un  but  récréatif,  pour  égayer 
la  conversation  :  fùt-il  uniquement  officieux,  c'est-à-dire,  si,  pro- 
féré en  vue  de  rendre  service  au  procliain,  ou  de  se  procurer  quel- 
que avantage  à  soi-même,  l'utilité  qu'on  en  prétend  tirer  ne  tourne^ 
pas  au  détriment  de  quelqu'un  :  en  tous  ces  cas,  dit  saint  Augus-^ 
tin,  je  veux  bien  que  le  péclié  ne  soit  pas  grave,  mais  pourtant 
péché  il  y  a  :  Duo  sunt  omnino  gênera  mendaciorum  in  quibus 
710)1  magna  culpa  est,  sccl  lamen  non  sunt  sine  culpa,  cinn  aut 
jocamur,  aut  lit  prosirmis,  menlimiir  {;{).  Il  en  est  des  différen- 
tes espèces  de  mensonges,  selon  la  judicieuse  et  spirituelle  re- 
marque d'un  Auteur,  comme  des  différentes  espèces  de  serpents. 
Tous  ces  reptiles  ne  sont  pas  venimeux  et  redoutables  au  même 
degré,  aucun  pourtant  n'est  absolument  inoffensif  (2). 

Mais  si  cessant  d'être  ou  simplement  joyeux,  ou  uniquement 
officieux,  dans  le  sens,  et  avec  la  réserve  que  nous  venons  de 
faire,  le  mensonge  devient  pernicieux,  c'est-à-dire,  s'il  a  pour  ob- 
jet de  léser  la  réputation  du  prochain,  de  lui  enlever  son  crédit, 
la  considération  dont  il  jouit,  les  biens  qu'il  possède  ;  et  ce  qui 
est  pire  encore,  s'il  s'en  prend  à  Dieu  lui-môme,  s'il  blesse  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû,  si  par  la  plume  d'un  écrivain  impie,  ou  par 
ie  discours  d'un  hérétique  obstiné,  il  contredit  aux  vérités  qu'il  a 
révélées  (3)  :  cette  fois,  voilà  l'aspic  au  noir  venin  qui  apparaît, 
le  mensonge  prend  un  caractère  supérieur  de  culpabilité,  il  est 
péché  mortel,  et  rend  son  auteur  passible  de  damnation. 

Étonnez-vous,  après  cela,  du  langage  sévère  des  Écritures,  en  *' 
cette  matière  :  le  silence,  si  elles  le  gardaient,  serait  bien  autre- 
ment étonnant.  Elles  disent  donc  :  f, 

Que  la  bouche  qui  ment,  tue  Tàme  :  Os  qui  mentitur  occidit 
animam  (4). 

Que  tous  ceux-là  qui  profèrent  des  mensonges.  Dieu  les  perdra  : 
Perdes  omnes  qui  loquunlur  mendacium  (5). 


(1)  s.  AUGUST.  Enarr.  in  psal.  5. 

(2)  P.  Segneri. 

(3)  Plenissimum  vero  impietatis  est  mendacium,  cum  quis  in  religlonem,    vel   cte 
religione  mentitm*.  Catech.  Rom.  } 

(4)  Sap.  c.  I,  V.  11.  j 
5)  Psal.  y,  y.  7.                                                                                                          ^ 
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Que  le  mensonge  est  une  flétrissure,  et  une  honte,  pour  celui 
qui  s'en  rend  coupable  :  In  niendacio  opprohriiiin  (1). 

Qu'en  même  temps  que  des  yeux  altiers,  des  mains  qui  versent 
ic  sang,  une  âme  qui  machine  de  perfides  desseins,  des  pieds 
prompts  à  courir  au  mal,  et  des  frères  qui  sèment  la  discorde. 
Dieu  a  en  horreur  la  langue  menteuse  :  Sex  sunt  quœodit  Deiis.., 
Iingua7n  ynendaceni  (2). 

Quoi  de  plus  !  Elles  disent  :  que  le  premier  des  menteurs,  c'est 
le  diable  lui-même^  parce  qu'il  est  menteur,  non  par  emprunt,  ou 
par  imitation,  mais  de  lui-même  et  de  son  propre  fond  :  Ille,  cuni 
mendaciuin  loquititr,  ex  proprio  loquitur  (3). 

Vous  voyez  le  contraste.  Autant  Dieu  le  Père  a  engendré  son 
Fils  qui  est  appelé  par  David,  dans  un  esprit  prophétique,  le  Dieu 
de  vérité  (4),  qui  se  dit  lui-même  être  la  vérité  (5),  et  venu  dans 
le  monde  en  cette  vue  unique,  de  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité (6)  :  autant  le  diable  a  engendré  le  mensonge;  il  en  est  le 
père  :  Mendax  est,  et  pater  ejus  ;  ceux  qui  mentent  sont  ses  fils  : 
Vos  ex  paire  Diabolo  estis;  ils  sont  remplis  de  son  esprit,  ils  exé- 
cutent ses  ordres,  ils  accomplissent  ses  désirs,  ils  font  œuvre  de 
démon  :  Et  desideria  patris  vestri  vultis  i7nplere  (7). 

Ne  disons  pas  davantage  sur  ce  premier  aperçu.  La  preuve  est 
faite.  Le  mensonge  est  péché,  péché  grave,  très  grave  s'il  est  per- 
nicieux, péché  moindre  s'il  est  officieux,  notablement  moindre  s'il 
est  joyeux,  mais  pourtant  quel  qu'il  soit,  ne  fût-il  que  véniel,  très 
véniel  même,  toujours  défendu,  jamais  permis  :  quand  bien  même, 
en  faisant  avec  saint  Augustin  les  suppositions  les  plus  extrêmes, 
il  s'agirait  de  procurer  à  une  âme  son  salut  éternel  :  Ad  sejnpiler- 
nani  salutem  nulliis  ducendus  est,  opitulante  mendacio  (8)  ;  le 
grand  Docteur  va  encore  plus  loin  :  quand  bien  même  on  espére- 
rait ramener,  par  ce  moyen,  au  giron  de  l'Église,  tous  les  déser- 
teurs de  la  foi,  et  faire  sortir  des  trous  où  ils  se  cachent  tous  les 

<1)  EccLT.  cap.  XX. 
<2)  Prov.  c.  VI. 

<3)  JOANN.   c.   VIII. 

('a)  Psal.  XXXVIII. 

/5)  JoANN.  cap.  XIV. 

(6)  Ibid.  cap.  xviii. 

<7)  Ibid.  cap.  vm. 

(8)  S.  AUGUST.  Contra  menu,  ad  Conventium,\ 
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renards  de  l'hérésie  :  Tolerabilius  in  sicis  foveis  delitescerent 
hœreticœ  impietatis  viclpes,  quam  propter  illas  capiendas  in 
mendacii  foveam  caderent  venatores  (1). 

Mais  sile  mensonge,  quel  qu'il  soit, engage  toujours,  à  un  degré 
ou  à  un  autre,  la  responsabilité  de  la  conscience,  est-il  moins 
dommageable,  considéré  au  point  de  vue  des  relations  sociales  t 

Saint  Paul  ne  le  pensait  pas,  lorsqu'il  écrivait  aux  fidèles  d'É- 
phèse  :  Vous  êtes  tous  les  membres  les  uns  des  autres;  c'est  pour- 
quoi quittez  le  mensonge,  et  que  chacun  de  vous  n'ait  d'autre  lan- 
gage avec  ses  frères  que  celui  de  la  vérité  :  Déponentes  7nenda~ 
cium  loquimini  veritatem  unicsqinsque  cum  proximo  sico, 
quoniam  siimiis  invicem  menibra  (2).  Saint  Paul  voyait  juste; 
il  n'est  personne  qui  ne  conclue  à  la  légitimité  de  son  argumenta- 
tion. Qu'on  suppose,  en  effet,  pour  un  moment,  tel  membre  du 
corps  humain  doué  de  raison,  et  n'usant  de  cette  faculté  que  pour 
tromper  les  autres,  se  pourrait-il  imaginer  rien  de  plus  mons- 
trueux ?  Par  exemple,  où  en  serions-nous,  si  Fœil  venait  à  per- 
suader à  la  main  que  les  charbons  sont  des  fleurs,  et  les  fleurs 
des  charbons,  au  palais  que  tel  aliment  est  un  poison,  et  tel  poison 
un  aliment,  aux  pieds  qu'un  lac  est  une  terre  ferme,  et  une  terra  . 
ferme  un  lac  ?  * 

Saint  Augustin  ne  le  pensait  pas.  En  homme  qui  a  étudié  son 
sujet,  et  le  possède  (3),  il  tire  sa  démonstration  du  don  fait  à 
l'homme  de  la  parole.  De  tous  les  êtres  qui  peuplent  la  terre, 
l'homme  seul  est  en  possession  de  cet  inestimable  bien.  Il  parle. 
Pourquoi  ?  Serait-ce  dans  le   but  de  déguiser  sa  pensée,  comme 
on  l'a  dit  misérablement  ?  Non,   certes,  mais  bien  au  contraire  4 
pour  la  communiquer  à  ses  semblables,  et  non  moins  que  sa  pen-    ' 
sée  les  sentmients  intimes  de  son  âme  :  Verba  propterea    sunt 
instituta,non  per  quœ  hommes  se  invicetn  fallant,  sedper  quœ 
in  alterius  quisque  notitiam  cogitationes  suas  perferat.  C'est 
pourquoi,   ajoute-t-il  aussitôt,  mentir,,  faire  servir  la  parole  à  la 
tromperie,  c'est  la  pervertir,  c'est  la  détourner  de  son  légitime 


(1)  Ibid. 

(2)  Eph.  c.  IV,  V.  25. 

(3)  Saint  Augustin  est  peut-être  celui  des  anciens  Pères  qui  a  le  pkis   écrit  sur  ce- 
sujet.  Il  y  fut  amené  par  ses  nombreuses   contioverses    avec  les   hférétiques,    dont,, 
l'aime  principale  a  toujours  été  l'arine  du  mensonge.  > --^    .    ^  j 
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usage,  c'est  aller  à  rencontre  des  lois  de  la  nature,  c'est  se  rendre 
I  coupable  d'un  acte  mauvais  :  Verbis  ergo  uti  ad  fallaciam,  non 
ad  qiiod  instituta  sunt,  peccatum  est  (1).  Autant  vaudrait  dire 
que  l'aiguille  posée  sur  son  cadran,  y  est  à  cette  fin,  d'induire  le 
public  en  erreur,  tandis  que  dans  la  réalité,  et  en  vertu  du  méca- 
nisme qui  la  fait  mouvoir,  elle  y  est  vraiment  pour  indiquer,  à 
une  minute  près,  les  différentes  heures  du  jour. 

Saint  Thomas,  non  plus,  ne  le  pensait  pas.  Cette  vérité,  tant 
de  fois  répétée,  devenue  presque  banale  :  que  l'homme  est  fait 
pour  vivre  en  société  :  Quia  homo  est  anùnal  sociale,  le  saint  Doc- 
teur la  pose  en  principe,  c'est-à-dire,  comme  une  vérité  indiscutable, 
qui  porte  sa  preuve  dans  son  énoncé  même.  Mais  cette  sociabilité 
qui  est  dans  les  instincts  de  l'homme,  et  que  ses  plus  impérieux 
besoins  réclament,   dites  donc  ce  qui  la  rend  possible  ?  Jamais 
question  fut  moins  embarrassante,  un  enfant  la  pourrait  résoudre  : 
c'est  la  mutuelle  confiance,  la  sincérité  des  rapports,  la  loyauté 
des  procédés  ;  moyennant  quoi  vous  avez  la  paix,  l'union,  la  con- 
corde, des  transactions  honnêtes,  des  amitiés  durables,  une  société 
enfin,  c'est-à-dire,  non  pas  seulement  des  êtres  juxtaposés,  mais 
des  membres  appartenant  à  un  même  corps,  et  formant  un  tout 
harmonieux.  Au  contraire,  de  tout  cela  faites  que  rien  n'existe, 
ni  bonne  foi,  ni  franchise,  ni  droiture;  imaginez  un  état  de  choses, 
où  il  soit  permis  à  chacun  de  mentir  comme  bon  lui  semblera,  ou 
bien  comme  ses  passions  et  son  intérêt  le  lui  dicteront  ;  essayez 
d'une  société,  si  tant  est  qu'on  l'appelle  encore  de  ce  nom,  où 
personne  ne  pourra  plus  se  fier  à  la  parole  d'un  autre,  se  reposer 
sur  les  promesses  d'un  autre,  s'entretenir  confidentiellement  avec 
un  autre,  sans  courir  le  danger  d'être  trahi  par  cet  autre  :  quelle 
confusion  !  quel  chaos  !  quel  enfer  même  !  plus  de  relations  dé- 
sormais, plus  d'affaires  publiques  ou  privées,  plus  de  traités  de 
paix  entre  nations,  ni  d'échanges  entre  particuliers  !  partout  l'in- 
quiétude, la  défiance,  le  soupçon  !..  Reprenons,  il  est  temps,  le 
texte  de  saint  Thomas  :  l'homme  est  né  sociable,  il  ne  se  conçoit 
pas  autrement  ;  donc  tout  homme  doit  à  ses  semblables  ce  sans 
quoi  la  société  ne  tiendrait  pas  debout  :  Quia  homo  est   animal 
sociale,  naturaliter  unus  homo  débet  alteri  id  sine  qico  societa& 

(1)  Enchiridion.  cap.  22. 
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humana  servari  non  potest.  Impossible  aux  hommes  de  vivre 
les  uns  avec  les  autres,  s'ils  ne  se  confient  les  uns  aux  autres,  et 
ne  se  disent  mutuellement  la  vérité  :  Non  autem  ponsunt  homï- 
7i'is  ad  inv ice m  convive re,  nisi  i?ivicem  çrederent,  tanguam  sibi 
ùivicem  veritateni  vianifestantibus;  c'est  \)Ouvquoi,  la  vérité,  si 
elle  n'est  toute  la  justice,  conclut  le  Docteur  angélique,  elle  est 
du  moins  une  partie  intégrante  de  la  justice  :  Unde  veritas  est 
fars  justitiœ,  in  quantum  anncctitur  ei:  et  conséquemment,  la 
dire  est  un  devoir  à  remplir,  une  dette  à  acquitter  :  Et  ideo  virtus 
verilatis  aliqiio  modo  attendit  rationeni  debiti  (1). 

Nous  l'avons  expliqué  assez  longuement  :  le  menteur  est  l'en-* 
nemi,  et  autant  qu'il  est  en  lui,  le  perturbateur  de  l'ordre,  puis- 
que, par  l'indigne  usage  qu'il  fait  de  la  parole,  ou  de  l'écriture, 
qui  est  la  parole  écrite,  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  renverser  la 
société.  Ajoutons  pour  finir,  qu'il  est  tout  autant  l'ennemi  de  lui- 
môme,  et  le  destructeur  par  ses  propres  mains  de  son  honneur 
personnel,  en  posant  des  actes  les  mieux  faits  pour  le  compromet- 
tre. Qui  ne  s'en  rend  un  compte  exact?  Qui  n'a  été  à  môme  cent 
fois  d'établir  ce  contraste,  tant  il  s'impose  aux  moins  clairvoyants? 
Voilà  un  homme  qui  ne  dit  pas  toujours  tout  ce  qu'il  pense,  mais 
qui  pense  toujours  tout  ce  qu'il  dit  ;  il  est  véridique,  droit,  franc, 
loyal,  sa  parole  vaut  sa  signature...  on  l'aime,  cet  homme,  on 
l'entoure,  on  recherche  ses  conseils,  ceux-là  même  qui  ne  parta- 
gent pas  toutes  ses  opinions,  ne  lui  refusent  point  leur  estime. 
C'est  vraiment  l'honnête  homme.  Je  serais  étonné  qu'il  ne  fût 
pas  chrétien  ;  mais  s'il  ne  Test  pas  encore,  le  jour  où  il  le  devien- 
dra, ce  sera  l'homme  parfait...  Ah  !  combien  différent,  l'homme 
fourbe,  astucieux,  l'homme  qui  ment,  ou  bien  qui,  s'il  dit  vrai 
sur  un  point,  ne  le  fait  que  pour  mieux  tromper  sur  un  autre  ! 
Qui  donc  l'aime  ?  Qui  le  respecte,  et  l'estime  ?  Qui  ne  le  méprise, 
au  contraire?  Qui  ne  le  craint,  et  n'évite  sa  rencontre?  Qui  ne  le 
juge  déjà^  et  avec  une  sévérité  qui  ne  sera  dépassée  que  par  celle 
de  Dieu  lui-même  ?  Sur  trop  de  points,  hélas  !  le  monde  ne  pèche 
pas  par  excès  de  scrupule,  il  s'en  faut;  pour  telle  faute,  pour  tel 
crime  même,  il  a  l'indulgence  facile,  et  l'absolution  prompte. 
Seul,  ou  presque  seul,  le  mensonge  fait  exception.  Personne  ne 

<1)  s.  TiioM.  2.  2.  q.  109  art.  3. 
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veut  être  qualifié  de  menteur.  Si  quelqu'un  l'est,  et  qu'on  le  lui 
dise,  la  rougeur  lui  monte  au  front.  S'il  ne  l'est  pas,  et  qu'ainsi 
l'imputation  tombe  à  faux,  il  se  tient  pour  très  grièvement  of- 
fensé... Étrange  contradiction,  en  vérité  1  Aujourd'hui,  vous  vous 
récriez,  et  avec  raison,  contre  un  blâme  immérité;  et  pas  plus 
tard  que  demain,  peut-être^  vous  direz  telles  et  telles  paroles,  ou 
vous  ferez  tels  et  tels  actes,  par  lesquels  vous  l'aurez  encouru 
dix  fois  !... 

Concluons  :  Puisque  le  mensonge  est  bien  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  :  un  acte  peccamineux,  et  engageant  toujours,  à 
un  degré  ou  à  un  autre,  la  responsabilité  de  la  conscience  ;  un 
acte  contre  nature  (1),  tendant  à  fausser,  et  même  à  détruire  les 
relations  sociales,  pour  lesquelles  l'homme  est  fait  ;  un  acte  enfin, 
au  point  de  vue  simplement  personnel,  nuisible  à  son  auteur,  et 
lui  imprimant  une  flétrissure  qui  le  désigne  au  mépris  :  que  per- 
sonne donc  ne  mente  jamais,  en  quelque  circonstance  que  ce  soit. 
Autant  de  temps  que  Dieu  me  laissera  en  ce  monde,  disait  le  saint 
homme  Job,  donee  superest  halitits  in  me,  et  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie,  et  spiritus  Dei  m  narihus  7neis,  mes  lèvres  ne 
prononceront  rien  d'injuste,  7ion  loquentur  lahia  mea  injustitiam, 
ni  ma  langue  ne  proférera  aucun  mensonge,  nec  lingua  mea  me- 
ditabitur  mendacium  (2)...  Que  personne,  non  plus,  n'use  d'équi- 
voque et  de  détour,  chaque  fois  que  l'équivoque  ou  le  détour 
serait  l'équivalent  du  mensonge.  Dire  oui,  quand  il  faut  dire 
oui,  dire  non,  quand  il  faut  dire  non,  est,  est,  non,  non,  voilà 
toute  la  diplomatie  de  l'Évangile.  Le  surplus  ne  vaut  rien,  il 
vient  du  mauvais,  c'est-à-dire  du  diable  :  Quod  his  ahundan- 
tius  a  Malo  est  (3)...  Est-ce  donc  à  conclure  qu'il  faille  tou- 
jours, en  toute  rencontre,  dire  ce  que  l'on  sait,  tout  ce  que  l'on 
sait  ?  Non  pas  ;  une  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  est 
particulièrement  applicable  ici.  Gomme  plusieurs  autres  précep- 
tes, le  builiéme  est  tout-àlafois  négatif  et  affirmatif.  Entant 
qu'il  est  négatif,  c'est-à-dire  qu'il  oblige  à  ne  pas  déguiser  la 
vérité,  il  >.blige  toujours,     et  dans  tous  les  cas;   autrement  dit, 

(1)  Cùm  vocss  naturaliler  sunt  signa  intellectuum,  innaturalc   est  qrod    aliquis  voce 
wgnificct  quod  non  habet  in  mente.  S.   Thom.  2.  2.  q.  110.  art.  3. 
(2;  '(>!-.  c.  xxvil.  V.  4. 
(C)   v..-  111^  c.  V,  V.  37. 
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toujours,  dans  tous  les  cas^  sous  quelque  prétêx'te  que  ce  soit,  oa 
quelque  avantage  qu'on  en  puisse  tirer,  il  est  interdit  de  recourir 
au  mensonge,  parce  que  le  mensonge  étant  intrinsèquement  mau- 
vais, rien  au  monde  n'en  peut  justifier  l'emploi.  En  tant  qu'il  est 
affirmatif,  c'est-à-dire  qu'il  oblige  à  dire  la  vérité,  il  n'oblige  pas 
toujours,  à  tout  instant^  à  l'égard  de  toute  personne.  C'est  le  mot 
de  saint  Augustin:  Autre  chose  est  de  dire  ce  qui  est  faux,  autre 
chose  de  taire  ce  qui  est  vrai:  Aliud  est  falsum  dicere,  aliud 
verum  tacere  (1).  En  maints  cas  il  est  prudent  de  ne  pas  dire 
tout  ce  que  l'on  sait.  Vous  choisissez  ce  que  vous  allez  manger, 
ajoute  le  même  docteur,  semblablement  choisissez  ce  que  vous 
allez  dire:  Sicut  eligis  quo  vescaris,  sic  elige  quod  loquaris  (2). 
Ce  n'est  pas  assez  :  en  maints  autres  cas,  il  est  absolument  néces- 
saire de  ne  rien  dire  de  ce  que  l'on  sait.  Vous  êtes  juge,  vous  êtes 
avocat,  vous  êtes  notaire,  vous  êtes  médecin,  vous  êtes  prêtre: 
allez-vous  révéler  ce  que  vous  ne  savez  qu'en  cette  qualité  ou  de 
juge,  ou  d'avocat,  ou  de  notaire,  ou  de  médecin,  ou  de  prêtre  ?.i 
Cette  parole  du  Sage  trouve  ici  sa  place  :  Celui  qui  a  de  la  fidélité 
dans  le  cœur,  garde  avec  soin  ce  qu'un  ami  lui  a  confié  :  Qui 
fidelis  est  animi,  celât  ainici  commissuryi  (3). 

Le  dernier  mot  de  cette  Instruction,  sous  tant  de  rapports,  très 
pratique,  je  l'adresse  aux  parents  et  aux  maîtres.  Je  veux  bien,  et 
de  grand  cœur,  tenir  pour  vraies  les  qualités  que  saint  Jean 
Chrysostome  attribue  aux  enfants,  qualités,  ajoute-t-il,  qui  moti- 
vèrent cette  parole  de  Notre  Seigneur  :  Le  royaume  des  Gieux  est 
aux  enfants,  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  (4).  Pourtant,  le  ta- 
bleau qu'il  en  fait  n'est  exact  que  dans  sa  généralité.  Il  y  a  des 
enfants  auxquels  s'applique  cette  remarque  sévère  des  Écritures  : 
Ils  se  sont  égarés  dès  leur  naissance  ;  à  peine  s'ils  peuvent  parler, 
que  déjà  ils  savent  mentir  :  Erraverunt  ab  utero  ;  locuti  sunt 
falsa  (5).  Vous  donc,  parents,  et  vous  maîtres,  qui  avez  la  belle 
mission,  et  en  même  temps  la  lourde  responsabilité  d'élever  les 


(1)  s.  AUGUST.  Eaarr.  in  psal.  T. 
<2)  In  Psal.  l. 

(3)  Prov.  c.  XI.  V.  3. 

(4)  Brev.  Rom.  Die  20  Julii. 

(5)  Psal.  lvii. 
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•enfants,  ne  laissez  point  l'habitude  du  mensonge  prendre  racine 
dans  leur  âme.  Traitez-les  avec  bonté,  s'ils  avouent  franchement 
leurs  fautes,  mais  n'épargnez  pas  la  correction,  s'ils  les  nient.  Agir 
ainsi,  c'est  faire  œuvre  utile,  c'est  travailler  au  bonheur  de  ces 
enfants,  non  moins  qu'à  la  gloire  de  Dieu... 


I 


%' 


I 


HUITIÈME   COMMANDEMENT 


TROISIEME  PRONE 
La  dé  traction 

Noîi  loqueris    contra    proximum  tuiim^    falsum  testi- 

monium. 

Vous  ne  direz  point  de   faux  témoignage  contre  votre 

prochain. 


Prohibentur  autem  hoc  prcccepto  non 
modo  falsum  teslimonium,  sed  detestabilis 
etiam  libido  et  consuetudo  detrahendi 
alteri  :  qua  ex  peste  incredibile  est  quam 
multa,  et  quam  gravia,  et  incommoda,  et 
mala  nascantur.  Hoc  vitium  passim  im- 
probant divinœ  Scripturas. 

Catech.  Rom. 


Notre  devoir  est  tracé  d'avance  par  le  Maître  dont  nous  nous 
sommes  fait  Tiiumble  disciple .  Après  avoir  traité  du  faux  témoi- 
gnage, et  du  mensonge,  nous  avons  à  parler  de  la  détraction  ;  de 
la  détraction,  dit  le  Catéchisme  Romain,  qui  est  un  vice  détestable, 
une  coutume  déplorable,  une  peste  d'où,  comme  d'u-ne  source 
empoisonnée,  découle  un  nombre  incalculable  de  maux  très 
graves,  très  fâcheux,  et  de  toute  espèce.  Si  les  saintes  Écritures 
en  témoignent,  hoc  vitium  passim  improbant  divinœ  Scripturœ, 
la  raison  elle-même.,  ajoutons-nous,  le  démontre  amplement.  C'est 
ce  que  nous  allons  voir  dans  cette  Instruction.  Dieu  nous  aide 
de  sa  grâce... 
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Parler  mal  d'un  absent,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  motif  légitime   de- 
là faire,  mais  en  vue  seulement  de  le  dénigrer,  et  de  lui  enlever  sa 
réputation  :  telle  est  la  notion  exacte  du  péché  de   détraction   : 
Detractio  est  occulta  et  injusta   violatio  famœ  alienœ,  seu  déni- 
gratio  injusta  famœ  proximi  absentis  (1). 

La  détraction  définie,  est-il  superflu  de  dire  une  fois  de  plus,  à 
la  suite  de  tous  les  moralistes,  de  quelle  source  elle  procède,  sous 
quelles  formes  variées  elle  se  produit  ?  Il  ne  nous  le  semble 
pas. 

De  tous  les  péchés,  la  délraction  est  le  plus  commun,  pour  cette 
première  raison  :  que  notre  nature  vicieuse  et  corrompue  s'y  porte 
d'elle-même.  Ce  que  Tertullien  disait  de  son  temps,  est  vrai  dans 
tous  les  temps  :  que  la  perversité  du  cœur  humain  est  à  ce  point, 
que  l'on  croit  plus  facilement  au  mal  faux,  qu'au  bien  réel,  et 
que  l'on  ne  ment  jamais  avec  plus  de  plaisir,  que  quand  on  forge 
des  calomnies  plus  atroces  :  Facilius  falso  malo,  quant  vero . 
bono  creditur,  et  felicius  in  acerbis  atrocibusque  mentitur  (2). 
Pour  être  moins  véhémente  de  forme,  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin est  tout  aussi  judicieuse  pour  le  fond  :  qu'autant  noua 
sommes  paresseux  à  réformer  notre  vie^  autant  nous  sommes  em- 
pressés à  vouloir  connaître  celle  des  autres  :  Curioswin  genus 
humanum  ad  cognoscendain  vitwin  alienam,  desidiosum  ad 
corrigendam  sitam  (3). 

De  tous  les  péchés,  la  détraction  est  le  plus  commun,  pour  cette 
seconde  raison  :  qu'il  y  a  une  foule  de  manières  de  le  commettre, 
les  unes  directes,  les  autres  indirectes. 

Par  exemple  :  vous  imputez  sciemment  et  méchamment  au  pro- 
chain une  faute  qu'il  n'a  pas  commise,  ou  bien  vous  lui  attribuez 
des  défauts  qu'il  n'a  pas  :  c'est  une  détraction  directe,  et  même 
la  pire  de  toutes;  pour  la  dénommer, le  mot  de  simple  détraction 
ne  suffit  plus,  c'est  une  détraction  composée,  additionnée  de  men- 
songe :  c'est  une  calomnie. 

Ou  ])ien,  sans  inventer,  comme  dans  le  cas  présent,  vous  exa- 
gérez, vous  augmentez  notablement,  vous  dites  beaucoup  plus  de- 


(i^  GURY.  n.  445. 

(2)  Tertul.  ad  nationes.  lib.  1. 

(3)  S.  AUG.  onfess.  lib.  10,  c.  m. 
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mal  qu'il  n'y  en  a;  la  faute  du  procliaiu  était  une  paille,  à  peine, 
vous  en  faites  une  ])Outre,  à  force  de  ia  grossir,  semblable  en 
cela  à  ces  verres  artificiels,  très  justement  appelés  grossissants, 
qui  donnent  aux  objets  des  proportions  iiors  de  nature.  C'est  une 
détraction  directe. 

Ou  bien,  sans  inventer,  ni  même  exagérer,  vous  divulguez  une 
faute  vraie,  mais  ignorée,  un  défaut  réel,  mais  caché,  des  secrets 
sur  les  familles,  ou  sur  des  particuliers,  que  la  plus  élémentaire 
discrétion  vous  ferait  encore  un  devoir  de  garder,  alors  même  que 
vous  n'y  seriez  pas  tenu  en  vertu  de  la  plus  stricte  justice.  Non; 
au  lieu  de  couvrir  tout  cela  du  manteau  de  la  charité,  vous  pre- 
nez un  malicieux  plaisir  à  le  dévoiler,  à  le  i-épandre,  à  en  entre- 
tenir le  public,  d'ailleurs  très  friand  lui-m:ème  en  cette  matière. 
C'est  une  détraction  directe. 

Ou  bien  encore,  vous  interprétez  en  mauvaise  part  des  actions 
bonnes  ou  du  moins  indifférentes;  en  les  inettanl  en  un  tout  au- 
tre jour  que  celui  qui  leur  convient,  vous  les  faites  passer  poui* 
criminelles.  Un  tel  est  dévot,  mais  c'est  par  hypocrisie...  tel  autre 
fait  l'aumône,  mais  il  lui  est  aisé  de  donner  à  Dieu  une  partie  de 
ce  qu'il  a  pris  aux  hommes...  Détraction  directe,  que  tout  cela; 
détraction  à  laquelle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  été 
en  butte,  lorsque,  semant  les  bienfaits  sous  ses  pas  :  c'est  pour 
tromper  le  peuple,  disaient  ceux-ci;  ou  bien,  quand  chassant  les 
démons  du  corps  des  possédés  :  c'est  au  nom  de  Béelzébulh, 
prince  des  démons,  qu'il  chasse  les  démons,  clamaient  ceux-là. 
On  le  chicanait  sur  tout,  dit  Bossuet.  Ils  n'eussent  pas  craint,  le 
jour  du  sabbat,  de  retirer  d'un  fossé  leur  âne  ou  leur  bœuf;  mais 
guérir,  ce  même  jour,  une  fille  d'Abraham,  en  la  délivrant  du  ma- 
lin esprit  qui  l'opprimait  ;  à  leurs  yeux  c'était  un  crime  abomi- 
nable (1). 

Ou  bien  enfin,  si  vous  ne  pratiquez  la  détraction  d'aucune  des 
manières  que  nous  venons  de  dire,  vous  y  arrivez  pourtant  par 
un  chemin^  à  la  vérité,  plus  long,  mais  tout  aussi  sûr.  Que  sont» 
en  effet,  même  aux  yeux  des  moins  clairvoyants,  ces  négations 
injustifiées  du  mérite  d'autrui,  ces  demi-mots  calculés,  ces  réti- 
cences pleines  d'artifice,  ces  regards  qui  parlent  sans  parler,  ^^ 

(1)  Bossuet.  Elévations.  XYIl  Sem.  XII  Elevât. 
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qui  disent  bien  plus  que  les  paroles  mêmes,  ces  gémissements  per- 
fides, ces  airs  de  compassion  composée,  et  tous  ces  tours  étudiés 
qui  commencent  par  la  louange  pour  finir  par  la  cruauté  ?  Quelle 
langue  !  Quelle  langue,  celle  du  détracteur,  qui  est  détracteur  sans 
vouloir  passer  pour  l'être  !  Est-elle  moins  rude  que  la  langue  du 
lion,  qui  dans  le  temps  même  où  elle  lèche,  écorche  la  peau  et  tire 
le  sang  !  Ou  plutôt,  et  pour  emprunter  le  langage  des  Écritures  : 
ne  dirait-on  pas  ces  traits  meurtriers  dont  parle  le  psalmiste,  traits 
qu'on  a  soin  de  tremper  d'huile,  avant  de  s'en  servir,  pour  qu'ils 
creusent  dans  les  chairs  des  plaies  plus  profondes  :  Molliti  sunt 
sennones  eorum  super  oleum,  et  ipsi  sicnt  jacula  (1). 

Et  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  La  détraction  directe  n'est  pas 
toute  la  dé  traction.  Ce  péché  porte  très  loin.  Dites-nous  jusqu'où 
il  s'étend,  vous  qui  nous  servez  de  guide  dans  ces  délicates  et  dif- 
ficiles matières  ?  —  Ceux-là  sont  des  détracteurs,  répond  le  Caté- 
chisme Romain,  qui  écoutent  la  détraction,  la  favorisent,  y  ap- 
plaudissent ;  il  ne  tient  pas  à  eux,  par  l'assentiment  qu'ils  y  don- 
nent, qu'elle  ne  fasse  s©n  chemin,  et  n'amoncelle  des  ruines  :  Nec 
vero  ab  horum  hominujn  numéro  et  culpa  sejunguntur,quide- 
trahentibus  et  7naledieentihus  patefacientes  auras,  non  repre- 
hendunt  obtrectatores,  sed  illis  libenter  assentiuntur.  —  Ceux- 
là  sont  des  détracteurs  qui,  par  de  faux  rapports,  ou  par  quel- 
qu'autre  artifice  que  ce  soit,  désunissent  des  amis,  excitent 
entr'eux  des  inimitiés  irréconciliables,  et  les  mettent  en  guerre 
l'un  contre  l'autre  :  In  eodem  génère  sunt,  qui  suis  artificiis 
distrahunt  homines...  summasque  conjunctiones  ac  societates 
fictis  sertnonibus  dirimentes,  amicissimos  viros  ad  immorla- 
les  inimicitias,  et  ad  arma  compellunt.  —  Ceux-là  enfin  sont 
des  détracteurs,  qui  flattent  le  prochain  par  des  complaisances, 
par  des  louanges  simulées;  ceux  principalement  qui  usent  de  ce 
moyen  pour  le  surprendre  et  causer  sa  ruine  :  Peccant  denique 
in  hanc  partejn  blandi  homines  et  assensatores . .,  et  quidemhoc 
in  génère  illa  est  assentatio  deterior  quœ  ad  proximi  calami- 
tatem  et  perniciem  adhibetur  (2).  0  détracteurs  !  0  détracteurs  ! 
0  engeance  maudite  !  0  race,  au  moral,  plus  pullulante  que  no 


(1)  PSAL.  LIV. 

(2)  Catech  Rom.  cap.  36. 
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l'est,  au  physit^ue,  la  plus  prolifique  des  espèces  créées  !... 
Nous  sommes  amené  par  ce  qui  précède,  à  dire  :  quel  péché 
est  la  détraction.  La  réponse  ne  sera  ni  difficile  ni  longue.  A 
^  moins  qu'elle  n'ait  une  excuse  dans  l'inadvertance  de  celui  qui  la 
■  commet,  ou  que  la  matière  qui  en  fait  l'objet  soit  une  quantité  à 
f  peu  près  négligeable,  la  détraction  est  toujours  péché  mortel.  Les 
saintes  Écritures  le  disent  équivalemment  en  cent  endroits  divers  : 
Le  détracteur  est  digne  de  mort  (1). . .  Le  détracteur  est  odieux 
aux  yeux  de  Dieu  (2) ...  Le  détracteur  est  assimilé  aux  avares, 
aux  impurs,  aux  ravisseurs  de  biens  d'autrui,  et  comme  tel  exclu 
du  royaume  des  cieux  (3).  L'Église  le  répète  par  l'universalité 
de  ses  docteurs,  de  ses  théologiens,  de  ses  prônistes,  de  ses  caté- 
chistes, de  tous  ceux  enfin  qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  ont  mis- 
sion d'enseigner.  La  raison  le  démontre  ;  c'est  en  effet  la  doctrine 
de  celui  qui  est  une  des  plus  hautes  expressions  de  la  raison  hu- 
maine, saint  Thomas,  que  parmi  les  biens  de  l'ordre  naturel,  le 
plus  précieux,  après  la  vie,  le  plus  nécessaire  pour  vivre  en  homme 
d'honneur,  et  mieux  encore  pour  vivre  en  homme  de  bien,  c'est 
la  réputation  ;  il  faut  citer  ce  beau  texte  :  Inter  res  temporales 
vîdetur  fama  esse  pretiosior,  per  ciijus  defectum  impeditur  homo 
a  multis  bene  agendis  {\).  Or,  ce  bien  du  prochain,  le  plus  excel- 
lent de  tous,  la  vie  seule  exceptée,  ce  bien  qui  lui  e^t  propre  au 
sens  absolu  du  mot,  et  qui,  dans  le  cas  même  où  il  aurait  mérité 
de  le  perdre,  reste  encore  sa  possession,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
dépouillé  par  une  notoriété  de  droit,  ou  par  une  notoriété  de  fait  : 
ce  bien,  dis-je,  vous  le  lui  enlevez,  sans  nulle  raison  solide,  sciem- 
ment, méchamment  —  laissons  de  côté  l'enseignement  de  TÉglise, 
même  celui  des  saintes  Écritures  —  la  seule  raison  suffit  :  vous 
commettez  un  péché  mortel  très  grave,  non  seulement  contre  la 
charité,  mais  encore  contre  la  justice,  conséquemment  un  péché 
qui  vous  fait  contracter  une  obligation  sérieuse  de  conscience, 
jp  une  obligation  que  la  loi  humaine  n'impose  pas  toujours,  mais 
W  dont  la  loi  divine  ne  dispense  jamais,  hormis  le  cas  d'impossibilité 
absolue,  l'obligation  de  réparer  le  tort  causé,  de  restituer  le  bien 

(1)  Rom.  câp.  1. 

(2)  Ibid. 

(3)  Cor.  cap.  vi. 

(4)  S.  ThOxM.  2.  2.  q.  73.  art.  2. 
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enlevé  ;  c'est  encore  l'enseignement  de  saint  Thomas,  qu'il  faut 
citer  jusqu'au  bout:  Ei  tenetur  aliquis  ad  restitutionem  famœ, 
sicut  ad  restitutionem  ciijuslibet  rei  subtractœ  (1). 

Et  il  reste  à  dire.  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  détraction  en 
général,  mais  encore  des  espèces  plus  ou  moins  odieuses  de  dé- 
traction, de  la  détraction  composée,  de  l'accueil  complaisant  fait 
à  la  détraction  ou  simple  ou  composée,  de  la  susurration  ou  faux 
rapport,  de  la  flatterie  elle-même,  que  j'ai  à  parler,  pour  mesurer 
la  culpabilité  de  chacune  d'elles,  et  établir  les  responsabilités 
encourues. 

La  détraction  composée,  c'est-à-dire  la  calomnie  :  de  sa  nature 
péché  mortel  très  grave,  plus  grave  que  la  détraction  simplement 
dite,  parce  qu'il  contracte  une  malice  spécifique  plus  grande,  à 
raison  du  mensonge  qu'il  renferme...  Calomniateurs,  artisans  de 
fausses  nouvelles,  écrivains  sans  conscience  qui  égarez  l'opinion, 
qui  faussez  l'histoire,  qui  appelez  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce 
qui  est  bien,  rétractez,  rétractez,  le  salut  est  à  ce  prix...  Hélas  ! 
même  la  rétractation  faite,  de  l'impression  causée  il  restera  encore 
quelque  chose,  trop  de  chose,  comme  au  membre  lié  par  un  très 
fort  nœud,  l'empreinte  demeure,  même  après  que  le  nœud  a  été 
rompu. 

L'accueil  fait  à  la  détraction  :  pour  celui  qui  l'écoute,  qui  la 
favorise,  qui  Tencourage,  qui  y  applaudit,  de  sa  nature  péché 
mortel.  C'est  le  péché  de  cooj^ération  directe,,  positive,  efficace. 
Comme  il  n'y  aurait  point  de  voleurs,  s'il  n'y  avait  point  de  rece- 
leurs ;  semblablement  il  n'y  aurait  point  de  détracteurs,  s'il  n'y 
avait  personne  à  accueillir  la  détraction.  Ce  qui  fait  dire  à  saint 
Bernard  :  il  m'est  difficile  de  décider  lequel  des  deux  est  le  plus 
coupable,  du  médisant  ou  de  celui  qui  écoute  le  médisant  :  De- 
trahere,  aut  detrahentein  audire,  quid  horum  damnabilius  sity 
non  facile  dixerim  (2j.  Au  lieu  de  cette  complaisance  pour  les  dé- 
tracteurs, que  n'ont-ils  ces  auditeurs  de  la  détraclion,  l'indignation 
du  saint  homme  Job  :  Je  frappais  sur  la  bouche  du  méchant,  et 
je  lui  arrachais  la  proie  d'entre  les  dénis  :  Contereham  molas  ini- 
qui,  et  de dentibas  illius  auferebani prœdam  (3)...  ,oa  bien  le  zèle 

(i;  îbid. 

(2;  De  considérât.  Lib.  2» 

(3;  Joe.  t.  :'U.:x,  ..  il. 
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empressé  du  psalmiste  :  J'avais  pitié  de  ceux  que  la  chaleur  du 
sang  faisait  éclater  en  colère  ouverte  ;  mais  si  je  voyais  quelqu'un 
qui  insinuât  secrètement  le  poison  de  sa  malignité,  je  me  sentais 
comme  hors  de  moi,  et  il  m'apparaissait  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  le  persécuter  et  de  le  confondre  :  Detrahentem  secreto proximo 
suo  hune  persequebar  (1). 

La  susurration,  c'est-à-dire  le  faux  rapport,  qui  a  pour  but 
principalement,  non  de  diffamer,  comme  la  détraction,  mais  de 
semer  la  zizanie  entre  voisins,  entre  amis,  entre  parents,  entre 
gens  enfin,  faits,  sinon  toujours  pour  vivre  ensemble,  du  moins 
pour  s'aimer  et  s'estimer  mutuellement  :  le  faux  rapport,  dis-je, 
de  sa  nature  péché  mortel.  O  hommes  à  cœur  double,  et  à  deux 
langues,  l'une  qui  souffle  le  chaud,  l'autre  qui  souffle  le  froid,  c'est 
de  vous  qu'il  est  parlé  en  cent  endroits  divers  des  saintes  Écri- 
tures :  Vous  êtes  l'objet  d'une  légitime  et  universelle  horreur  : 
Susurro  in  omnibus  odietur  (2)...  Vous  êtes  maudits  :  Susurro  et 
bilinguis  maledictus  (3). ..  Après  les  six  choses  que  le  Seigneur 
n'aime  pas,  vous  êtes  la  septième  qu'il  déteste  et  abomine  :  le 
frère  qui  sème  la  discorde  entre  les  frères  :  S  ex  sunt  quœ  odit  Do- 
minus,  et  septimum  detestatur  anima  ejus,  eum  qui  seminat  inter 
fratres  discordias  (4)...  Gomme  le  détracteur,  et  plus  encore  que 
le  détracteur,  vous  êtes  dignes  de  mort  :  Susurrones  digni  sunt 
morte  (5)...  Et  qui  ne  voit  la  raison  d'être  de  ces  anathèmes  ?  Est- 
il  rien  de  meilleur  qu'un  ami  ?  Est-il  rien  même  qui  en  approche  ? 
Celui,  dit  le  Sage,  qui  a  trouvé  un  ami,  vraiment  digne  de  ce 
nom,  a  trouvé  un  trésor  (6)...  Et  ce  bien,  à  nul  autre  compa  rable 
amico  fideli  nulla  est  comparatio  (7)  ;  ce  bien  sans  lequel  personne 
ne  peut  vivre  :  Sine  amico  nullus  vivere  potest  (8)  ;  ce  bien  qui 
l'emporte  sur  la  bonne  réputation,  autant  que  la  fin  l'emporte  sur 
les  moyens,  puisque  c'est  à  cela  m^me  que  la  bQHïie  çéputatioik 


(1)  PSAL.  C. 

(2)  ECCLI.  c.  XXI,  7.  SI. 

(3)  Ibid.  c.  XXVII,  V.  15. 

(4)  Prov.  c.  VI,  V.  16-19. 

(5)  ROM.  c.   i,v.  29-32. 

(6)  ECGLI.  c.  VI,  V.    14-15. 

(7)  Ibid. 

(8)  S.  ÏHOM.  2,  2.  q»  74.  art.  2. 
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nous  sertj  de  nous  procurer  des  amis  :  fama  ad  hoc  maxime  neces- 
saria  est,  ut  homo  idoneus  ad  amicitiam  habeaiur  {1)  :  ce  bien, 
dis-je,  vous  me  l'enlevez,  vous  me  l'enlevez  par  les  moyens  les 
plus  odieux  !  Oui,  ô  rapporteur,  ô  semeur  de  discorde,  vous  êtes 
plus  criminel  que  le  simple  détracteur,  que  le  calomniateur  lui- 
même  !  Oui,  et  rÉcriture  a  bien  dit,  vous  êtes  vraiment  baissa- 
Die  :  susu7^roin  omnibus  odi'etu?^  ... 

Et  la  flatterie  elle-même,  car  il  faut  finir  :  presque  toujours  pé- 
ché, souvent  péché  grave,  et  dans  un    cas  particulier  péché  très 
grave.  Presque  toujours  péché,  disons-nous,  soit  parce    que  les 
paroles  louangeuses,  [caressantes    outre   mesure,  sont   rarement 
exemptes  de  mensonge,  soit  parce  que,  si  de  la  part  de  celui  qui 
les  adresse,  elles  ne  procèdent  point  d'une  intention   grièvement 
coupable,  cependant  pour  celui  qui  les   reçoit,   elles   ne   laissent 
pas  que  d'être  une  amorce  de  péché,  —  Dans  les  œuvres  de  l'es- 
prit, pour  ne  parler   que  de  celles-là,  moins  vaut,  et  à  beaucoup 
près,  un  flatteur  empressé  qu'un  judicieux  Aristarque.  —  Souvent 
péché  grave;  péché  grave  quand  elle  loue  une  faute   grave  com- 
mise; péché  grave  quand  elle  vise  une  faute  grave  à  commettre, 
et  qu'elle  y  pousse  ;  péché  grave  quand  elle   couvre  quelque  noir 
dessein  :  En  retour  de  vos  beaux  exploits,  et  si  vous  continuez  à 
combattre  vaillamment,  je  vous   donnerai  pour  épouse  Mérobe, 
ma  fille  ainée  :  ainsi  parlait  Saûl  à  David,  et  dans  le  môme  temps 
il  avisait  aux   moyens  de  le  tuer  (2) . , .  Maître,  nous  savons  que 
vous  êtes  sincère,  que  vous  enseignez  les  voies  de  Dieu  en  toute 
vérité,    indistinctement,   sans    regarder  à  la    qualité    des    per- 
sonnes (3)...  C'était  avec  ces   paroles  adulatrices  que  les  phari- 
siens abordaient  Jésus-Christ,  pour  le  trahir  ensuite  et  le  perdre 
plus  sûrement.  Enfin  péché  très  grave,  particulièrement  odieux, 
dit  le  Catéchisme  Romain,  longe perniciosior  oratio  assenfatorie 
facta,  quand  circonvenant  un  des   leurs,  atteint   d'une  maladie 
mortelle,  et  lui  représentant  qu'ayant  tout  lieu  d'être  tranquille, 
il  n'est  point  temps  encore  de  recevoir  les  sacrements,  des  amis, 
des  alliés,  ou  parents,  l'endorment  dans  une  fausse  sécurité  etTem-' 


(1)  Ibid. 

(2)  I  REG.  C.  XVIII,  V.  17. 

<3)  Matth.  c.  XXII,  V.  16. 
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pèchent  ainsi  de  penser  au  péril  extrême  dans  lequel  il  se  trouve  : 
et  ejus  animum  avertunt  ab  omni  cura  et  meditatlone  extremo- 
rum  pei^iculorum  in  quibus  maxime  versatur. 

Concluons.  Nous  avons  assez  dit,  pour  démontrer  que  le  péché 
de  détraction  est  de  tous  les  péchés  le  plus  commun  ;  et  qu'autant 
il  est  le  plus  commun,  autant  dans  beaucoup  de  cas  il  est  grave,, 
et  dans  plusieurs  autres  exceptionnellement  grave.  N'en  soyez  donc 
|ni  les  auteurs,  ni  les  fauteurs,  autrement  dit,  avec  saint  Jérôma 
écrivant  à  Népotien  :  N'ayez  ni  une  langue  légère,  ni  des  oreilles 
curieuses  :  Cave  ne  linguam  aut  aures  haheas  prurientes  (1)... 
J'ajoute  :  Plaise  à  Dieu  que  vous  n'en  soyez  pas,  non  plus  les  vic- 
times ! 

N'en  soyez  point  les  auteurs,  ni  directement,  ni  indirectement,, 
ni  par  la  médisance,  ni  par  la  calomnie,  ni  par  le  faux  rapport, 
ni  par  la  flatterie,  formes  variées  sous  lesquelles  la  détraction  se 
produit.  Les  paroles  n'ont  pas  d'anses  par  où  on  les  puisse  reprendre. 
Une  seule  étincelle  suffit  à  allumer  un  vaste  incendie  qui  dévorera 
tout.  Qu'on  jette  une  pierre  dans  un  étang  :  vous  voyez  se  former 
à  la  surface  de  l'eau,  des  ronds,  petits  d'abord,  plus  grands  en- 
suite, tout  l'étang  finit  par  être  agité.  Vous  avez  compris.  Ce  dé- 
faut, vrai  ou  faux,  que  vous  savez,  ou  que  vous  croyez  savoir, 
vous  le  dites  à  votre  ami,  votre  ami  le  dit  à  son  ami  :  d'ami  en 
ami,  de  bouche  en  bouche,  d'oreille  en  oreille,  le  cercle  s'élargissant. 
toujours^  qui  sait  ou  s'arrêtera  votre  confidence  toujours  indiscrète, 
souvent  coupable  ? 

N'en  soyez  point  les  fauteurs  ;  ce  feu  est  déjà  trop  vif,  ne  l'at- 
tisez plus,  cette  eau  est  assez  trouble,  ne  la  remuez  pas  davantage. 
Faites  mieux  encore  :  chassez  impitoyablement,  comme  les  pires 
ennemis  de  l'ordre  social,  et  vos  pires  ennemis  à  vous-mêmes,  le 
médisant,  le  calomniateur,  Thomme  aux  faux  rapports,  et  celui 
dont  les  paroles  caressantes,  mais  perfides,  entraînent  au  péché, 
comme  les  Sirènes  au  naufrage.  Cette  histoire  est  connue  ;  ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  une  allégorie  ?  Naviguant  sur  une  mer  pleine 
d'écueils,  en  certaines  passes  plus  dan<.^ereuses,  où  se  faisaient 
entendre  des  voix  de  femmes  qui  attiraient  les  navigateurs  impru- 
dents vers  les  abîmes,  le  sage  Ulysse  se  mit  de  la  cire  dans  les 

(1)  Ap.  s.  Thom.  2. 2.  qL.  73.  art.  *♦: 
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oreilles,  et  en  emplit  pareillement  les  oreilles  de  ses  compagnons. 
Je  vous  laisse  faire  l'application... 

Enfin  —  et  de  ma  part,  c'est  un  vœu  très  sincère  —  plaise  à  Dieu 
que  vous  n'en  soyez  pas  les  victimes.  Mais  pourtant  si  mon  vœu 
n'est  pas  exaucé  ;  si  la  malignité  se  donne  carrière,  à  votre  su- 
jet :  devrez-vous  vous  irriter,  maudire  la  langue  qui  vous  a  tou- 
<;hés,  vous  en  plaindre  amèrement,  jusqu'à  rendre  le  ciel  respon- 
sable de  l'injure  qui  vous  est  faite?  Non  ;  lisez  seulement  le  cha- 
pitre seizième  du  second  livre  des  Rois.  Séméï  maudit  David  : 
fils  de  Bélial,  lui  crie-t-il,  homme  de  sang...  et  en  même  temps  il 
lui  jette  des  pierres.  Et  David,  à  la  vérité,  innocent  de  la  mort  de 
Saùl  que  Sémeï  lui  reproche,  mais  coupable  de  celle  du  plus 
brave  de  ses  officiers,  Urie,  à  laquelle  Sémeï  ne  pense  pa?  même, 
David,  dis-je,  le  laisse  faire  ;  et  si  un  homme  de  sa  suite,  indi- 
gné de  tant  d'audace,  s'apprête  déjà  à  courir  sur  Séméï,  pour  lui 
couper  la  tête  :  Arrête,  lui  dit  l'humble  roi  ;  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  lui  a  enjoint  de  me  traiter  ainsi  (1)...  A  cet  exem- 
ple, excellent  à  imiter,  j'ajouterai  un  conseil  non  moins  bon  à 
suivre.  Ayez  compassion  de  celui  qui  a  mal  parlé  de  vous.  Il  s'est 
fait  plus  de  tort  réel  à  lui-même,  qu'il  ne  vous  en  a  causé.  Père, 
Père,  on  a  mis  le  feu  à  la  grange  du  monastère,  toutes  nos  récol- 
tes brûlent,  qu'allons-nous  devenir  sans  provisions?  Quel  malheur 
nous  arrive  !  —  Dites  donc  quel  malheur  arrive  au  méchant 
homme  qui  a  commis  ce  crime,  répondit  le  bon  Père  !...  Du  no- 
vice inexpérimenté  qui  ne  voyait  que  la  perte  de  biens  temporels, 
perte  appréciable,  sans  aucun  doute,  mais  d'ordre  inférieur  ;  ou 
du  Maître  plus  calme,  plus  réfléchi,  pour  qui  la  perte  d'une  âme 
était  tout,  qui  donc  avait  raison  ?  Vous  ferez  la  réponse  juste,  et 
le  prie  Dieu  qu'elle  reste  dans  vos  esprits,  comme  un  des  fruits 
de  cette  Instruction... 

(I)  II  Reg.  c.  XVI,  V.  7.  et  seqq.  Voir  aussi  la  manière  de  dire  et  d.e  faire,  sur  ce 
sujet,  de  St.  François  de  Sales.  Hamon.  t   2.  p.  447. 
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QUATRIÈME   PRONE 
Le  jugement  téméraire 

:    Qui  detraliil  fralri^  aut   qui  jndicat  fratrem    sHum, 
delrahit  legi^  et  jndicat  legetn  (1). 

Celui  qui  parle  contre  son  frère,  ou  qui  juge  son  frère,  parle 
contre  la  loi,  et  juge  la  loi. 

Quando  deest  cerlitudo  rationis,  puta 
cum  aliquis  de  bis  judicat  qu;e  sunl  diibia 
et  occulta,  propter  aliquas  levés  conjec- 
turas :  et  sic  dicitur  judicium  suspiciosum 
et  temeratum, 

S.  TnOM.  2.  2.  q.  GO.  art.  2. 


Si  peu  que  l'on  réHéchisse  sur  les  paroles  que  je  viens  de  citer, 
■(le  saint  Jacques,  cette  remarque  vient  vite  à  l'esprit  :  que  l'Apô- 
tre met  sur  la  même  ligne,  et  comme  côte  à  côte,  celui  qui  parle 
mal  du  prochain,  sans  motif,  et  le  frère  qui  juge  son  frère  :  Qui 

I  delrahit  fratri^  aut  qui  judicat  fratrem  ..  C'est  juste.  Sinon  tou- 
jours, du  moins  le  plus  généralement,  on  ne  parle  mal  du  pro- 
•chain  que  parce  que  déjà  on  l'a  jugé  avec  défaveur.  Donc,  ne  sé- 
parons pas  deux  choses  si  étroitement  liées.  Dans  la  précédente 
Instruction^  nous  avons  parlé  du  péché  commis  par  la  langue  ; 
^n  celle-ci  nous  parlerons  du  péché  commis  par  la  pensée,  autre- 
ment dit,  du  jugement  téméraire.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

(1)  s.  Jacob,  cap.  4. 
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Avant  d'aborder  ce  sujet,  dont  le  caractère  pratique  n'échappera 
à  personne,  il  importe  beaucoup  de  le  bien  préciser,  et  de  donner 
aux  mots  qui  l'expriment,  leur  sens  propre  nettement  défini. 

Tout  jugement,  en  effet,  n'est  pas  téméraire.  Il  y  a  des  actes  si 
manifestement  criminels,   qu'il  est  permis,   je  ne  dis  pas  assez^ 
qu'il  est  commandé  de  les  juger.  Le  jour  où,  rencontrant  un  jeune 
homme  qui  se  mit  à  rougir  de  ce  qu'on  le  voyait  sortir  d'un  mauvais 
liea,  Socrate  lui  adressa  cette  sévère,  mais  utile  parole  :  mon  fils, 
la  honte...  c'est  d'y  entrer,   mais  non  d'en  sortir:  Socrate  usait 
d'un  vrai  droit.  Quand  dans  son  Évangile,  Jésus-Christ  interdit 
à  ses  fidèles  de  juger  leurs  frères  (1),  Bossuet  qui  a  interprété  ce 
passage,  comme  il  l'a  fait  de  tant  d'autres,  avec  son  grand  esprit  : 
Non,  non,  s'écrie-t-il,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  dessein  de  notre 
Dieu,  que  l'on  fasse  un  asile  au  vice,  qu'on  l'épargne,  ni  qu'il 
triomphe.  Au  contraire,  il  veut  qu'on  le  trouble,  qu'on  l'inquiète, 
qu'on  le  blâme,  qu'on  le  condamne  (2).  C'est  dans  le  môme  sens 
qu'il  entend  cette  recommandation  faite  par  saint  Paul  à  son  dis- 
ciple Tite:  Reprends-les  durement:  Increpa  illos  dure  (3).  C'est- 
à-dire    qu'il   faut   presser  les  pécheurs,  et  leur  jeter,  pour  ainsi 
dire,  quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches,  pour  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes  ;  parce  que  la  correction,  qui  a  deux  prin- 
cipes, la  charité  et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinairement  une 
certaine  douceur  de  la  charité,  qui  est  douce  et  compatissante  ; 
mais  elle  doit  aussi  emprunter  souvent  quelque  espèce  de  rigueur 
et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible  (4). 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  le  jugement  téméraire  d'une 
manière  simplement  négative,  en  se  bornant  à  savoir  ce  qu'il 
n'est  pas  ;  il  faut  l'examiner  de  plus  près,  et  dire  ce  qu'il  est  posi- 
tivement et  en  soi.  Qu'est-ce  donc  que  le  jugement  téméraire? 
S'il  vous  plaît  de  faire  quelque  effort  de  mémoire,  vous  vous 
souviendrez  peut-être  de  l'Évangile  que  l'Église  nous  donne  à  lire 
le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  de  Carême ,-  c'est  l'Évangile 
de  l'aveugle -né.  Ne  disons  mot,  ni  des  pharisiens,  qui  en  cet'.e 
circonstance^   comme  toujours,   se  montrèrent  méchants  et  hai- 

(1)  Luc.  C.  VI,  V. 

(2)  Bossuet.  t.  2  des  Sern:on3« 

(3)  TiT.  c.  I,  V.  13. 

(4)  Bossuet,  Jn  eodem  loc. 
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neux;  ni  des  parents  de  l'infirme,  qui  prirent  peur  et  tergiversè- 
rent dans  leurs  réponses,  tant  il  ne  faisait  pas  bon  encourir  la  dis- 
grâce de  la  secte.  La  malice  des  uns,  la  timidité  des  autres, 
mises  à  part,  ce  qui  étonne  c'est  la  conduite  des  Apôtres.  Gom- 
ment !  Ils  ont  sous  les  yeux  un  homme  auquel  s'attache  le  plus 
légitime  intérêt,  un  homme  privé  d'un  bien  qui,  la  vie  seule  excep- 
tée, est  le  plus  grand  de  tous  les  biens;  ils  ont  devant  eux  un 
aveugle  de  naissance!  La  plus  élémentaire  charité  ne  leur  faisait- 
elle  pas  un  devoir  de  le  plaindre,  cet  homme,  de  s'apitoyer  sur 
son  sort,  de  lui  donner  quelques  paroles  réconfortantes  ?  Eh  bien, 
non;  les  Apôtres  ne  le  font  pas.  S'approchant  de  Jésus  avec  un 
air  mystérieux,  et  parlant  à  voix  basse  :  sans  doute,  lui  disent- 
ils,  que  c'est  à  cause  de  ses  péchés,  ou  tout  au  moins  pour  les 
péchés  de  ses  parents,  que  ce  misérable  en  est  réduit  à  cet 
état  (1)  !...  Voilà  les  Apôtres:  ni  plus  judicieux,  ni  plus  charita- 
bles que  les  amis  de  Job  qui,  voyant  le  saint  homme  dénué  de 
tout,  couvert  d'ulcères  et  couché  sur  son  fumier,  lui  disent  pour 
toute  consolation:  Vraiment,  pour  que  l'Éternel  vous  traite  ainsi, 
il  faut  que  vous  soyez  un  grand  pécheur  (2)... 

Les  Actes  des  Apôtres  nous  fournissent  un  autre  mémorable 
exemple  de  jugement  téméraire,  car  vous  ne  prenez  pas  le  change, 
c'est  bien  du  jugement  téméraire  que  j'établis  la  notion  en  ce 
moment.  Le  vaisseau  qui  transportait  saint  Paul  et  ses  compa- 
gnons d'Adrumette  à  Rome  avait  été  jeté  par  une  tempête  sur 
les  côtes  de  l'île  de  Malte.  Les  habitants  firent  aux  naufragés 
l'accueil  le  plus  hospitalier.  Ils  allumèrent  un  grand  feu  pour  les 
réchauffer.  Or,  l'Apôtre,  afin  de  l'entretenir,  ayant  jeté  dedans  une 
poignée  de  sarments,  une  vipère  qui  s'y  tenait  cachée,  excitée  par 
la  chaleur,  lui  mordit  la  main  et  y  resta  suspendue  :  Cet  homme 
n'est-il  pas  un  grand  criminel,  s'écria-t-on  aussitôt,  puisque  à 
peine,  échappé  du  naufrage,  la  vengeance  divine  le  poursuit  en-» 
core  .(3)...  La  suite  du  récit  n'a  plus  trait  à  notre  sujet.  Je  n'ai 
donc  pas  à  dire  comment  à  ce  jugement  précipité  succéda  promp- 
tement  la  plus  enthousiaste  admiration,  car  saint  Paul  ayant  se- 


(1)  JOANN.  C.  IX. 

(2)  Job.  c.  IV. 

^3)  AcT.  c.  xxvm, 
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coué  la  vipère  dans  le  feu,  sans  en  ressentir  le  moindre  mal,  le?- 
païens  qui  l'avaient  d'abord    tenu    pour   un   malfaiteur   insigne, 
finirent  par  l'acclamer  comme  un  Dieu,  tant  l'homme  passe  vite 
du  blâme  à  l'éloge,  et  de  l'éloge  au  blâme,  sans  beaucoup  plus  dé- 
raison dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

Par  ces  exemples,  vous  comprenez  ce  qu'est  le  jugement  témj- 
raire  ,  vous  le  définiriez  aussi  sûrement  que  le  théologien  le  mieux, 
exercé.  Il  diffère  beaucoup  du  simple  doute.  Il  va  même  assez 
notablement  plus  loin  que  le  soupçon.  Un  bon  auteur  compare 
ces  trois  choses,  doute,  soupçon,  jugement  :  la  première  à  une, 
balance  qui  se  tient  en  équilibre;  la  seconde  à  une  balance  qui 
incline  d'un  côté  plutôt  que  d'an  autre;  la  troisième  à  une  balance 
qui  trébuche  tout  à  fait  (1)  ;  conséquemment  le  jugement  téméraire 
est  cet  assentiment  intérieur  par  lequel,  bien  que  dépourvu  de 
motifs  suffisants  et  de  raisons  valables,  un  homme  tient  ferme- 
ment  un  autre  homme  pour  sujet  à  tel  défaut,  ou  pour  cooipable  d^ 
telle  mauvaise  action  :  Judicium  temerarium  est  firmus  as&en- 
sus,  ex  levihus  indiciis  ortus,  quo  aliquod  peccatiim,vel  defecr 
tus  proximo  affingitur  (2). 

Mais  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  j;uge- 
ment  téméraire  défini,  selon  sa  vraie  notion,  il  reste  à  dire  qu  il 
est  péché,  et  quel  péché  il  est. 

Il  est  péché.  La  démonstration  ne  sera  ni  longue,  ni  difficile  à^ 
faire,  tant  est  formel,  à  cet  égard,  l'enseignement  des  Saintes  Écri-, 
tures.  Ne  jugez  point,  dit  Jésus-Christ,  afin  de  n'être  point  jugés, 
car  vous  serez  juges  par  le  jugement  même  que  vous  aurez  porté 
contre  vos  frères,  et  la  mesure  dontvousvous  serez  servis  pour  les 
mesurer,  on  s'en  servira  pour  vous  mesurer,  à  votre  tour  (3).  Fidèle^ 
interprète  de  la  pensée  du  Maître,  saint  Paul  parle  comme  le 
Maître  :  Qui  que  vous  soyez,  ô  homme,  vous  êtes  inexcusable  ; 
car  vous  vous  condamnez  vous-même  parle  jugement  que  vous^ 
portez  contre  autrui  (4).  N'insistons  pas  davantage;  ces  témoi- 
gnages suffisent. 

Il  est  péché  grave  ou  léger,  autrement  dit  mortel  on  véniel,  se- 

(1)  P.  Segneri. 

(2)  Le  théologien  Clément  Marc.  n.  1,191. 

C't  MAr.n.  c.  TV,  V.  94. 
ii'i)  Rom.  c.  Il,  V    i. 
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Ion  les  circonstances.  Mortel,  s'il  est  volontaire,  c'est-à-dire  porté 
en  toute  connaissance  de  cause  ;  s'il  est  vraiment  téméraire,  c'est- 
à-dire  s'il  repose  sur  des  preuves  peu  ou  point  concluantes,  sur 
des  indices  Incapables  de  fixer  un  homme  raisonnable;  enfin  et 
surtout  s'il  roule  sur  quelque  matière  grave,  Si  sit  de  aliqua 
gravi,  parce  qu'alors,  comme  le  remarque  saint  Thomas,  il  en- 
traîne avec  soi  le  mépris  de  la  personne  qui  en  est  l'objet  :  Si  sit 
de  aliquo  gravi,  est  peccatum  tnortale  in  quantum  non  est  sine 
conteynptu  proximl  fl).  Véniel,  si  l'une  ou  l'autre  de  ces  condi- 
tions fait  défaut,  et  à  plus  forte  raison  si  les  trois  manquent  à 
la  fois. 

Enfin,  il  est  péché,  grave  ou  léger,  mortel  ou  véniel,  au  sens  que 
nous  venons  d'expliquer,  toujours  péché  contre  la  charité  et  con- 
tre la  justice. 

Contre  la  charité.  A  qui  en  douterait,  il  ne  faudrait  que  rap> 
peler  cette  vérité  première:  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous- 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même. . .  ou  donner  à  lire 
la  page  admirable  dans  laquelle  saint  Paul  nous  trace  le  portrait 
de  la  charité  :  La  charité  n'est  point  soupçonneuse,  elle  ne  pense 
pas  le  mal,  elle  est  patiente,  elle  est  douce,  elle  ne  se  réjouit  pa& 
moins  du  bien  que  fait  le  prochain,  qu'elle  ne  s'attiiste  du  mal 
qui  lui  arrive  (2) .        ^ 

Contre  la  justice.  C'est  l'enseignement  de  saint  Thomas,  et  de 
la  saine  raison:  qu'un  jugement  n'est  licite  qu'autant  qu'il  est 
un  acte  de  justice,  et  qu'il  n'est  un  acte  de  justice  qu'autant  que 
celui  qui  le  fait,  a  pour  le  faire  l'autorité  compétente,  la  connais- 
sance requise,  et  cette  rectitude  d'esprit  qui  le  dispose,  qui  l'in- 
eline  à  être  équitable;  autrement,  ce  ne  sera  plus  qu'un  jugement 
yicieux  et  illicite:  Quodcumque  autpm  horum  defuerit,  judicium 
erit  vitiosum  et  illicitum  (3).  On  ne  saurait  mieux  dire  ;  et  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe  les  conséquences  coulent  comme  de  source» 

Vicieux  et  illicite,  le  jugement  téméraire,  parce  qu'il  se  fait  sans 
%utorité.Qui  êtes-vous  donc,  vous  qui  jugez  le  prochain?  De  quel 
titre  juridique  pouvez- vous  vous  prévaloir  ?  Ayez'-vous'seule'ment 


(1)  s.  TaOM.  2.  2.  q.  60.   art.  3, 

(2)1  Cor.  c.  xjii. 

(3)^,  Thom.  2.  2^  q.  60.  a£t.  2. 
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un  titre  coloré,  c'est-à-dire  une  apparence  de  juridiction?  Eh, 
quoi  !  celui  qui  entrerait  dans  la  maison  d'un  autre  sans  avoir  au- 
paravant frappé  à  la  porte,  serait  tenu,  et  à  bon  droit,  pour  un 
incivil...  Quiconque,  sans  l'autorisation  du  copropriétaire,  ouvri- 
rait une  fenêtre  dans  un  mur  mitoyen,  poserait  un  acte  condam- 
nable, passible  des  peines  édictées  par  la  loi...  Et  vous,  vous  vous 
attribuez  le  pouvoir,  non  seulement  de  pénétrer  chez  autrui,  mais 
encore  de  vous  insinuer  dans  le  secret  de  son  cœur,  de  vous  faire 
jour  jusque  dans  cet  abîme  que  Dieu  s'est  réservé  pour  être  seul 
à  en  sonder  les  profondeurs!  c'est-à-dire,  comme  l'explique  Bos- 
quet en  son  beau  langage,  qu'indépendamment  de  l'attentat  par 
vous  commis  contre  la  liberté  de  vos  frères  que  vous  jugez,  sans 
tivoir  reçu  commission  à  cet  effet,  vous  entreprenez  encore  sur 
les  droits  de  Dieu,  unique  souverain,  unique  juge  :  en  cela  même 
doublement  coupables,  ajoute  ce  grand  homme,  puisque  vous 
vous  rendez  tout  à  la  fois,  et  les  supérieurs  de  vos  égaux,  et  les 
égaux  de  votre  supérieur,  violant  ainsi  du  même  coup,  et  les  lois 
de  la  société,  et  l'autorité  du  Maître  (1). 

Vicieux  et  illicite,  le  jugement  téméraire,  parce  qu'il  se  fait  sans 
connaissance.  Je  ne  dirai  rien,  certes,  que  vous  ne  sachiez  parfai- 
tement. N'est  pas  juge  qui  veut.  Pour  le  devenir  il  faut  pouvoir 
l'être.  Qu'il  n'aspire  point  aux  fonctions  judiciaires  si  redoutables 
par  les  devoirs  qu'elles  imposent  et  les  responsabilités  qui  en  sont 
la  suite  ;  ou  bien  qu'il  descende  de  son  siège,  s'il  y  est,  celui  qui 
n'a  pas  la  science  juridique  suffisante,  pu  qui  l'ayant,  ne  saurait 
discerner,  en  tels  cas  particuliers,  entre  le  vrai  et  le  faux,  le  cer- 
tain et  le  douteux,  le  plus  et  le  moins  probable.  Juger  ainsi,  ce 
n'est  pas  juger,  c'est  conjecturer,  c'est  prononcer  des  sentences 
sujettes  à  erreur:  In  similitudinem  arioli  et  conjectoris,  œstimat 
quod  ignorat'^%).  Or,  cette  double  connaissance  du  droit  et  du  fait, 
l'avez-vous?  Ce  sujet,  qui  n'est  pas  vôtre,  et  dont  vous  faites 
indûment  votre  justiciable,  le  connaissez-vous?  Son  intérieur,  le 
voyez-vous?  Ses  intentions,  les  pouvez- vous  discerner  sûrement? 
Si  vous  le  jugez  d'après  les  apparences:  c'est  une  première  témé- 
rité, il  n'est  personne  qui  ne  le  sache  et  ne  le  dise  :  que  les  appa 


<1)  BossuET.  t.  2.  des  Sermons. 
<2)  Prov.  c.  XXIII,  V.  7. 
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rences  sont  trompeuses  ;  que  parmi  les  hommes  beaucoup  ne  sont 
pas  ce  qu'ils  paraissent  être,  et  beaucoup  ne  paraissent  pas  être 
ce  qu'ils  sont.  Si  vous  le  jugez  d'après  les  rapports  d'autrui  : 
c'est  une  seconde  témérité;  ce  que  vous  ne  savez  pas  vous-même, 
le  plus  souvent  autrui  ne  le  sait  pas  mieux  que  vous,  et  asseoir 
votre  jugement  sur  un  fondement  aussi  ruineux,  c'est  vouloir  être 
injuste  à  plaisir.  Si  vous  jugez  de  son  présent  par  le  passé,  ou  de 
son  avenir  par  le  présent  :  c'est  une  troisième  témérité...  0  Pha- 
risiens, qui  faites  les  étonnés,  lorsqu'au  fond  vous  n'êtes  que  des 
envieux:  cette  femme  que  vous  voyez  aux  pieds  de  Jésus,  elle  était 
pécheresse,  mais  elle  ne  l'et^t  plus,  et  le  temps  approche  où  son 
nom  sera  prononcé  avec  honneur  dans  le  monde  entier...  Sembla- 
blement,  ôjuge  téméraire,  ce  pécheur  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
il  ne  tient  pas  à  vous  qu'il  ne  soit  précipité  au  fond  des  enfers  f 
savez-vous  donc  si  déjà  il  ne  s'est  pas  repenti,  ou  s'il  ne  se  repen- 
tira pas,  et  s'il  n'est  pas  un  de  ceux  dont  la  conversion  réjouira  le 
ciel  ?  Puisque  vous  ignorez  ces  choses,  pourquoi  le  jugez-vous  donc 
si  durement  ? 

Enfin  vicieux  et  illicite,  le  jugement  téméraire,  parce  qu'il  se 
fait  sans  intégrité.  Mais  quoi  !  Si  l'intégrité  manque;  c'est-à-dire 
si  les  innombrables  jugements  que  nous  ne  cessons  de  porter  con- 
tre le  prochain,  ne  procèdent  pas  ea:  inclinatione  justitiœ,  de  cette- 
rectitude  d'esprit  qui  incline  le  vrai  juge  à  être  équitable  :  d'où 
viennent-ils  donc  ?  De  la  précipitation  ?  Peut-être.  De  Fimpres- 
sionnabilité,  si  prompte  à  prendre  les  devants  sur  la  froide  raison? 
C'est  possible.  Mais  en  combien  de  cas  la  malice  ne  joue-t-elle  pas 
un  rôle  prépondérant,  sinon  unique  !  L'homme  est  ainsi  fait  qu'il 
prête  à  autrui  ses  qualités,  et  beaucoup  plus  souvent  ses  défauts. 
L'insensé  s'imagine  que  tous  ceux  qu'il  rencontre  en  son  chemin 
sont  insensés  comme  lui  (1).  Quiconque  est  méchant,  dit  saint 
Thomas,  n'a  pas  de  peine  à  croire  que  le  reste  des  hommes  lui 
ressemble  :  Ex  hoc  quod  aliquis  malus  est,  faciliter  de  aliis  ma- 
lum  opinatur  (2).  Vous  me  croyez  bon,  écrivait  saint  Jérôme  à 
saint  Paulin,  parce  que  vous  êtes  bon  vous-même,  et  que  vous 
me  mesurez  à  vos  vertus  :  Metiris  me  virtutibus  tuis.  Ainsi  font 
les  Saints.  Mais  ceux  qui  ne  le  sont  pas  en  agissent  tout  autre- 

(1)  ECCLI.    C.   X. 

(2)2.  2.  q.  60.  art.  3. 
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ment.  Ils  mesurent  les  autres  à  leurs  défauts,  sinon  à  leurs  vice?. 
Une  seconde  cause  de  perversité  dans  les  jugements  vient  d'un 
fond  non  totalement,  comme  tout  à  l'heure,  mais  partiellement 
méchant^  c'est-à-dire  d'une  mauvaise  disposition  dont  nous  sommes 
affectés,  à  l'égard  de  tel  ou  tel  de  nos  prochains,  dit  encore  saint 
Thomas  :  Âlio  modo  provenit  ex  hoc  quod  aliquis  maie  afficiiur 
ad  alterum  (1).  Malheur  à  lui,  malheur  à  ce  prochain,  s'il  nous 
éclipse,  s'il  nous  devance  dans  l'estime  d' autrui,  s'il  nous  contrarie 
dans  ce  que  nous  croyons  être  notre  intérêt,  ou  même,  sans  être 
gênant,  s'il  nous  est  simplement  antipathique.  Sur  les  plus  faibles 
indices  et  les  raisons  les  moins  concluantes,  nous  le  tiendrons  pour 
un  méchant  homme,  parce  que  entre  désirer  qu'une  chose  soit,  et 
se  persuader  qu'elle  est  en  effet,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Voici  le  texte  en- 
tier du  grand  moraliste  :  Cum  enim  aliquis  contem7iit,  ant  odit 
aliquem,  aut  irascitnr,  aut  ei  invidet,  ex  levibus  signis  mala 
opinatur  de  ipso  :  quia  unusquisque  faciliter  crédit  quod 
appétit  {%. 

Conclusions  pratiques  : 

Ne  jugez  point,  dit  Notre  Seigneur,  «fin  de  n'être  pas  jugés 
Tous-mêmes. 

Ne  jugez  point  avant  le  temps,  ante  tempus  ;  c'est-à-dire,  alors 
même  que  le  péché  d' autrui  vous  semblerait  déjà  certain,  atten- 
dez encore  quelque  nouvelle  et  plus  ample  information.  Qui  sait 
s'il  ne  gagnerait  pas  sa  cause,  celui  que  vous  condamnez,  du 
jour  où  il  la  plaiderait  lui-même  auprès  de  vous  ?  C'est  d'Alexan- 
dre le  Grand  que  l'histoire  rapporte  :  que,  quand  on  accusait  quel- 
qu'un comme  coupable  envers  lui,  il  se  bouchait  une  oreille,  di- 
sant qu'il  la  gardait  intacte  pour  écouter  l'accusé. 

Mais  si  l'acte  du  prochain  est  définitivement  démontré  mau- 
vais :  même  dans  ce  cas  la  charité  n'a  pas  encore  perdu  tous  ses 
droits.  Excusez  l'intention.  Si  l'intention  n'est  pas  excusable,  re- 
jetez la  faute  sur  l'entraînement  de  la  passion,  ou  sur  la  violence 
de  la  tentation.  Nous-mêmes,  en  pareille  occasion,  nous  eussions 
peut-être  fait  pis.  Il  n'est  point  de  mal  commis  par  un  autre,  di- 
sait saint  Augustin,  que  je  ne  puisse  commettre,  à  mon  tour, 
si  Dieu  ne  me  soutenait  de  sa  grâce, 

(1)  s.  Thom.  ^ 

/2)  Ibid. 
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C'est  surtout  dans  le  cas  de  culpabilité  douteuse,  que  le  devoir 
est  plus  facile  encore.  Que  faire  donc,  se  demande  saint  Thomas  ? 
Sa  réponse  ne  forme  pas  le  moins  bel  article  de  son  Enseigne- 
ment moral  :  Il  faut  interpréter  le  doute  en  la  meilleure  part  pos- 
sible :  In  meliorem  partem  oportet  interpretari  quod  dubium  est. 
Pourquoi?  Parce  que  tout  homme  doit  être  présumé  bon,  tant 
qu'il  n'est  pas  prouvé  clairement  qu'il  est  mauvais  :  Ubi  non  ap- 
parent manifesta  indicia  de  malitia  alicujus,  debemus  eum  ut 
bonum  tenere.  Ne  tirez  point  avantage  contre  moi,  ajoute-t-il,  du 
danger  que  j'encours  de  me  tromper  souvent,  en  agissant  de  cette 
sorte.  Mieux  vaut  se  tromper  souvent  en  jugeant  trop  bien,  que  de 
S3  tromper  rarement  en  jugeant  trop  mal.  La  première  erreur, 
quoique  fréquente,  comme  on  le  suppose,  ne  fait  de  tort  à  per- 
sonne ;  pour  être  plus  rare,  la  seconde  n'en  viole  pas  moins  le 
droit  d'autrui  :  Ex  hoc  fit  injuria  alicui,  non  autem  ex  primo  (1). 
Ainsi  s'exprime  le  grand  Docteur.  Il  excepte  un  cas  pourtant,  ce- 
lui du  supérieur,  tenu  d'office  de  veiller  sur  ses  sujets,  et  à  qui 
il  est  permis  de  supposer  le  mal,  au  moins  comme  possible,  afin 
d'avoir  le  droit  de  prendre  des  précautions  pour  le  jour  où,  de 
possible,  il  y  aurait  crainte  qu'il  ne  devînt  réel  (2).  Et  un  bon  Au- 
teur interprétant  la  pensée  du  Maître  :  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'une  mère  doit  croire  sa  fille  vertueuse  et  avoir  d'elle  cette  bonne 
opinion,  tant  qu'elle  n'a  pas.de  motif  sérieux  d'en  juger  autre- 
ment. Mais  d'autre  part,  elle  doit  veiller  sur  cette  enfant,  comme 
si  elle  était  persuadée  du  contraire,  observer  toutes  ses  démar- 
ches, savoir  où  elle  va,  avec  qui  elle  converse,  de  la  manière  même 
qu'elle  le  ferait  si  elle  la  soupçonnait  de  quelque  attache  dange- 
reuse. En  user  de  cette  sorte,  ce  n'est  pas  juger  témérairement, 
c'est  agir  prudemment  (3).  Il  ne  m'a  pas  déplu  de  rencontrer  sur 
ma  route  l'occasion  de  faire  cette  addition  à  mon  précédent  en- 
seignement sur  les  devoirs  des  parents,  à  l'égard  de  leurs  enfants. 

Ce  grave  et  si  pratique  sujet  est  terminé.   Terminé  aussi  tout 

notre  exposé  de  doctrine  sur  le  huitième  commandement.  Que  la 

-charité  règle  tous  les  mouvements  de  notre  coeur j  toutes  les  pen- 


(1)  s.  Thom.  2.  «.  q.  60,  art.  4. 

(2)  Ibid.  ad  3. 

■  Cà)  Le  P.  Segneri.  t.  3.  p.  227. 
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sées  de  notre  esprit,  toutes  les  paroles  qui  sortent  de  nos  lèvres. 
Gardons-nous  de  juger,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui 
éclairera  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  découvrira  le  fond  des 
cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu  la  louange  ou  le  blâme, 
la  récompense  ou  le  châtiment,  selon  ses  œuvres.,. 


NEUVIÈME  ET  DIXIÈME  COMMANDEMEiNTS 


PREMIER  PRONE; 
La  concupiscence 

Non  concujnsces  uxorem  proximi  tui  :  non  domum^, 
non  agrum^  non  servum^  non  ancillam^  non  bovem,  non 
aslnum,  et  u?iiversa  çiiœ  ilihis  sunt. 

Vous  ne  convoiterez  point  la  femme  de  votre  prochain  : 
ni  sa  maison,  ni  son  champ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  ser- 
vante, ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui. 


Quanquam  hsec  duo  prœceptà  conjunxe- 
rimus,  propterea  quod  cùm  non  dissimile 
sit  eorum  argumentum,  eamdem  docendi 
viam  habent  :  parochus  tamen  et  cohor- 
tando  et  monendo,  poterit  communiter 
vel  separatim,  ut  commodius  sibi  vide- 
bitur,  ea  tractare. 

Catech.  Rom. 


Le  neuvième  et  le  dixième  Commandements  sont-ils  divisibles  T 
Sans  aucun  doute  ;  il  n'est  personne  qui  ne  fasse  deux  parts  du 
texte  unique  qui  les  exprime  :  l'une  formant  un  Commandement», 
qui  est  le  neuvième  : 

L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement... 

l'autre  en  formant  un  autre,  qui  est  le  dixième  : 

Biens  d'autrui  ne  convoiteras 
Pour  les  avoir  injustement. 


I 
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Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  les  tenir  divisés,  et  en  traiter 
séparément?  Nullement  :  le  Catéchisme  Romain  permet  au  prô- 
niste  de  les  conjoindre;  lui-même  le  fait,  parce  que  l'objet  de  l'un 
et  de  l'autre,  bien  que  d'une  application  différente,  est  commun  à 
tous  deux.  Quel  est-il,  cet  objet  ?  C'est  ce  que  nous  allons  dire  dans 
"Une  première  Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

"Vous  ne  convoiterez  point,  dit  le  neuvième  Commandement  : 
^on  concupisces . . .  Vous  ne  convoiterez  point,  dit  le  dixième  Com- 
înandement  :  Non  concupisces...  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à 
cet  égard,  les  mots  en  témoignent  trop  clairement  :  C'est  la  convoi- 
tise, ou  concupiscence,  que  le  neuvième  et  le  dixième  Commande- 
ments défendent. 

Mais  laquelle?  Toute  convoitise,  en  effet,  n'est  pas  condamna- 
ble. Par  exemples,  —  pour  employer  ceux-là  mêmes  dont  le  Caté- 
chisme Romain  se  sert  —  je  désire  manger  et  boire,  si  j'ai  faim 
et  soif;  me  chauffer,  si  je  souffre  du  froid;  prendre  le  frais,  si  la 
chaleur  me  fatigue  :  ces  désirs  sont  très  permis  ;  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  les  a  mis  dans  notre  nature,  pour  notre  bien  :  Et  qui- 
dem  recte  hœc  concupiscendi  vis,  Deo  auctore,  nabis  a  natura  iri' 
sita  est.  Second  exemple  :  Je  désire  acquérir  tel  bien  appartenant 
'  à  autrui,  par  des  moyens  légitimes,  c'est-à-dire  en  vertu  d'une 
transaction  honnête,  de  quelque  nom  qu'elle  s'appelle,  achat  ou 
échange  :  ce  désir  est  très  permis,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  et  s'effectuent  dans  les  mêmes  conditions  de  pro- 
bité ;  c'est  de  là  que  sont  nées  les  relations  commerciales  de  par- 
ticulier à  particulier,  de  province  à  province,  de  peuple  à  peuple, 
l'acheteur  désirant  le  bien  du  vendeur,  le  vendeur  l'argent  de  l'a- 
cheteur, l'un  et  l'autre  cherchant  leur  avantage  et  le  trouvant,  car 
de  même  que  le  bien  du  vendeur  est  plus  utile  à  l'acheteur,  de  même 
l'argent  de  l'acheteur  est  plus  utile  au  vendeur.  Donc  tous  les  deux 
sont  contents,  et  le  dixième  Commandement  est  sauf  (1).  D'où  il 
faut  conclure  qu'il  y  a  des  désirs  très  permis  ;  et  qu'ainsi,  il 
existe  une  bonne  concupiscence. 


(1)  Le  Catéchisme  Romain  exprime  cela  avec  sa  brièveté  habituelle,  qui  n'ôte  rien  à 
la  clarté  :  li  enim  (emptores)  non  modo  proximum  non  laedimt,  sed  valde  adjuvant, 
•cum  ei  pecunia  majori  coraraodo  usuique  futura  sit,  quam  res  illae  quas  ipse  venditat. 
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Mais,  hélas  !  car  il  y  a  un  maiSi  suivi  d'une  douloureuse  excla- 
mation...  s'il  existe  une  concupiscence,  qui  est  bonne,  il  en  existe 
une  autre,  qui  est  mauvaise,  concupiscentia  prava.  Mauvaise, 
cette  autre,  parce  que,  autant  celle  qui  est  bonne  est  de  Dieu,  et 
Ta  pour  auteur  :  autant  celle  qui  est  mauvaise  vient  du  péché,  et 
est  le  fruit  du  péché.  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  dit  le  Sage  (1),  et 
cette  droiture  native  consistait  en  ce  que  l'esprit  étant  parfaite- 
ment soumis  à  Dieu,  le  corps,  à  son  tour,  était  parfaitement  sou- 
mis à  l'esprit.  Ainsi  l'ordre  régnait  en  haut  et  en  bas,  partout  ;  et 
c'est  cet  ordre  que  nous  appelons  la  justice  et  la  droiture  origi- 
nelle. Mais  le  péché  est  survenu  :  il  a  défait  ce  que  Dieu  avait 
fait,  et  bien  fait.  L'esprit  ayant  secoué  le  joug  de  Dieu,  le  corps 
s'est  affranchi  de  celui  de  l'esprit,  et  l'homme,  comme  le  dit  excel- 
lemment saint  Augustin,  qui  par  la  parfaite  soumission  du  corps 
à  l'esprit,  devait  être  tout  spirituel,  même  dans  sa  chair,  est  de- 
venu tout  charnel,  même  dans  son  esprit:  Qui  futurus  erat 
carne  spiritalis ,  factus  est  mente  carnalis  (2).  Mauvaise  encore, 
cette  autre,  parce  que,  autant  celle  qui  est  bonne,  précieux  don 
de  Dieu,  a  pour  but,  dans  les  intentions  de  son  auteur,  de  faire 
de  l'homme  un  être  raisonnable,  par  l'assujettissement  des  puis- 
sances inférieures  aux  puissances  supérieures,  et  de  l'aider  à  attein- 
dre sa  fin  surnaturelle,  par  l'accomplissement  rendu  plus  facile 
des  devoirs  ordonnés  à  cette  fin  :  autant  celle  qui  est  mauvaise, 
née  du  détournement  libre  de  la  volonté,  conséquemment,  fruit 
du  péché,  et  désormais  foyer  de  péché,  pousse  l'homme,  par  la 
criminelle  direction  qu'elle  lui  donne,  ou  vers  une  jouissance  dé- 
fendue, ou  vers  une  possession  interdite.  Des  exemples  nous  ont 
•donné  l'idée  juste  de  la  bonne  concupiscence;  semblablement  des 
exemples  nous  rendront  plus  compréhensible  la  mauvaise»  Par 
exemple  donc,  vous  désirez  le  mal,  ou  l'homicide,  ou  l'intempé- 
rance, ou  l'adultère,  ouïe  stupre,  ou  la  fornication,  ou  tout  autre 
péché  impur,  quel  qu'il  soit,  ou  de  luxure  consommée,  ou  de 
luxure  non  consommée,  car  le  neuvième  Commandement  s'étend 
aussi  loin  pour  proscrire  les  désirs,  que  le  sixième  pour  proscrire 
les  actes  :  c'est  la  concupiscence  mauvaise,  qui  vous  attire  et  vous 


(1)  ECCLE.    C.  VIT,  V.  30. 

<2)  De  Civit.   lib.  16.  c.  xv. 
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fait  aspirer  à  une  jouissance  défendue  :  non  concupisces  uxorem 
'proxinii  tui.  Autre  exemple  :  ce  n'est  plus  le  fils  du  roi  de  Sicheni, 
ni  David,  faisant  enlever,  pour  satisfaire  une  criminelle  passion, 
celui-là,  la  fille  de  Jacob,   l'imprévoyante  Dina  (1),  celui-ci,  la 
femme  d'Urie,  la  trop  séduisante  Bethsabée  (2)  ;  non,  c'est  Achab, 
cette  fois,  Achab   qui  convoite  la  vigne  de  Naboth,  le  plus  hum- 
ble de  ses  sujets,  pour  agrandir  d'autant  son  jardin  potager  :  Da 
mihi  vineam  tuam,  ut  faciani  mihi  liortum  olerum  (3)...  Et  si 
vous  l'imitez,  si  vous  jetez  un  regard  d'envieuse  jalousie^  ou  sur 
la  maison,  ou  sur  le  champ  de  votre  prochain,  ou  sur  ses  servi- 
teurs pour  vous  les  attirer,  ou  sur  ses  animaux  domestiques  pour 
les  faire  servir  à  votre  usage  ;  le  Catéchisme  Romain  entre  dans- 
des  particularités  qui  ne  sauraient  être  déplacées  dans  un  prône^ 
puisqu'il  est  lui-même  le  premier  parmi  les  prônistes  :  si  vous  dé~ 
sirez,  vous,  gros  commerçant,  ou  même  petit  marchand,  la  disette 
ou  de  grains  ou  de  moindres  denrées,  pour  acheter  à  [bon  compte, 
et  vendre  très  cher  ;  vous,  ouvrier,  l'absence  de  tout  concurrent, 
ou  s'il  en  est  un,  sa  ruine,  pour  imposer  vos  prix  ;  vous,  médecin, 
une  épidémie,  vous,  avocat,  des  procès,  pour  en  tirer  profit  (4)  — 
tous  ces  cas  sont-ils  donc  si  rares,  en  ce  temps  de  lucre  et  de  cu- 
pidité effrénée  ? —  C'est  la  mauvaise  concupiscence  qui  vous  attire,, 
et  vous  fait  aspirer  à  une  possession   interdite  :  Non  concupisces 
doinum  proximi  lui,  non  agrum,  non  servum,  non  ancillam^    non 
bovem,  non  asinum,  et  universaquœ  illiussunt.. 

Le  sujet  pourtant  n'est  pas  encore  épuisé.  S'il  existe  une  concu- 
piscence mauvaise  ;  et  nous  venons  de  voir  qu'à  cet  égard  le 
doute  est  impossible  ;  les  plus  saints  personnages  eux-mêmes  en 
ont  connu  les  atteintes  :  Je  sens  dans  les  membres  de  mon  corps, 
s'écrie  saint  Paul,  une  autre  loi  que  la  loi  de  l'esprit,  qui  combat 
contre  celle-ci,  et  me  rend  captif  sous  la  loi  du  péché  (5)...  Si 
donc  il  existe  une  concupiscence  mauvaise,  est-ce  à  dire  que,  par 
cela  seul  qu'elle  est  mauvaise,  elle  nous  soit  imputable  à  péché^ 
Indépendamment  de  toute  participation,  de  toute  coopération  dô 

(1)  GEN.  C.  XXXIV. 

(2)  Erat  autem  mulier  pulchra  valde.  II.  Reg.  c.  xi,  v.  2. 
(?.)I1IReg.  c.  XXI,  V.  12. 

(4)  Jam  vero  qui  prae  coeteris  hoc  cupiditatis  vitio  laborant,  etc, 
<5)  Rom.  c.  vu,  v.  23. 
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notre  part  ?  —  J'aborde  ici  un  des  points  les  plus  intéressants,  les 
plus  importants  surtout  de  la  morale  pratique.  Pour  particulariser 
davantage  encore,   je  vise  deux   sortes  d'Ames,  les  unes,  d'une 
conscience  trop  large,  les  autres,  timorées  à  l'excès,  celles-ci  s'ima- 
ginant  pécher  toujours,   celles-là   aimant  à  se  persuader  qu'elles 
ne  pèchent  jamais.  —  Non,  quoique  venant  du  péché,  et  pouvant 
y  conduire,  la  concupiscence  mauvaise,  par  ce  seul  fait  qu'elle  est 
mauvaise,   ne  constitue  pas  un  péché  ;  l'enseignement  de  l'Église 
est  formel  sur  ce  point  (1)  ;    l'opinion   contraire,   si  malheureuse- 
ment et  si  inopportunément  soutenue,  n'aurait  abouti,  s'il  lui  eût 
été  donné  de  prévaloir,   qu'à    accréditer  la  plus  monstrueuse  des 
erreurs  :  la  négation  de  la  liberté,  ou,  en  d'autres  termes,  la  né- 
cessité de  pécher.    Tout   dépend  delà  volonté.    Sans  la  volonté, 
la  concupiscence  mauvaise,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  tenta- 
tion de  pécher  n'est  rien,  si  violente  ou  persistante  qu'on  la  sup- 
pose ;  quelque  désordonnés  que  soient,   ou  les  désirs  qu'elle  fait 
naître  dans  le  cœur,  ou  les  images  qu'elle  fait  passer  devant  l'es- 
prit, ou  les  mouvements  qu'elle  excite  dans  la  chair.  Sans  la  vo- 
lonté, la  délectation  elle-même  n'est  rien,  la  délectation  qui  accom^- 
pagne  la  suggestion  ou  proposition  du  péché,  la  délectation,  c'est- 
à-dire  ce  quelque  chose  de  subit,   d'instantané,   d'inaperçu,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  sentir,  pas  plus  qu'il  n'est  possible  de  ne 
pas  sentir  l'étincelle  qui  part  du  foyer,  et  vous  saute  sur  la  m.ain. 
Enfin,  sans  la  volonté,  et  à  plus  forte  raison,   si  elle  proteste  et 
s'indigne,  l'acte  lai-même  n'est  rien,  encore  que,  matériellement 
parlant,  il  soit  le  plus   mauvais  possible.  Exemple:  sur  l'ordre 
d'Antiochus,  Eléazar   a   été  jeté  en  prison,  c'est  un  beau  et  véné- 
rable vieillard,  et  l'un  des  premiers  parmi  les  docteurs  de  la  loi, 
on  le  presse  de  manger  des  viandes  défendues,  on  en  vient  même 
à  cet  excès  d'insolence  délai  ouvrir  la  bouche  par  force  :  Eleaza- 
rus,  unus  de  iwùnoribus  scinbarum,  vir  œtate  j^rovectus,  et  vultu 
decorus,  aperto  ore  hi'ans,  compellabatur  carnem  porcinam  man- 
ducare  (2).  Eléazar  ne  pèche  pas;  son  acte  est  un  acte  forcé,  et 
non  peccamineux.  Autre  exemple:  C'est  une  jeune  chrétienne  de 


(1)  Conc.   Trid.  Sess.  5.  c.  v.    —  et  cinq  propositions  contraires  de  Baïus,  con- 
damnées par  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  Ap.  Goschler.  t.  v,  p.  147. 

(2)  Maghab.  c.  VI,  V.  18. 
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Syracuse,  Lucie  est  son  nom  ;  on  l'a  amenée  au  prétoire,  pour 
qu'il  soit  prononcé  sur  son  sort  :  Est-il  vrai  que  le  Saint-Esprit 
soit  en  toi,  lui  demande  le  préfet  Pascase.  —  Tous  ceux  qui. 
sont  pieux  et  chastes,  sont  les  temples  du  Saint-Esprit.  Le  préfet 
reprend:  Je  te  ferai  conduire  au  lupanar,  afin  que  le  Saint-Esprit 
te  quitte.  —  Si  tu  ordonnes  que  je  sois  violée  malgré  moi,  au  lieu 
d'une  couronne,  j'en  aurai  deux  :  Si  invltam  jusseris  violariy 
castitas  mifii  duplicabitur  ad  coronam  (1).  N'insistons  pas  da- 
vantage ;  c'est  la  volonté  seule  qui  fait  tout,  tout  quant  au  mal,, 
tout  quant  au  bien  :  Voluntas  est  qua  peccatiir ,  etrecte  vivitur  (2), 
Il  en  est  de  la  volonté,  comme  d'un  cavalier  qui  se  sert  de  son 
cheval,  ou  pour  fondre  sur  l'ennemi,  ou  pour  prendre  la  fuite  ; 
cette  action  de  courir  en  ce  sens  ou  en  cet  autre  est  proprement  l'ac- 
tion du  cheval  :  mais  la  gloire,  mais  la  honte,  la  gloire  dans  le  pre- 
mier cas,  la  honte  dans  le  second^  revient  uniquement  au  cavalier, 
qui  use  de  l'éperon,  moyennant  quoi  le  cheval  court  à  toute  bride. 

Mais  attention...  Deux  questions  se  présentent  ici,  l'une  et 
l'autre  demandant  à  être  examinées  de  près  et  à  bon  droit. 

La  première...  Si  la  volonté  est  requise,  comme  condition  indis- 
pensable pour  pécher,  suffit-il,  pour  ne  pas  pécher, qu'elle  soit  sim- 
plement passive  ?  ou  bien  est-il  nécessaire  qu'elle  résiste  positive- 
ment? Réponse  :  il  faut  qu'elle  résiste  positivement  :  Le  péché  est 
consommé,  dit  le  Catéchisme  Romain,  lorsque  les  mouvements  de 
concupiscence  s'étant  élevés  dans  l'âme,  l'âme  prend  plaisir  aux 
choses  vers  lesquelles  ces  mouvements  la  portent,  soit  qu'elle  y 
consente,  soit  seulement  qu'elle  n'y  résiite  pas  :  Cùm  his  rébus 
pravis  vel  assentitur,  vel  non  répugnât  (3;.  Dans  la  pratique, 
quelque  divergence  qui  se  soit  produite  entre  théologiens,  selon 
la  diversité  des  cas,  cette  doctrine  doit  être  tenue  pour  la  seule 
vraie,  surtout  quand  il  s'agit  de  qitelque  tentation  d'impureté  (4). 
Y  a-t-il  donc  si  loin  de  la  délectation  non  désavouée,  non  rejetée, 
au  consentement  à  peu  près  parfait  ?  Et  pour  revenir  à  une  com- 
paraison dont  nous  avons  déjà  fait  usage  :  ne  faut-il  pas,  dès 


(1)  Brev.  Rom.  13  décemb.  Lèct.  6.  —  S.  Thomas  dit  :  ra|i«^^^n^^applicantur 
;operi,  niei  per  consensum  rationis .  1.  2.  q.  77.  art.  7,' 
'  (2)  S .  AUGUST.  lib.  1 .  retract,  c.  9. 
1(3)  Voir  le  texte  tout  entier. 
(4)  Voir  S.  LiGUORi.  Lib.  5  n.  6  et  7, 
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l'approche  de  la  pensée  impure,  la  chasser  avec  la  promptitude 
que  l'on  met  à  secouer  une  étincelle  qui  tombe  sur  le  vêtement  ; 
ou  tout  au  moins  vouloir  appliquer  son  esprit  à  un  autre  objet 
qui  l'en  divertisse  ? 

La  seconde  :  si  la  volonté  est  requise,  comme  condition  indis- 
pensable pour  pécher,  est-il  nécessaire,  dans  la  matière  qui  nous 
occupe,  que  le  volontaire  soit  direct,  c'est-à-dire  que  la  chose 
voulue  le  soit  en  elle-même?  Ou  bien,  suffît-il  que  le  volontaire 
soit  indirect,  c'est-à-dire  que  la  chose  voulue  le  soit  dans  sa  cause 
seulement?  Réponse  :  Il  suffit  que  le  volontaire  soit  indirect, 
autrement  dit,  qu'un  acte  soit  posé,  duquel  va  sortir  un  éveil  de 
la  concupiscence,  facile  à  prévoir,  parce  qu'il  en  sort  en  effet,  si- 
non nécessairement  et  toujours,  du  moins  le  plus  habituellement 
et  dans  la  presque  totalité  des  cas.  Par  exemple  :  vous  lisez  toutes 
sortes  de  livres  mauvais,  vous  assistez  à  toutes  sortes  de  spec- 
tacles dangereux,  vous  regardez  toutes  sortes  d'objets  séduisants, 
vous  fréquentez  toutes  sortes  de  personnes  d'une  moralité  dou- 
teuse, vous  écoutez  toutes  sortes  de  discours  déshonnêtes,  finale- 
ment vous  accordez  toutes  sortes  de  libertés  à  vos  sens...  Ce  serait 
miracle  vraiment,  si  la  concupiscence  restait  endormie  au  milieu 
de  tant  de  choses,  toutes  propres  à  l'éveiller  !  Jette-t-on  de  l'huile 
sur  le  feu  pour  l'éteindre?  Peut-il  espérer  de  conserver  la  vie, 
celui  qui  avale  du  poison  ?  Un  trésor  est-il  en  sûreté,  là  où  se 
trouvent  des  voleurs  ?  N'est-ce  pas  aller  au  devant  des  blessures 
que  d'ouvrir  la  porte  à  l'ennemi  et  lui  fournir  des  armes  dans  sa 
propre  maison  ?  Vous  lisez  tel  livre  mauvais,  vous  assistez  à  tel 
spectacle  dangereux,  vous  regardez  tel  objet  séduisant,  vous  écou- 
tez tel  discours  déshonnète,  vous  fréquentez  telle  personne  de  mo- 
ralité douteuse,  vous  accordez  telle  liberté  à  celui-ci  ou  à  celui-là 
de  vos  sens  :  toutes  ces  choses,  causes  de  péché,  sont  péchés  ;  tous 
les  effets  qui  s'ensuivent,  prévus,  et  voulus  dans  leur  cause,  sont 
péchés  :  causes  et  effets,  péchés  ;  péchés  distincts  ;  les  uns  ne  sont 
pas  les  autres,  et  chacun  d'eux  doit  être  accusé  en  confession. 

Conclusion  :  Il  n'est  presque  pas  une  seule  page  dans  les  Sain- 
tes Écritures  où  elle  ne  soit  exprimée.  La  voilà  au  Livre  de  l'Ec- 
clésiastique :  Post  concupiscentias  tuas  non  eas  (1)  :  Ne   courez. 

(1)  ECCLI.  C.  XVIII,  Y.  30. 


A^[)  LE   DÉCALOGUÉ 

point  après  vos  concupiscences,  attirés  par  leurs  appas  trompeurs, 
■comme  l'étaient,  par  les  voix  des  Sirènes,  certains  navigateurs, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  engloutis  au  fond  des  abîmes.  La  voilà 
au  Livre  des  Provei'bes  :  Omni  custodia  serva  cor  tuum  (1)  :  Gar- 
dez votre  cœur  du  mieux  que  vous  pourrez.  Vous  gardez  bien  votre 
maison,  vous  voulez  savoir  qui  y  entre  et  ce  qu'il  veut.,.  Que  ne 
gardez-vous  votre  âme  avec  encore  plus  de  soin  !  Que  ne  surveil- 
lez-vous les  approches  de  l'ennemi,  soit  qu'il  s'apprête  à  vous  sur- 
prendre par  adresse,  ou  à  s'emparer  de  vous  par  force  !  La  voilà 
dans  la  lettre  de  saint  Paul  aux  Galates  :  Spiritii  ambulate,  et 
desideria  carnis  non  perficietis  (2)  :  Marchez  par  le  mouvement 
de  l'esprit,  et  n'accomplissez  point  les  désirs  de  la  chair  ;  ce  qui 
veut  dire  que  l'àme  pudique  doit  fuir  l'oisiveté,  la  nonchalance, 
la  délicatesse,  les  nourritures  exquises,  les  tendresses  qui  amol- 
lissent :  toutes  choses  qui  ne  sont  que  la  pâture  de  la  concupis- 
cence, et  en  entretiennent  les  feux.  Enfln,  c'est  le  maître  des  maî- 
tres, Jésus-Christ  lui-même,  qui  parlera,  et  un  grand  pape  qui  le 
commentera  :  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  trésor 
caclié  dans  un  champ,  qu'un  homme  trouve  et  qu'il  cache;  et 
dans  la  joie  qu'il  ressent,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  a,  et  achète  ce 
champ  (3). ..  Quoi,  ce  trésor,  se  demande  saint  Grégoire  ?  le  désir 
du  ciel  ;  Thésaurus  in  agro  ahsconditus,  est  cœleste  desiderium. 
Quoi,  ce  trésor  caché  dans  le  champ  ?  la  sainte  discipline  que 
l'on  embrasse  pour  arriver  au  ciel  :  Ager  vero  in  quo  thésaurus 
absconditur,  est  disc/pli?ia  studii  c.œlestis.  Et  l'acheteur  de  ce 
champ  avec  le  trésor  caché  dedans,  au  prix  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, qui?  Celui  qui,  renonçant  aux  voluptés  de  la  chair,  foule 
aux.  pieds  par  son  obéissance  aux  lois  divines,  tous  ses  désirs  ter- 
restres :  Agrum  profecto,  venditis  omnibus,  comparât,  qui  volup- 
tatibus  carnis  renuncians,  cuncta  sua  terrena  desideria  per  disci- 
plinœ  cœlestis  custodiam  calcat  (4)... 


<1)  Proyerb.  c.  rv%  V.  23. 

(2)  Gal.  c.  V,  V.  16. 

(3)  Matth.   c.  xiii. 

•(4)  Brev.  Rom.  Gomm.  non  virg.  lect.  9. 
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NEUVIÈME  ET  DIXIÈME  COMMANDEMENTS 


DEUXIEME    PRONE 
Excellence,  nécessité,  opportunité  de  ces  deux  Commandements; 

Non  concupisces  uxorem  proximl  tui  :  non  domum^  non 
aqruni^  non  servum,  non  ancillam^  non  ùovem,  non  asl- 
niun,  et  omnia  quœ  illius  sunt. 

Vous  ne  convoiterez  point  la  femme  de  votre  prochain  : 
ni  sa  maison,  ni  son  champ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante^ 
ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui . 


Slii'ps  ac  germen  malorum  omnium  est 
pravu  concupiscentîa,  qua  qui  incensi 
sunt,  prœcipites  feruntur  in  omne  flagi- 
tiorum  et  scelerum  genus. 

Catccïi.  Rom^ 


Le  neuvième  et  le  dixième  Commandements  sont  unis  l'un  a 
l'autre  et  se  compénètrent  en  quelque  sorte  dans  le  texte  commun, 
(jui  les  exprime.  La  dernière  Instruction  les  a  laissés  tels;  nous 
les  laissons  encore  tels  en  celle  que  nous  nous  proposons  de  faire 
aujourd'hui  ;  et  de  ces  deux  Commandements  ainsi  conjoints  nous 
dirons  :  l'excellence,  la  nécessité,  l'opportunité,  de  nos  jours  plus,, 
grande  que  jamais.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Et  d'abord,  rien  qu'à  ce  seul  énoncé  :  Vous  ne  convoiterez  point 
la  femme  de  votre  prochain  ;  vous  ne  convoiterez  point  non  plus, 
ni  sa  maison,  ni  son  champ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni 
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son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  lui  appartienne  :  rien 
qu'à  ce  seul  énoncé,  disons-nous,  une  première  réflexion  se  faitjour 
dans  l'esprit  :  l'excellence  de  ces  deux  Commandements  et  leur 
supériorité  marquée  sur  le  reste  duDécalogue,  et  à  plps  forte  raison 
sur  les  lois  humaines  —  sur  le  reste  du  Décalogue  :  que  visent, 
en  effet,  les  autres  préceptes  ?  les  actes,  uniquement  les  actes,  par  '  J 
exemple  :  Vous  ne  ferez  point  d'images  taillées  pour  les  adorer... 
Vous  ne  vous  parjurerez  point...  Vous  ne  tuerez  point...  Vous  ne  '  • 
commettrez  point  d'adultère...  Vous  ne  déroberez  point...  Vous  '^ 
ne  porterez  point  de  faux  témoignage  —  sur  les  lois  humaines  :  \ 
la  môme  réponse  esta  faire,  et  à  meilleur  titre  encore;  les  lois  " 
humaines,  elles  aussi,  n'atteignent  que  les  actes  extérieurs  répré- 
hensibles,  par  exemple  en  matière  de  justice  :  depuis  le  simple 
empiétement  sur  le  champ  du  voisin,  ou  Tusurpalion  par  l'un 
des  copropriétaires,  d'un  mur  mitoyen,  jusqu'aux  vols  les  plus 
éhontés  et  aux  dilapidations  les  plus  scandaleuses.  Quant  aux 
pensées,  intentions,  projets,  convoitises,  la  loi  est  impuissante,  et 
la  conscience  s'enfermant  chez  soi,  force  lui  est  de  s'arrêter  sur 
le  seuil.  Il  y  a  plus  :  fût-il  même  ou  Solon,  ou  Lycurgue,  ou  quel- 
que autre,  le  législateur  prêterait  à  rire,  s'il  lui  prenait  fantaisie 
de  léoiférer  sur  ces  matières,  parce  que,  étant  inaccessibles  à  toute 
investioation,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  à  toute  répres- 
sion, la  loi  faite  en  vue  de  les  régir,  deviendrait  caduque  le  jour 
même  où  elle  serait  portée.  Toute  loi  non -sanctionnée  par  une 
peine  à  subir,  en  cas  d'infraction,  est  une  loi  mort-née  (1).  Mais 
pour  Dieu,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Comme  d'une  part,  il  voit  tout, 
il  sait  tout,  et  que  pour  emprunter  le  langage  des  Écritures,  ses 
yeux  plus  lumineux  que  le  soleil,  percent  jusqu'au  fond  des  cœurs, 
en  pénètrent  toutes  les  pensées,  en  découvrent  les  ressorte;  les  plus 
cachés  (2)  ;  et  que  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  bien  pourvu  du 
côté  de  la  répression  au  moyen  de  sa  toute-puissance,  qu'il  ne  l'est 
du  côté  de  l'investigation  par  son  omniscience  ;  c'est-i'-dire  qu'en 
même  temps  qu'il  peut  lire  couramment  dans  l'âme  et  voir  tout 

(i)  Vim  coactîvam  lex  habere  ricbet,  ad  hoc  quod  efficaciter  inducit  ad  virtutem. 
S.  Thom.1.  2.  q.  90.  art.  3  ad  1.  Ce  qui  équivaut  à  dire  que  la  loi  ne  peut  tomber 
que  sur  les  choses  pour  lesquelles  elle  peut  ordonner  des  peines. 

(2)  Lucidiores  sunt  on:]\  c  jus  super  solem,  hûminum  corda  intuentes  in  abscondita» 
partes.  Eccli.  cap.  xxui,  v.  28. 
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ce  qjdî  û  y  passe,  il  lui  est  loisible,  s'il  le  veut,  de  la  tirer  du  corps 
qu'elle  occupe  et  de  la  jeter  en  enfer  :  c'est  pourquoi,  agissant 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  et  de  ses  droits  :  Vous  ne  con- 
voiterez point,  dit-il,  non  concupisces. . .  Non  seulement  vous  ne 
commettrez  point  d'adultère,  ni  aucun  péché  extérieur  d'impureté, 
de  quelque  nature,  et  par  quelque  mode  que  ce  soit,  mais  vous 
n'en  concevrez  pas  même  le  désir,  ni  même  volontairement  la  pen- 
sée, ni  même  l'image  accompagnée  de  complaisance,  si  fugitive 
qu'elle  puisse  être...  Non  seulement  vous  ne  déroberez  point  au 
prochain  ce  qui  est  à  lui,  mais  vous  ne  désirerez  pas  même  quoi 
que  ce  soit  qui  lui  appartienne  :  ni  sa  maison,  domum,  c'est-à-dire 
comme  l'explique  très  judicieusement  le  Catéchisme  Romain,  sa 
fortune  territoriale,  la  situation  sociale  qu'il  occupe,  l'estime  et 
la  considération  dont  il  jouit,  toutes  choses  qui  font  partie  de  la 
maison,  nam  hœc  ad  domum  pertinent,  ni  son  bœuf,  ni  même 
son  âne,  aict  bovem,  aut  asinum,  c'est-à-dire,  ajoute  le  même  in- 
terprète autorisé,  les  biens  d'un  ordre  inférieur,  quelque  peu  im- 
portants   qu'ils  soient,  et  de  quelque  espèce  qu'on   les  suppose:, 

.....       I 
non  solum  quœ  magna,  ut  do7niis,nobiLitas  et  gloria,  sed  etiam 

parva,  qicaliacumqice  illa  sint,  sive  animata,  sive  inanimata.., 
O  loi  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  admirable  !  Vous  êtes  bien 
celle  que  le  royal  prophète  a  chantée  dans  un  de  ses  plus  beaux 
cantiques  :  la  loi  sainte,  la  loi  immaculée,  la  loi  convertissant  et 
purifiant  les  âmes,  lex  Domini  îmmaciclata,  convertens  animas^ 
la  loi  vraiment  droite,  vraiment  lumineuse,  mettant  la  joie  dans 
les  âmes,  puisque  ce  qui  contribue  le  plus  à  nous  rendre  miséra- 
bles, c'est  l'insanité  de  nos  désirs,  justitiœ  Domini  rectœ,  lœtiflcan' 
tes  corda,  prœceptum  Domini  'lucidutn,  la  loi  très  juste  en^-i, 
qui  se  recommande  d'elle-même  et  porte  en  soi  le  témoignage  de 
sa  propre  excellence,  judicia  Dominivera,  justificata  in  semetip- 
sa.  (1) 

Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  dire.  La  nécessité  du  neuvième 
et  du  dixième  Commandements  n'est  pas  moins  digne  d'attention 
que  leur  excellence.  Cette  nécessité  pourtant  n'apparaît  pas  à 
première  vue.  S'il  est  interdit,  en  vertu  delà  loi  divine,  de  commet- 
tre l'adultère,  logiquement  il  est  interdit  d'en  avoir  le  désir.  Si  la» 

(1)  PBAL.  XVIII. 
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même  loi  divine  condamne  le  vol,  il  ne  faut  que  du  bon  sens  pour 
conclure  que  la  pensée  du  vol  est  criminelle.  Il  n'est  pas  permis 
de  vouloir  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  :  Non  enim  ea  nobi's 
appetere  lieôt,  quœ  possidere  omnino  nefa<,  est  (1).  Mais  depuis 
quand  l'ignorance  et  les  passions  s'inspirent-elles  donc  de  la  lo- 
gique et  du  bon  sens?  Pour  les  Juifs,  peuple  grossier,  et  à  tête' 
dure,  comme  les  Écritures  en  témoignent,  les  actes  extérieurs 
étaient  seuls  répréhensibles  ;  la  pensée  de]  ces  mêmes  actes  ne 
comptait  pas.  Que  cette  opinion  fût  bien  la  leur,  ce  n'est  pas  dou- 
teux, puisque,  à  l'époque  où  vint  Jésus-Christ,  quinze  cents  ans 
après  la  promulgation  du  Décalogue,  malgré  l'enseignement  des 
prophètes  qui  n'avait  cessé  qu'à  l'approche  des  temps  évangéli- 
ques  ;  malgré  la  lecture  de  la  loi,  et  l'interprétation  authentique^ 
doctrinale,  qu'on  en  faisait  chaque  sabbat  dans  toutes  les  syna- 
gogues, c'était  encore  celle  d'un  très  grand  nombre,  même  parmi 
les  érudits  (2).  Et  en  preuve,  cette  parole  de  Notre  Seigneur  aux 
Scribes,  aux  Docteurs  :  Vous  savez  ce  qui  a  été  dit  aux  Anciens  : 
Tous  ne  commettrez  point  cVaclultève  ;  pour  moi,  voici  ce  que  je 
vous  déclare  —  ils  l'avaient  donc  rayé  et  ne  l'enseignaient  plus, 
pour  que  Jésus-Christ  le  leur  rappelât  —  pour  moi,  voici  ce  que 
]e  \ous  décl-AYe  :  Quiconque  regcn-de  if  ne  femme  avec  un  mau- 
vais désir,  a  déjà  commis  l'aclullère  dans  son  cœur  (3).  Que 
dis-je,  ils  ne  l'enseignaient  plus...  Ce  qui  était  pire  encore,  ils  ne 
le  pratiquaient  plus.  Eux  qui  se  donnaient  pour  parfaits  obser- 
vateurs de  la  loi,  et  qui,  vu  le  caractère  officiel  dont  ils  étaient 
revêtus,  auraient  dû  l'être  en  effet  :  leur  l'ègularité  n'était  qu'ex- 
térieure, et  la  sainteté  dont  ils  se  targuaient,  une  sainteté  toute 
de  parade.  Inutile  d'insister  ;  les  pages  de  l'Évangile  où  Jésus- 
Christ  condamne  leur  hypocrisie  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 
Sépulcres  blanchis,  leur  criait-il,  magnifiques  à  la  surface,  mais 
au  fond  tout  remplis  de  pourriture  (4).  Et  encore  :  Malheur  à 
vous,  pharisiens  aveugles,  qui  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  où 

(1)  C'Jtech.  Rom. 

(2)  Plci'ique  ex  Judœis  p?ccato  obcoecati  in  eam  opinionem  adduci  non  poterant,  ut 
crederent  id(conci]pi>cere)  a  Deo  prohibitiim  esse  ;  immo  vero  lata  et  comita  hac  Dei 
lego.  nuilti  qui  se  leg  s  esse-:nterpi'eles  piofltebantur,  in  eo  errore  versati  sunt.  Cateclu 
îlom . 

(3)  Matth.  c.  V, 
(4j  lu.  cap.  xxjii. 
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VOUS  buvez,  du  plat  où  vous  mangez,  pendant  que  le  dedans  de- 
votre  cœur  est  plein  de  rapine  et  d'impureté.  Commencez  donc 
par  nettoyer  le  dedans  pour  que  le  dehors  soit  également  net  (1). 
]1  y  a  cent  autres  passages  de  cette  véhémence.  Et  parce  que  l'hu- 
manité, prise  en  masse,  a  rarement  été  meilleure  à  une  époque 
qu'à  une  autre  ;  parce  que,  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes,  en- 
core qu'ils  aient  une  plus  grande  abondance  de  lumière  et  de 
grâces,  il  en  est  beaucoup  qui  comptant  pour  rien,  tant  la  passion 
est  aveugle,  une  infinité  de  pensées  et  de  désirs  déshonnêtes,  se 
croient  les  plus  innocents  du  monde,  pour  cette  raison  qu'ils 
n'accomplissent  pas  extérieurement  ce  qu'ils  ont  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  ;  parce  qu'enfin,  à  défaut  de  la  passion,  c'est  l'igno- 
rance qui  est  en  cause,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs,  un  grand  nom- 
bre peut-être,  à  qui  pourraient  s'appliquer  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Je  n'aurais  point  connu  la  concupiscence,  si  la  loi  ne  m'eût 
dit  •  Tu  ne  convoiteras  point  ('2)  :  pour  tous  ces  motifs,  je  conclus 
qu'il  était  nécessaire  que  le  neuvième  et  le  dixième  Commande- 
ments vinssent  prêter  renfort,  l'un  au  sixième,  l'autre  au  septième  ; 
il  fallait  que  le  Législateur  suprême  dit,  puisqu'il  pouvait  sanc- 
tionner son  dire  :  Non  seulement  vous  ne  commettrez  point  d'a- 
dultère, mais  vous  n'en  concevrez  pas  même  le  désir  ;  ce  n'est  pas 
assez  que  vous  ne  dérobiez  rien  an  prochain,  j'interdis  jusqu'à  la 
pensée  de  le  faire. 

Et  je  le  conclus  encore  pour  une  autre  raison  dont  vous  ne  tar- 
derez pas  à  saisir  la  force  probante.  Voici  une  parole  tellement 
profonde  que  je  doute  que  quelqu'autre  plus  profonde  ait  été  dite 
en  cette  matière  ;  et  comme  d'ailleurs  elle  est,  non  de  tel  ou  tel 
moraliste,  mais  du  maître  des  moralistes  eux-mêmes,  de  l'Église 
enseignante,  on  n'en  peut  concevoir  de  plus  autorisée.  C'est  celle- 
ci  :  Encore  que  les  péchés  d'action  soient  plus  graves  en  eux- 
mêmes,  ou  à  raison  du  scandale,  les  péchés  internes,  dit  le  saint 
Concile  de  Trente,  surtout  ceux  qui  sont  commis  en  violation  du 
neuvième  et  dixième  Commandements,  en  maintes  occasions, 
blessent  l'âme  plus  à  vif,  et  s'ont  plus  dangereux  :  Peceata,  etiamsi 
occuUissima   Ula  sint,  et  tanium  adversus  duoultima  Decalogi 


(1)  Ibid. 

(2)T\0M.  c,  vu,  V.  7. 
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\prœcepta  commissa,  nonnunquam  animam  gravius  sauciunty.       \ 
et  periculosiora  suni  his  quœ  in  manifesta  admitluntur  (1) .  Qui        \ 
ne  le  voit  déjà,  en  attendant  que  se  fasse  la  pleine  lumière  ?  Plus 
dangereux  pour  le  salut,  les  péchés  internes  —  parce  qu'étant  à       j 
l'abri  de  toute  investigation  humaine,  ils  se  commettent  beaucoup       •} 
plus  facilement.  Un  moment  de  réflexion  suffit  pour  s'eo  convain- 
cre. N'est  pas  adultère  qui  veut.  N'est  pas  voleur  qui  veut.  La 
crainte  du   déshonneur,  les  sévérités  de  la  loi  font  obstacle.  Mais 
ipar  contre,  qui  veut  convoiter  la  femme  d' autrui,  le  peut  impu- 
'nément.  Qui  veut  convoiter  la  maison  d'autrui,  le  peut  impi^né- 
ment.  Il  n'est  rien  qui  nous  appartienne  autant  que  notre  volonté. 
Dieu,  dit  la  sainte  Écriture   avec  son  langage   figuré,  a  mis  de- 
vant nous  l'eau  et  le  feu  :  à  nous  de  porter  notre  main  de  ce  côté 
ou  de  cet   autre,  vers    l'eau  ou  vers  le  feu  :   Apposuit  tibi  Deus 
aquam  et  ignem  ;  ad  quod  voïueris  porrige  manum  tuam  (2)  — 
parce  que,  plus  faciles   à  commettre,    attendez  un  peu,  ils  vont        'i 
pulluler.  Laissons  parler  un  Auteur  qui  a  traité  ce  sujet  en  maî- 
tre (3)  :  Il  y  a  des  personnes  qui   commettent  plus  de  péchés  de 
pensée  en  un  jour,  qu'elles  né  commettent  dépêchés  d'action  en  un 
an.  Gela  surtout  arrive  à  ceux  qui  vivent  dans  la  dissipation  et  le 
tumulte,  sans  jamais  examiner  ce  qui  se  passe  en   eux,   et  beau- 
coup plus  encore   à  ceux   qui  s'abandonnent  à  quelque   violente 
passion.  Donnez-moi  en  effet  quelqu'un  qui   soit  dominé   par  la 
haine  :  qui  pourra  calculer  le  nombre  de  ses  sentiments  intérieurs- 
de  dépit,  de  rancune,   de    malveillance  envers  son  adversaire  ? 
Pour  un  péché  qu'il  commettra  extérieurement,  il  en  commettra 
cent  dans  son  cœur.  Donnez-m'en  un  autre  qui  soit  dominé   par 
une  passion   sensuelle,  par  un   amour  impudique:   qui  pourra 
compter  les  mauvaises  pensées,  les  complaisances  coupables,   les 
projets,  les  désirs  qu'il  roule  continuellement  en  lui-même?  Pour 
un  péché   d'action,  il  en  commettra  mille  dans  son   cœur.  Voilà 
donc  une  multitude  effrayante,    un  chaos,  un  abîme   de  péchés. 
Aussi,  le  Démon  qui  nous  porte   aux   mauvaises   actions,   est- il 
comparé  par  les  saints  Pères,  à  un  pêcheur  qui  pêche  à  la  ligne  : 


(1)  Sess,  XIV,  c.  5. 

j  (2)  ECGLE.   C.   XV,  V.17. 

(3)  Raineri.  t.  3,  p.  169.  —  Cfr.  Clément  Marc.  De  peccatis  interrùs.  n.  345, 
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ce  pêcheur  dépense  beaucoup  de  temps  pour  tirer  de  l'eau  un  seul 
poisson  à  la  fois.  Mais  le  Démon  qui  nous  tente   de  mauvaises 
pensées,  ressemble  à  celui  qui  ,'pêche  avec  un  immense  filet,    et 
qui   en  peu  de  temps  et  d'un  seul  coup  ramasse  une  énorme 
quantité  de  poissons...    il   serait  difficile  de  mieux  dire —parce 
qu'enfin  plus  faciles  à  commettre,  et  plus  prompts    à   se   multi- 
plier, ils  allanguissent   la  conscience,  la  font  s'endormir,   sans 
qu'elle  s'en  doute,  dans  le  péché,  c'est-à-dire  dans  la  mort.   11   en 
est  des  maladies  de  l'âme,  comme  des  maladies  du  corps,   ajoute- 
l'Auteur  que  nous  venons  de  citer,   les  plus  inguérissables   sont 
les  maladies  internes.  Vous  croyez  n'avoir  affaire  qu'à  de  simples 
tentations,  à  des  mouvements   naturels  et  involontaires  ;   erreur 
funeste  :  dans  la  réalité  ce  sont  des  délectations  moroses  et  des 
consentements  délibérés,  en  beaucoup  de  cas  péchés  mortels  (1)... 
Et  maintenant  que  la  pleine  lumière  est  faite,  qui  ne  voit  claire- 
ment le  besoin  que  nous  avions  du  neuvième  et  du  dixième  Com- 
mandements ?  Qui  ne  voit  que  Dieu  a  agi  au  mieux  de  nos  intérêts 
spirituels,  en  voulant,  non  que  la  défense  des  pensées  et  des  désirs 
coupables  se  tirât  seulement  par  voie  de  conséquence  du  sixième  et 
du  septième  Commandements,  mais  fût  écrite  expressément  et  en 
toutes  lettres  dans  la  loi:  Non  concupisces  :  Vous  ne  convoiterez 
point;  vous  ne  convoiterez  ni  la  femme  du  prochain,  ni  sa  maison, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien 
de  ce  qui  est  à  lui. 

Ces  deux  points  établis,  l'excellence  et  la  nécessité  du  neuvième 
et  du  dixième  Commandements  :  quand  nous  aurons  ajouté  quel- 
ques mots  sur  leur  opportunité,  plus  grande  aujourd'hui  que  ja- 
mais, tout  notre  cadre  sera  rempli.  Cette  opportunité  est  l'évi- 
dence même.  Si  l'historien  des  anciennes  mœurs  païennes  a  pu 
dire  que  le  propre  de  son  siècle  était  d'être  corrompu  et  de  cor- 
rompre :  à  supposer  qu'il  revint,  qualifierait-il  autrement  le 
nôtre  ?  Le  livre,  la  brochure,  la  feuille  quotidienne,  la  revue  heb- 
domadaire ou  mensuelle,  la  gravure,  la  peinture,  la  musique,  le 
théâtre,  les  modes,  toutes  ces  choses  et  cent  autres  ne  provoquent 
elles  pas  à  la  luxure,  et  aux  désirs  de  luxure,  comme  si  l'homme 
ne  s'y  portait  pas  assez  de  lui-même  ?  En  quel  temps  donc  fut-il 

(1)  Ibid. 
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plus  opportun  de  rappeler  le  grand  Commandement  :  Non  deside- 
rabis  uxorem  proxûni  lui  :  non  seulement  vous  ne  ferez  aucun 
îicte  impur,  de  quelque  genre  que  ce  soit  ;  la  pensée  elle-même 
"VOUS  sera  imputée  à  crime  ?...  Et  nous  sommes  encore  travaillés 
par  Vine  autre  fièvre.  Ce  n'est  pas  que  la  cupidité,  l'amour  désor- 
donné des  richesses,  le  mécontentement  de  son  sort,  le  regard  en- 
vieux jeté  sur  le  bien  d'autrui,  soient  des  faits  nouveaux  ;  non, 
tout  cela  est  vieux  comme  le  monde.  Mais  tout  cela  aujourd'hui 
est  plus  qu'un  fait,  c'est  un  système,  c'est  une  doctrine.  Cette  doc- 
trine a  un  nom  :  elle  s'appelle  Socialisme,  Communisme,  Collecti- 
visme. Ce  système  a  ses  adeptes,  une  organisation  puissante,  une 
propagande  effrénée.  Que  faire,  car  en  aucun  temps  l'ordre  social 
ne  fut  plus  menacé  ?  Que  faire  donc  ?  Laissons  parler  ici  un  Évê- 
que  illustre  de  ce  siècle.  A  trente  ou  quarante  ans  de  distance  ses 
paroles  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité  :  Admirable  prévoyance 
de  notre  Dieu  !  Il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  qu'un  législateur,  ap- 
pelé en  communication  immédiate  avec  l'Éternel,  avait  rapporté 
des  hauteurs  mystérieuses  du  Sinaï  deux  tables  de  pierre,  portant 
écrite  en  dix  commandements,  la  loi  naturelle  tout  entière,  telle- 
ment que  depuis  cette  époque  on  n'a  pu  en  retrancher  un  seul 
sans  toucher  à  l'essentiel,  on  n'a  pu  en  ajouter  un  seul  sans  y 
mettre  du  superflu...  Cependant  le  dernier  de  ces  dix  préceptes, 
celui  qui  défend  les  désirs  injustes  du  bien  d'autrui,  paraissait 
généralement  d'une  nécessité  moins  rigoureuse  et  d'une  applica- 
tion moins  habituelle  que  les  autres.  Mais  voilà  qu'après  trente 
trois  siècles,  il  arrive  au  cœur  de  notre  société  une  maladie  nou- 
velle qui  la  ronge,  qui  l'oppresse,  qui  menace  de  la  détruire,  et 
contre  laquelle  ce  dixième  article  de  la  Loi  de  Dieu  est  le  seul 
préservatif  universel.  (1) 

Nous  croyons  avoir  démontré  l'excellence,  la  nécessité^  l'oppor- 
tunité, aujourd'hui  plus  grande  que  jamais,  du  neuvième  et  du 
dixième  Commandements.  Pour  terminer,  et  on  ne  peut  guère  le 
faire  mieux  que  par  l'action  de  grâces,  pour  terminer,  disons  avec 
le  Catéchisme  Romain  :  Que  Dieu,  par  les  Commandements  pré- 
cédents, nous  ayant  mis  à  couvert  nous  et  nos  biens  des  insultes 
et  des  violences  du  prochain  ;  dans  son  extrême  bonté,  il  a  voulu 

(1)  Mgr    Parisis,  Evêque  de  Langres. 
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par  ceux-ci  nous  défendre  contre  nous-mêmes  et  contre  nos  appé- 
tits déréglés,  lesquels  n'eussent  pas  manqué  de  nous  être  funes- 
tes, s'ils  avaient  pu  se  produire  impunément  (1)  ;  et  avec  notre 
grand  Pape  Léon  XIII  :  Que  bien  qu'en  soi,  et  de  sa  nature  propre, 
la  religion  ait  pour  but  le  salut  des  âmes  et  la  félicité  éternelle  : 
cependant,  en  la  sphère  même  des  choses  humaines,  elle  est  la 
source  de  tant  et  de  tels  avantages,  qu'elle  n'ei  pourrait  procurer 
déplus  nombreux  et  de  plus  grands,  même  dans  le  cas  où  elle 
n'aurait  été  établie  qu'en  vue  d'assurer  la  félicité  présente  (2)... 


(1)Nam  cùm  superioribus,   etc» 
<2)  Ency.  Immortale  Dei. 


DERNIER  PRONE 
Sanction    du  Décalogue 

En  propono  in  conspectu  vestro  hodie  benedicHonem  et 

\maleIlctionem  (1). 

Voici  ce  que  je  vous  mets  aujourd'hui  sous  les  yeux: 
!  la  bénédiction  et  la  malédiction . 


Hoc    (pœna  proposita)   communis    est 

omnium    legum   appendix.    Omnis   enim 

lex  ad  praecepta  servanda  homines  pœna 

et  praemio  inducit. 

Catech.  Rom. 


Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  nos  Instructions  sur  le  Déca- 
logue. 

Mais  cette  loi  sainte,  qui  ordonne  et  qui  défend  ;  qui  ordonne 
telles  choses,  d'aimer  Dieu  et  de  n'adorer  que  lui  seul,  de  garder 
le  jour  de  service  qu'il  s'est  réservé  chaque  semaine,  d'honorer 
nos  pères  et  nos  mères  qui  lui  tiennent  de  si  près,  comme  conti- 
nuateurs de  l'œuvre  créatrice;  qui  défend  telles  autres  choses,  de 
se  parjurer,  de  tuer,  de  commetlre  l'adultère,  de  dérober,  de  porter 
un  faux  témoignage,  de  convoiter  ou  la  femme,  ou  la  maison  du 
prochain  :  cette  loi  sainte,  Dieu  l'a-t-il  sanctionnée?  On  appelle 
ainsi  sanction  d'une  loi,  les  récompenses  que  le  Législateur  dé* 
cerne  à  ceux  qui  l'accomplissent,  les  châtiments  qu'il  prononce 
contre  ceux  qui  la  violent.  La  sanction  d'une  loi,  c'est  comme  on 
l'a  dit  très  justement,  ce  qui  en  fait  le  nerf,  en  corrobore  l'autorité, 
en  inspire  le  respect  et  en  presse  l'observation.  A  défaut  d'un 
^grand  amour,  l'homme  a  besoin   d'être  excité  à  la  fidélité  par  la 

(1)  Deut.  c.  XI,  V.  26. 
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crainte  ou  par  l'espérance.  Dieu  donc  a-t-il  sanctionné  sa  loi? 
t-il  décerné  des  récompenses,  et  prononcé  des  châtiments,  selon 
les  cas  ?  Oui,  sans  aucun  doute.  Sa  grâce  nous  aide  à  le  montrer 
clairement... 

Oui,  sans  aucun  doute,  venons-nous  de  dire.  Et  d'abord,  cette 
double  sanction,  sanction  de  récompense,  et  sanction  de  cliâtiment, 
nous  la  trouvons  en  nous,  à  l'endroit  même  où  Dieu,  dès  le  com- 
mencement, l'a  gravée,  sa  loi:  dans  notre  cœur.  La  démonstration 
est  facile,  vous  la  feriez  vous-mêmes,  et  le  plus  aisément  du 
monde.  Que  nous  pratiquions  le  bien  et  évitions  le  mal,  que  nous 
observions  ponctuellement  et  de  plein  gré  quelque  précepte,  ou  de 
ceux  qui  ordonnent,  ou  de  ceux  qui  défendent,  le  prix  est  au  bout, 
il  nous  attend  :  Si  bene  egeris,  recipies  (1)  :  c'est  la  joie  du  devoir 
accompli,  c'est  la  dilatation  du  cœur,  c'est  le  bon  témoignage  que 
se  rend  la  conscience,  c'est  je  ne  sais  quelle  voix  menant  mur- 
murer à  l'oreille,  comme  autrefois  Dieu  à  son  serviteur  Abra- 
ham (2)  :  Parce  que  tu  as  fait  cela,  et  que  tu  as  pris  ta  volonté 
propre,  comme  la  meilleure  brebis  de  ton  troupeau,  pour  me  l'im- 
moler en  sacrifice  d'agréable  odeur,  je  te  bénirai,  et  dès  ce  moment 
je  te  bénis...  Et  si  nous  avions  l'heur  de  rester  toujours  dans  ces 
dispositions^  c'est-à-dire  de  nous  attacher  à  la  loi  du  Seigneur 
sans  la  transgresser  jamais,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  demeu- 
rerions dans  une  éternelle  paix  :  Nam  si  in  via  Bei  ambulasses^ 
habitasses  utique  in  pacesempiterna  ("3).  Mais,  au  contraire,  que 
nous  déchirions  la  loi,  selon  le  mot  des  Écritures  :  lacerata  est 
lex  ;  sans  figure,  que  nous  commettions  le  péché,  ou  le  péché  de 
parjure,  ou  ie  péché  de  blasphème,  ou  le  péché  d'outrage  aux  pa- 
rents, ou  le  péché  d'homicide,  ou  le  péché  d'adultère,  ou  le  péché 
de  larcin,  ou  le  péché  de  faux  témoignage,  ou  Je  péché  de  désir 
criminel  :  non  moins  prompte  la  peine,  que  tout  ù  l'heure  la  ré- 
compense :  Si  aiUem  maie,  staiiin  p^ccaia'ïn  aderit  (4):  voilà  la 
conscience  qui  se  réveiJie  et  crie  ;  voilà  le  remords  qui  fait  sentir 
son  dur  aiguillon;  voilà  des  jours  troublés  et  des  nuits  sans  som- 

(1)  Gen.  c.  IV,  V.  7. 

(2)  Ibid.  c.  XXVI,  V.  IG 
(,3)  Baruch.   c.  lii,  V.  13. 

CO  Gei\.  c.  IV,  V.  7.  Peccatum,  id  est  pœna  peccati  —  Culpam  pœna  premit  oom 
Horace. 
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me'û.  Il  faut  des  noms  propres  ici.  —  C'est  Gain,  toujours  inquiet, 
en  quelque  lieu  qu'il  aille,  tant  il  lui  semble  entendre  sans  cesse, 
jusque  dans  les  solitudes  les  plus  profondes,  une  voix  accusatrice 
lui  demandant  compte  du  sang  de  son  frère  (1).  — C'est  Saiil,  le 
jaloux,  le  haineux^  que  la  vérité  force,  bien  malgré  lui,  à  dire  au 
doux  et  pacifique  David:  Vous  Oies  vraiment  plus  juste  que 
moi:  Justiortu  es  quam  ego  {2).  Aveu  trop  fugitif.  Dès  le  len- 
demain, en  eifet,  l'infortuné  roi  retombe  dans  ses  noirs  projets  de 
meurtre,  et  se  prépare  de  nouveaux  tourments. —  C'est  la  femme 
de  Pilate,  qui  craignant,  si  elle  ne  délivre  son  âme,  d'encourir 
quelque  responsabilité,  dans  le  grand  crime  qui  se  prépare,  envoie 
dire  à  son  mari  :  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  toi  et  ce  juste,  car  j'ai 
beaucoup  souffert  aujourd'hui  dans  une  vision,  à  son  sujet  (S).  — 
Enfin,  si  j'osais,  j'ajouterais  Augustin,  avant  sa  conversion,  Au- 
gustin allant  d'une  erreur  à  une  autre,  d'un  désordre  à  un  autre, 
et  plus  tard,  quand  il  fut  revenu  à  Dieu,  disant  :  Je  portais  ma 
pauvre  âme  toute  déchirée,  toute  sanglante  des  plaies  douloureu- 
ses que  les  passions  y  avaient  faites  :  Portaba'in  conscissavi  et 
cruenlara  animam  meavi  :  j'étais  à  charge  à  moi-même  :  de  quel- 
que côté  que  je  me  tournasse,  je  ne  me  trouvais  bien  nulle  part, 
et  ne  savais  que  faire  pour  soulager  ma  peine  :  impatieniern  'por- 
tari  a  yne  et  ubi  eam  ponerem  non  inveniebani  (4)...  Il  n'est 
point  de  transgresseur  de  la  loi  qui  ne  se  fasse  en  secret  quelque 
confession  de  ce  genre,  tant  est  vraie  .  cette  parole  de  l'Apôtre 
saint  Jean  :  Qu'indépendamment  du  jugement  encore  plus  redou- 
table de  Dieu  qui  Tattend,  déjà  dès  maintenant  le  cœur  coupable 
se  condamne  lui-même  :  Si  reprehenderitnos  cor  nostrum,  ma- 
jor est  Deus  corde  nostro,  et  novit  omnia  (5). 

Mais  le  sujet  n'est  qu'ébauché.  Cette  double  sanction  de  la  loi, 
sanction  de  récompense,  sanction  de  châtiment  :  en  second  lieu 
nous  la  trouvons  dans  tout  l'ancien  Testament,  et,  si  je  puis  dire, 
faisant  corps  avec  lui.  Lisez  plutôt.  La  voici  en  l'un  des  livres  de 
Moïse  :  Considérez  bien  aujourd'hui  qu'en  vous  donnant  à  obser- 


(1)  îbid. 

(2;'  IRr.G.  ç.  XXIV,  V.  18. 

(3)  Mattm.  c.  vxvii,  V.  19. 

(4)  Confcss. 

(o)  I  JOANN.  C.  m,  V.  20. 
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ver  la  loi  du  Seigneur,  j'ai  mis  sous  vos  yeux,  d'un  côté,  si  vous 
êtes  fidèles,  la  vie  et  tous  les  biens,  de  l'autre,  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  la  mort  et  tous  les  maux  :  Considéra  guod  hodie  proposue- 
rim  in  conspectu  tuo  vitam  et  bonum,  et  e  contrario  mortem  et 
malum  (1).  La  voici  en  l'un  des  livres  prophétiques  :  La  loi  dont 
je  vous  parle,  c'est  la  loi  même  de  Dieu,  qui  subsiste  éternelle- 
ment;  ceux  qui  la  gardent  arriveront  à  la  vie,  ceux  qui  la  violent  i 
tomberont  dans  la  mort  :  Hic  liber  mandatorum  Dei,  quœ  est 
in  œternu7n;  omnes  qui  tenent  ea7n,  pervenient  ad  vitam:  qui 
auteni  derelinquunt,  in  mortem  (2).  La  voici  encore  en  l'un  des 
livres  sapientiaux  :  Celui  qui  m'écoute,  dit  le  Seigneur,  reposera 
en  assurance,  et  jouira  d'une  abondance  de  biens  :  Qui  me  audie- 
rit,àbsque  terrore  requiescet,  et  abundantia  i^erfruetur;  quant 
aux  impies,  et  à  tous  ceux  qui  font  le  mal,  ils  seront  retranchés 
de  dessus  la  terre  :  hnpii  vero  de  terra  perdentun,  et  qui  ini- 
que agunt  auferentur  ab  ea  (3). 

Et  les  faits  répondent  aux  textes. 

Les  faits  généraux  d'abord.  Tant  qu'Israël  garde  la  loi  du  Sei- 
gneur, tout  lui  réussit  à  souhait  au  dehors  et  au  dedans  :  au  de- 
hors les  peuples  voisins  le  respectent  et  recherchent  son  alliance; 
au  dedans  ses  celliers  sont  pleins,  ses  greniers  regorgent,  et 
comme  il  est  dit  pour  toute  la  durée  du  règne  de  Salomon,  et  plus 
tard  sous  la  magistrature  de  Simon  le  Machabée  :  chacun  s'as- 
sied à  l'ombre  de  sa  vigne  ou  de  son  figuier,  et  personne  ne  l'in- 
quiète :  Sedet  unusquisque  sub  vile  sua  et  sub  ficulnea  sua,  et 
non  est  qui  eos  terre-it  (4).  Mais  au  contraire,  qu'Israël  secoue 
un  joug,  qui  pourtant  lui  profite  si  bien,  la  stérilité,  la  disette^  la 
guerre,  la  captivité,  tous  les  maux  tombent  sur  lui,  et  ses  pro- 
phètes ne  lui  laissent  point  ignorer  d'où  lui  viennent  tant  de  cala- 
mités :  Ce  sont  ses  transgressions  sans  nombre  qui  ont  irrité  contre 
lui  la  colère  de  Dieu  :  Propter  quod  in  ira  ad  iracundiam  pro- 
vocatis  Deum,  traditi  estis  adversariis  (5). 

Les  faits  particuliers  ensuite.  On  serait  infini,  s'il  fallait  tout 


(1)  Deut.  c.  XXX,  V.  45. 

(2)  Baruch.  c.  IV,  V.  1. 

(3)  Prov.  c.  I,  V.  33  et  c.  ir,  v.  22. 

(4)  III  Reg.  c.  IV,  V.  25  et  I  Mach.  c.  xiv,  v.  12. 
<5)  Baruch.  c.  iv,  v.  6. 
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<Ure.  Que  d'enfants  respectueux  et  soumis,  auxquels  l'honneur 
rendu  par  eux  à  leurs  parents,  a  valu  toutes  sortes  de  récompen- 
ses, même  terrestres  !  Mais  aussi,  et  par  contre,  combien  d'autres 
pour  qui  cette  parole  des  Écritures  s'est  accomplie  à  la  lettre  : 
Qui  maledlxerlt  patri  suo  et  matri,  extinguetur  lucerna  ejus 
in  mediis  tenebris  (1)  :  Quiconque  aura  maudit  son  père  ou  sa 
mère,  sa  lampe  s'éteindra  au  milieu  des  ténèbres  !  Qu'est-ce  à  dire: 
sa  lampe  s'éteindra  au  milieu  des  ténèbres?  sinon  que  les  enfants 
qui  naîtront  de  lui,  n'auront  aussi  pour  lui  aucune  étincelle  de 
charité  ;  qu'ayant  été  mauvais  fils,  il  sera  malheureux  père  ;  que 
pour  avoir  éteint  en  lui  tous  les  sentiments  de  tendresse  qu'il  de- 
vait aux  auteurs  de  ses  jours,  Dieu,  par  un  juste  retour,  éteindra 
sa  lampe,  c'est-à-dire  fera  tomber  sa  postérité  dans  le  mépris  et 
l'oubli,  et  en  effacera  jusqu'au  nom  de  dessus  la  terre  :  extin- 
jguetur  lucerna  ejus  in  mediis  tenebris. 

Mais  c'est  encore  trop  général.  Vous  voulez  des  noms.  Eh  bien, 
pour  tirer  leçon  d'un  autre  Commandement,  rappelez-vous  som- 
mairement ce  que  nous  avons  dit  du  septième  :  qu'en  tant  qu'il 
est  affirmatif,  il  veut  qu'on  fasse  l'aumône,  qu'en  tant  qu'il  est 
négatif,  11  défend  de  voler,  et  voyez  les  deux  sanctions,  de  récom-' 
pense  et  de  châtiment,  s'incarner,  si  je  puis  ainsi  dire,  en  deux 
personnages,  une  femme  pauvre,  et  un  roi  cupide.  La  femme 
pauvre,  c'est  la  veuve  de  Sarephta,  aux  jours  du  prophète  Élie. 
Par  un  temps  d'effroyable  disette,  il  ne  lui  reste  plus  de  farine, 
en  un  petit  pot,  qu'autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  creux  de  la 
main,  et  un  peu  d'huile  en  un  petit  vase.  Il  n'importe  :  pour 
l'homme  de  Dieu  qui  a  faim,  elle  fait  un  pain  de  ce  chétif  reste 
de  farine,  et  le  lui  donne...  Et  l'homme  de  Dieu  prenant  la  pa- 
role: Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  :  La  farine  ne 
manquera  point  en  ce  petit  pot,  et  l'huile  ne  diminuera  point  eu 
ce  petit  vase,  jusqu'au  jour  où  le  Seigneur  rendra  à  la  terre  sa 
fertilité.  Et  il  fut  fait  comme  le  prophète  l'avait  annoncé  (2).  Le 
roi  cupide,  c'est  Achab.  Ce  nom  ne  vous  est  pas  inconnu.  Nous 
l'avons  déjà  prononcé.  A  l'instigation  de  sa  femme,  l'odieuse  Jéza- 
i)el,  Achab  a  fait  mourir  Naboth,  un  de   ses   sujets,  pour  s'empa- 


(1)Prov.  c.  XX,  V.  20. 
(2)  Reg.  III.  c.  xvii 
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rer  de  sa  vigne  qu'il  convoite.  Oui,  mais  il  a  compté  sans  Celui 
qui  est  le  vengeur  du  pauvre  et  de  l'opprimé.  Au  moment  même 
où  Achab  descend  de  son  palais  pour  aller  prendre  possession  de 
la  vigne  convoitée  :  Va,  dit  le  Seigneur  à  son  prophète,  c'est  le 
même  que  nous  voyions,  il  n'y  a  qu'un  instant,  à  Sarephta,  va 
tout  maintenant,  et  porte-toi  à  la  rencontre  d'Achab,  et  lui  parle 
ainsi  :  Tu  as  tué  Nabotli,  et  tu  t'es  emparé  de  sa  vigne  :  Occidisti, 
hisuper  et  possedisii.  Or,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  En  ce 
même  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth,  ils  boiront 
ton  propre  sang,  et  dans  le  champ  de  Jezrahel  ils  mangeront  le 
corps  de  Jézabel,  complice  de  ton  crime...  Et  le  prophète  alla 
tout  aussitôt,  et  dit  ce  qu'il  avait  mission  de  dire  ;  et  il  arriva 
comme  il  avait  dit  (1).  Voilà  bien,  certes,  et  aussi  saisissante  que 
possible,  la  double  sanction,  de  récompense  et  de  châtiment.  Mais 
achevons. 

Une  autre  sanction,  plus  haute  encore,  était  réservée  à  la  loi 
des  deux  Tables.  Qu'il  vienne  le  prophète  annoncé  de  longs  siè- 
cles à  l'avance  par  Moïse,  et  plus  grand  que  lai  (2),  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  qui  sera  homme,  pour  snuver  les  hommes  ;  qu'il 
vienne. ..  11  est  venu,  il  parcourt  la  Judée,  il  enseigne.  Va-t-il 
abolir  la  loi,  comme  ses  ennemis  l'en  accusent  ?  Non,  certes  ; 
bien  au  contraire,  il  la  confirme,  et  tout  en  la  confirmant  il  la 
perfectionne,  il  la  débarrasse  des  interprétations  pharisaïques 
qui  l'avaient  faussée,  il  la  décharge  d'une  foule  de  presci'iptions 
rituelles,  désormais  sans  objet,  et  d"un  nombre  non  moindre 
d'ordonnances  civiles,  administratives,  policières,  qui  la  faisaient 
être  la  loi  d'un  peuple  unique^  tandis  que  maintenant  et  pour 
toujours  elle  doit  s'étendre  au  monde  entier.  Mais  de  cette  loi  re- 
nouvelée, perfectionnée,  quelle  sera  la  sanction  ?  Sera-t-elle  la 
même  qu'antérieurement,  alors  qu'elle  était  seulement  la  loi  de 
nature,  et  plus  tard  la  loi  écrite  ?  Oui,  comme  au  temps  de  la  loi 
de  nature,  bien  observée  la  loi  nouvelle  procurera  contentement 
et  joie  à  qui  l'aura  observée  ;  violée,  elle  éveillera,  le  remords,  et 
fera  le  tourment  de  qui  l'aura  violée.  Oui,  comme  au  temps  de  la 
loi  écrite,  sous  le  règne  de  la  loi  nouvelle  Dieu  ne  cessera  de  dis- 


(1)  Ibid.  c.  XXI  et  IV.  c.  «• 

(2)  Deut.  cap.  XVIII. 
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cerner  ses  serviteurs  de  ses  ennemis,  et  quelles  que  soient  les  ap- 
parences contraires,  tout  compte  fait,  môme  pendant  cette  vie,  les 
premiers  seront  encore  plus  heureux  que  les  seconds.  Cette  sanc- 
tion pourtant  ne  sera  qu'accessoire.   Dieu  a  devers  lui   de  meil- 
leurs biens  que  les  biens  d'ici-bas,  adonner  à  ceux  qui  le  servent  ; 
comme  aussi  il  tient  en  réserve   pour    ceux  qui   l'outragent,   de 
plus  grands  maux  que  les  maux  présents.  C'est-à-dire  que  la   loi 
nouvelle,  la  loi  évangélique,   aura  pour  sanction   de  récompense, 
sans  préjudice  des  deux  autres,  le  bonheur  éternel  du  Ciel  :  Q}u 
facit  voluntatem  Patris  mei,  qici  iii  cœlis.   est,  ipse  intrabU   in 
regnum  cœloruni  (1)  ;  et  pour  sanction  de  châtiment,  sans  comp- 
ter les  deux  autres,  le  malheur  éternel  de  l'Enfer  :  Oinnis  arbor 
quœ  non  facit  fructinn  bonum,  excidetur   et  in  ignem  mitte- 
tur  (2).  O  sanction,  de  toutes  les  sanctions  la  plus  haute,  la  plus 
vraie,  la  plus  efficace  !  Est-il  rien  de  plus  enviable,  de  plus  délec- 
table, de  plus  attirant  qu'un  bonheur  qui  dure  toujours  ?  Est-il 
rien  de  plus  redoutable,  de  plus  terrifiant  qu'un  malheur   qui  ne 
finit  jamais  ?  Du  bonheur  du  Ciel,  qui  dure  toujours,  réservé  aux 
observateurs  de  la   loi,  le   prophète  royal  dit  :  c'est  la   plus  ma- 
gnifique des  rétributions  :  In  custodiendis  illis  retribittio  ?nuUa{3). 
Du  malheur  de  l'Enfer,  qui  ne  finit  jamais,  et  sera  le  partage   des 
transgresseurs  de  la  loi,  Jésus-Christ  dit  :  Ne  craignez  point  les 
hommes  qui  tuent  le  corps,  et  cela  fait,  ne  peuvent  plus  rien  :  mais 
craignez  Celui    qui  après  avoir  tué  le  corps,  peut  jeter  l'âme  au 
fond  de  l'Abîme. . .  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  voilà  qui   vous   de- 
vez craindre  :  Ita  dico  vobis  :  Hune  timete  (4). 


Héritiers  de  l'ancienne  Loi,  enfants  de  la  nouvelle,  Chrétiens, 
gardez  donc  les  Commandements  du  Seigneur. 

Écrivez-les,  non,  comme  au  temps  d'autrefois,  sur  les  vêtements, 
sur  le  seuil  des  maisons,  sur  les  linteaux  des  portes  (5),  mais  dans 
votre  cœur  (6). 

<1)  Matth.  c.  VII,  V.  21. 

(2)  Ibid.  V.  19. 

(3)  PSAL.  XVIÎI,  V.  12, 

<4)  Luc.  c.  xii,  V.  5. 
(5)  Deut.  c.  VI,  V.  7, 
<6)  II  Cor.  c.  m,  v.  3. 
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Observez-les,  non  par  crainte  servile,  mais  par  amour  filial  : 
60US  le  doux  régime  de  Jésus-Christ,  Famour  chasse  la  crainte 
dehors,  et  lui  ferme  l'entrée  (1) . 

Ne  prenez  point  tel  commandement,  pour  laisser  tel  autre  :  gar-- 
dez-les  tous,  et  chacun  d'eux;  Tapôtre  saint  Jacques  vous  crie  : 
que  pour  se  perdre,  et  se  voir  appliquer  la  sanction  de  châtiment, 
il  suffit  de  violer  la  loi  sur  un  point  unique  (2). 

Enfin,  et  pour  terminer,  ajouterai-je,  avec  infiniment  moins 
d'autorité  que  saint  Augustin,  non  sans  quelque  raison  pourtant, 
ce  que  ce  grand  Docteur  disait  à  son  peuple  :  Vitam  nostram 
in/in7ia7n,  laboriosam,  periculosam,  in  hoc  mundo  consolamini 
bene  vivendo...  Oui,  il  est  laborieux,  et  autant  que  laborieux 
plein  de  périls,  le  ministère  pastoral.  Pour  ne  parler  ici  que  de  ce 
que  les  Écritures  appellent  onus  verbi  :  qu'il  est  lourd  à  porter 
le  fardeau  de  la  prédication  !  Que  de  recherches  à  faire  !  Que  de 
méditations  prolongées  !  Que  de  veilles  même!  Eh  bien,  alors,  le^^ 
choses  étant  telles  que  je  les  dis  :  dédommagez-nous,  en  bien  vi- 
vant :  consolamini  bene  vivendo.  Cette  vie  qui  est  la  nôtre,  labo- 
rieuse, périlleuse,  cette  vie  qui  use  la  vie,  consolez-la,  en  bien 
vivant  ;  je  veux  dire,  en  faisant  delà  loi  du  Seigneur,  maintenant 
tout  expliquée,  le  tnoderamen,  la  règle,  invariable  désormais,  de 
toutes  vos  actions,  et  de  vos  pensées  elles-mêmes  :  Vitam  nos- 
tram in/irmam,  laboriosam,  periculosam^  in  hoc  mundo  con- 
solamini bene  vivendo  (3)..». 

(1)  I  JOANN.    C.  TV,  V.    18.  T 

(2)  Jacob,  c.  m,  v.  10. 

(3)  In  Joann.  tracl.  xvui,  n.  12. 
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Le  sacrilège.  Péché  contre  le  premier  commandement,  par  défaut.  — 
Le  sacrilège  est  la  profanation  des  lieux,  des  personnes,  des  choses 
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ce  qui  précède  —  nous  avons  les  textes  des  Ecritures  —  et  les  faits 
mettant  en  relief  les  textes  eux-mêmes,  —  Prière  finale 79 
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504  LE  DÉCALOGUE 


Pages 
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Les  devoirs  des  enfants.  L'obéissance.  Que  les  enfants  obéissent  à  leurs 
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rents commandent  des  choses,  bonnes  en  soi,  mais  qui  sont  hors  de 
leur  compétence,  faut-il  obéir  ?  —  On  répond  à  ces  diverses  ques- 
tions. —  Conclusion  pratique  :  enfants  accomplissez  le  devoir,  parents 
n'outrepassez  pas  votre  droit 20Î 
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par  de  bonnes  preuves,  —  Un  beau  texte  de  saint  Ambroise.  — Rien 
ne  peut  dispenser  de  l'assistance  due  aux  parents,  hormis  la  pauvreté 
personnelle  :  ni  le  besoin  égal  des  enfants  —  ni  le  besoin  égal  de 
l'épouse  —  ni  la  piété  envers  Dieu   —   reproches    mérités  faits  par 
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Jésus-Christ  aux  Pharisiens.  —  Mais,  hélas  !  que  de  fois  le  devoir 
de  l'assistance,  et  mieux  encore  de  la  piété  filiale,  comme  l'appelle 
saint  Thomas,  est  omis  !  —  Un  beau  texte  du  livre  de  l'Ecclésias- 
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de  fois  il  est  incomplètement  observé  1  —  Assistance  spirituelle  —  pen- 
dant la  vie  —  à  la  mort  —  après  la  mort.  —  Conclusion 215 
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La  sanction  des  devoirs  que  les  enfants  ont  à  accomplir.  Elle  est  dou- 
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est  cette  longévité  promise  ?  —  doctrine  de  St  Thomas  —  deux 
difficultés  sont  résolues  —  promesse  de  vie  heureuse.  —  comment 
faut-il  l'entendre  ?  —  Dieu  offre  des  compensations  —  il  donne 
plus  qu'il  n'a  promis  —  sanction  de  châtiment  —textes  des  Écritu- 
res —  faits  confirmant  les  textes .  —  Conclusion 225 
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de  leur  conserver  la  vie  en  les  entourant  de  soins  dans  le  pre- 
mier âge,  ni  même  en  les  leur  continuant  dans  le  second,  il  faut  leur 
donner  une  profession,  leur  fournir  un  établissement..—  Texte  d« 
St  Paul.  —  A  cet  égai  %  quatre  sortes  de  parents  sont  fautifs  —  les 
parents  dissipateurs  —  les  parents  avares  —    les  parents  ambitieux 

—  les  parents  que  leur  amour  excessif  pour  tel  enfant,  rend  injustes 
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L'éducation  spirituelle  des  enfants.  Un  beau  texte  d'un  saint  Docteur 
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—  L'instruction  :  parents,  instruisez  vos  enfants.  —  Mais  que  leur 
apprendrez-vous,  ou  leur  ferez-vons  apprendre  ?  Le  Catéchisme  Ro- 
main répond  —  et  Léon  XIII,  en  son  Encyclique  :  Sapientiœ  chris^ ^ 
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tianœ.  —  La  correction  :  parents  corrigez  vos  enfants  —  textes 
nombreux  des  Écritures  —  mais  quand  ?  de  bonne  heure  —  mais 
comment  ?  en  évitant  deux  écueils  :  trop  de  sévéï-ilô  —  trop  de 
mollesse.  —  In  medio  stat  vsritas.  —  Le  bon  exemple  :  pnronts, 
donnez  le  bon  exemple  à  vos  enfants  —  un  beau  texte  de  TEncy- 
cWciuaSapientise  christuinx  —  divers  détails.  —  Pater ^  quos  dedisii 
mi/ii,  non  perdldi  ex  eis  qiicmquam 24^ 

SEPTIÈME  PRONE 

LES  DEVOIRS   MUTUELS  PES  MAITRES  ET  DES  SERVITEURS. 

Devoirs  muiuels  des  maîtres  et  des  serviteurs.  Devoirs  des  maîtres; 
devoirs  de  justice  :  qu'ils  nourrissent  leurs  serviteurs,  et  leur  paient  le 
salaire  convenu  :  — Devoirs  de  charité  :  qu'ils  traitent  leurs  serviteurs 
avec  bonté  :  -  Devoirs  de  piété  ;  qu'ils  s'emploient  à  leur  sanctification 

—  instruction  —  vigilance  —  correction  —  bon  exemple.  —  Devoir;;, 
des  serviteurs  :  qu'ils  respectent  leurs  maîtres  —  qu'ils  obéissent  à 
leurs  maîtres  —  qu'ils  soient  fidèles  à  leurs  maîtres  —  serviteurs,  le 
salut  de  votre  àme  est  plus  facile,  et  plus  siir  dans  votre  condition. .       25t 

HUITIÈME  PrxONE 

LES  DEVOIRS  MUTUELS  DES  PATRONS  ET  DES  OUVRIERS. 

Devoirs  mutuels  des  patrons  et  des  ouvriers.  Un  texte  de  Léon XIII. — 
On  en  tire  trois  conséquences.  La  première:  que  les  patrons  et  ou- 
vriers doivent  être  mutuellement  respectueux  de  leurs  personnes.  — 
Doctrine  de  Platon  et  d'Aristote  sur  l'esclavage.  —  La  seconde  :  que 
les  patrons  et  ouvriers  doivent  être  mutuellement  respectueux  de 
leurs  droits.  —  Cas  oi^i «l'ouvrier  manque  à  ce  devoir:  s'il  dérobe  au 
patron  ce  qui  lui  appartient  —  s'il  remplit  mal  sa  journée  —  s'il  gâte 
l'ouvrage.  —  A  quoi  ce  devoir  oblige  le  patron  :  à  ne  pas  opprimer 
l'ouvrier  par  un  travail  excessif  —  à  protéger  ses  mœurs  —  à  lui  lais- 
ser le  dimanche  franc  de  travail  —  à  lui  payer  un  salaire  convenable. 

—  Ce  salaire  doit-il  être  proportionné  au    travail  de  l'ouvrier?    aux 
bénéfices dupatron?  on  répond  à  ces  deux  questions. — La  troisième; 
que  les  patrons  et  ouvriers  soient  chrétiens,  —  si  le  patron  n'est  pas 
chrétien, que  sera-t-il?  —  Si  l'ouvrier  n'est  pas  chrétien,  que  sera-t-il? 
que  fera-t-il  ?  jusqu'oii  ira-t-il?  Une  vue  de  l'atelier  de  Nazareth..       26'S 

NEUVIÈME  PRUNE 

DEVOIRS  MUTUELS    DES    PASTEURS   ET  DES  FIDÈLES, 

Le>  devoirs  mutuels  des  pasteurs  et  des  fidèles.  Le  sujet  à  traiter  est 
clairement  défini  —  Devoirs  despasteurs  :  Ils  doivent  résider —  text^ 
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du  Concile  de  Trente.  —  Ils  doivent  paître  leur  troupeau  (pastor  a 
pascerido)  —  Verho  :  par  la  parole. —  Exemple  :  par  Texemple. —  Lon- 
garum  fructu  orationum  :  par  la  prière  assidue.  —  Ressources  très 
grandes  que  le  pasteur  tire  du  sacrifice  de  la  messe,  pour  accomplir 
ce  dernier  devoir.  —  Devoirs  des  fidèles  :  Ils  doivent  aimer  leur  pas- 
teur —  respecter  et  honorer  leur  pasteur  —  obéir  à  leur  pasteur  — 
prier  pour  leur  pasteur.  —  Le  prôniste  sort  un  instant  des  limites 
qu'il  s'était  tracées,  pour  dire  sommairement  les  devoirs  d'attache- 
ment filial,  de  respect,  d'honneur,  d'obéissance,  à  accomplir,  à  meil- 
leur titre  encore,  envers  l'Evêque  diocésain  —  et  le  Pape.  —  Con- 
clusions       273 

DIXIÈME  PRONE 

LES  DEVOIRS   MUTUE-LS   DU   POUVOIR   ET  DES   SUJETS. 

Les  devoirs  mutuels  du  pouvoir  et  des  sujets.  Quelques  notions  préli- 
minaires touchant  :  La  nécessité  du  pouvoir  —  l'origine  du  pouvoir 

—  le  mode  de  transmission  du  pouvoir  —  la  forme  gouvernemen- 
tale sous  laquelle  le  pouvoir  est  exercé.  —  De  ces  notions  découlent 
les  devoirs  des  sujets  :  de  respecter  le  pouvoir  —  d'obéir  au  pou- 
voir —  d'assister  le  pouvoir  —  divers  modes  d'assistance  —  sembla- 
blement,découlentles  devoirs  des  chefs  du  peuple  :  d'être  désintéressés 

—  d'être  les  pères  de  leurs  sujets  —  d'être  justes.  —  En  quoi  con- 
•siste  cette  justice.  —Conclusion 283 
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PREMIER  PRONE 

LE  MEURTRE. 

Le  meurtre.  St  Augustin,  St  Thomas,  le  Catéchisme  Romain...  et  le 
bon  sens,  d'accord,  pour  dire  que  toute  vie  inférieure  à  celle  de 
rhomme,  vie  végétative,  vie  animale,  appartient  à  l'homme  — il  n'y 
i  que  la  vie  humaine  qui  ne  soit  pas  de  son  domaine.  —  Ces  préli- 
minaires établis,  on  entre  directement  dans  le  sHJet.—  Non  occides  : 
vous  ne  tuerez  point.  —  De  toutes  les  défenses,  celle-ci  est  la  plus 
ancienne  —  la  plus  souvent  renouvelée  —  la  plus  générale  dans  ses 
applications  —  la  mieux  justifiée  en  droit.  —  Mais  encore  qu'elle 
soit  tout  cela,  si  pourtant  elle  est  transgressée  :  quid  ad  praxim  ?. .      293 
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LE  SUICIDE, 

Le  suicide.  Le  suicide,  vrai  homicide  —  texte  de  Si  Augustin.  —  Le 
suicide,  de  tous  les  péchés  que  le  cinquième  commandement  con- 
damne, le  plus  grave.  — on  explique  en  quel  sens —  le  suicide,  de 
tous  les  péchés  que  le  cinquième  commandement  condamne,  le  plus 
préjudiciable —  la  seconde  mort,  plus  redoutable  que  la  première  — 
ce  qu'on  entend  par  la  seconde  mort  —  le  suicide,  de  tous  les  pé- 
chés que  le  cinquième  commandement  condamne,  le  plus  commun. 

—  D'où  cela  vient-il  ?  de  raiïaiblissement  de  la  foi  —  de  la 
corruption  des  mœurs  —  des  livres  —  Conclusion  pratique 30c^ 
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LE  DUEL. 

Le  duel.  Définition  du  duel.  —  Rien  ne  justifie  le  duel  :  ni  son  origine 

—  ni  son  utilité,  qui  est  nulle  —  ni  le  devoir,  émanant  d'un  ordre, 
qui  ne  peut  obliger  —  ni  le  droit  de  venger  l'honneur,  en  se  servant 
de  ce  moyen  —  ni  la  crainte  de  passer  pour  lâche  —  ni  la  certitude, 
puisqu'elle  n'existe  pas,  que  le  duel  n'àura  pas  une  issue  fatale  — Tout 
condamne  le  duel  —  la  loi  naturelle  —  la  loi  divine  positive  — la 
loi  ecclésiastique  —  la  loi  civile.  —  On  donne  à  chacune  de  ces  pro- 
positions le  développement  qui  lui  convient 31t 
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l'homicide  excusable,  et  l'homicide  légitime. 

L*homicide  excusable,  et  Thomicide  légitime.  L'enseignement  sur  le 
cinquième  commandement  n'est  pas  épuisé  par  les  précédentes  Ins- 
tructions :  une  question  reste  à  faire  :  Tout  homicide  est-il  un  crime? 
Non  ;  il  y  a  des  homicides  excusables.  —  Tout  homicide  est-il  un 
crime?  Non;  il  y  a  des  homicides  permis.  —  Tout  homicide  est-il 
un  crime?  Non:  il  y  a  des  homicides  commandés.  —  Tout  homi- 
cide est-il  un  crime  ?  Non  ;  il  y  a  des  homicid&s  nécessaires.  — 
Récapitulation » ••••      84* 

CINQUIÈME  PRONE 

LA  PARTIE  AFFIRMATIVE  DU  CINQUIÈME  PRÉGBPTB. 

La  partie  affirmative  du  cinquième  précepte.  L'amour  des  ennemis.  — 
Judicieuse  remarque  du    Gatéchisme  Romain  :  que    beaucoup  sont 
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homicides,  non  de  la  main,  mais  de  la  volonté.  —  L'homme  jalonx 
—  l'homme  colère —  l'homme  haineux.  —  On  entre  plus  directe- 
ment dans  le  sujet  —  amour  des  ennemis  —  précepte  évangélique 
précis —  souvent  renouvelé  — son  accomplissement  est  possible  — 
très  compatible  avec  la  dignité —  se  traduit  principalement  par  le 
pardon  des  offenses.  —  Conclusion  :  Christianus  nidlius  est  hostis.      32T 


SIXIÈME    COMMANDEMENT 
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LE  VICE  IMPUR  ;  l'adultère. 

Le  vice  impur;  l'adultère.  Pris  dans  le  sens  strict  des  mots  qui  l'expri- 
ment, le  sixième  commandement  défend  l'adultère.  —  Qu'est-ce  que 
l'adultère  ?  —  énormitéde  l'adultère  prouvée  —  par  les  Écritures  — 
par  les  diverses  législations  —  par  la  raison  naturelle —  par  la  rai- 
ion  éclairée  des  lumières  de  la  foi.  —  Pris  dans  le  sens  large  des 
mots  qui  l'expriment,  le  sixième  commandement  défend  tout  péché 
^.mpur,  quel  qu'il  soit  —  de  pensée  —  de  parole  —  de  désir  —  d'ac- 
tion. —  A  spvntu  fornicationis,  libéra  nos,  Domine 33T 
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CAUSES  DU  PÉCHÉ  IMPUR. 

Les  causes  du  péché  impur.  Double  devoir  du  prôniste  —  de  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut  —  de  dire  tout  ce  qu'il  faut.  —  Quelles  sont  les  cau- 
des  du  péché  impur  ?  L'intempérance —  l'oisiveté  —  l'immodestie 
des  regards  —  l'excès  de  recherche  dans  le  vêtement  —  la  licence 
des  paroles  —  et  des  écrits  —  la  danse  —  les  spectacles 34T 

TROISIÈME  PRONE 

LES    SUITES    DU  PÉCHÉ   IMPUR. 

Les  suites  du  pe'ché  impur.  Après  les  causes  du  péché  impur,  les  suites. 
Les  suites  du  péché  impur  sont  :  1°  les  châtiments  infligés  par  Dieu, 
en  différents  temps,  et  dans  lesquels  sa  main  s'est  montrée  d'une 
manière  visible  — le  déluge  —  l'embrasement  de  Sodome  et  de  Go- 
morrbe  —  la  mort  instantanée  et  violente  d'Onan  —  les  maux  qui 
affligèrent  David,  dans  la  seconde  partie  de  son  règne.  —  on  donne 
des  développements  à  l'aide  des  textes  sacrés  —  2°  les  fruits  de  mort      3bT 


S12  LE  DÉCALOGUE 


Pages 


que  le  péché  impur  produit,  et  par  lesquels  Dieu  le  laisse  se  punir 
lui-même  —  le  péché  impur  pervertit  la  raison  —  tend  à  détruire  la 
foi  —  réduit  l'âme  en  esclavage  —  en  bien  des  cas,  tue  le  corps  — 
perd  tout  l'homme,  dans  le  temps  présent,  et  pour  Téternité  —  Prière 
finale  pour  demander  la  pureté  de  l'àme  et   du  corps , .  - . ,         357 
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LES  REMÈDES  DU  PÉCHÉ  IMPUR. 

Les  remèdes  du  péché  impur.  Doctrine  du  Catéchisme  Romain,  à  cet 
égard.  —  Ceux-ci  dépendent  de  l'esprit.  —  Le  premier  de  cette  ca- 
tégorie est  de  considérer  la  laideur  du  péché  impur  —  le  second  de 
réfléchir  eur  les  suites  du  péché  impur.  —  Ceux-lù  consistent  dans 
l'action.  —  Il  faut  veiller  —  il  faut  mortifier  la  chair  —  il  faut  fuir 
les  occasions  —  il  faut  prier  —  il  faut  faire  usage  des  sacrements.  — 
Prière    R nalc 367 

CINQUIÈME   PRONE 

LA     CHASTETÉ 

La  chasteté.  Thérapeutique  divine  :  traiter  les  contraires  par  les  con- 
traires. —  La  chasteté  opposée  au  péché  impur.  —  Qui  peut,  qui 
doit  être  chaste  ?  —  Qui  peut  ?  tout  le  monde  —  preuve  par  l'ensei- 
gnement de  l'Église  — preuve  de  fait.  —  Qui  doit  ?  Puisque  tout  le 
monde  peut,  tout  le  monde  doit.  —  Donc  toutle  monde  :  et  ceux  qui  ' 
ne  sont  pas  encore  engagés  dans  le  mariage  —  et  ceux  qui  y  sont 
entrés  —  et  ceux  qui  en  sont  sortis  —  et  ceux  qui  n'y  entreront  jamais. 
—  On  donne  à  chacune  des  parties  de  la  réponse  le  développement 
qu'elle  comporte.  —  Exhortation  à  la  chasteté 377 
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PREMIER  PRONE 
LE  DROIT  DE  PROPRIETE 

Le  droit  de  propriété.  Vue  générale  du  septième  commandement,  d'aprèa 
le  Catéchisme  Romain.  —  Devoir  qui  incombe  au  pasteur  de  l'ex- 
pliquer avec  soin.  —  Dieu,  propriétaire  suprême.  —  L'homme,  pro- 
priétaire en  second,  c'est-à-dire  sous  le  haut  domaine  de  Dieu.  — • 
La  propriété  individuelle  —  la  propriété  stable  et  inviolable  —  la 
propriété  entre  les  mains  de  qui  la  tient,  sa  chose  propre,  disponible 
en  tout  te.nps,  et  transmissible  à  son  gré  — toutes  ces  choses  sont 
examinées  et  précisées.  —  Conclusion t 387 
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La  négation  du  droit  de  propriété,  oa  le  socialisme.  —  Le  socialisme, 
non  selon  telle  ou  telle  forme  antérieure,  mais  selon  le  concept 
actuel  — le  socialisme  est  une  doctrine  condamnable,  parce  qu'il 
suppose  comme  vraie,  une  chose  très  fausse  :  que  c'est  ou  la  violence, 
ou  un  pacte,  ou  la  loi  civile  seulement,  qui  a  fait  la  propriété  indi- 
viduelle. —  Le  socialisme  est  une  doctrine  condamnable,  parce  qu'il 
suppose  comme  possible,  une  chose  qui  ne  l'est  pas,  et  ne  le  sera 
jamais;  l'égalité  des  conditions.  —  Le  socialisme  est  une  doctrine 
condamnable,  par  ce  qu'il  suppose  comme  conforme  au  droit,  une  con- 
ception qui,  si  elle  était  mise  à  exécution,  serait  une  llagrante  vio- 
lation du  droit  :  l'omnipotence  de  l'État.  —  Conclusion  :  qu'il  fait  bon 
suivre  les  enseigueiuents  de  l'Église  !  (ju'il  lait  bon  être  i-atlioliquc  I.      Z'Jh 
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La  violation  du  droit  de  propriété,  ou  le  vol.  Qu'est-ce  que  le  vol  ? 
l'usurpation  injuste  d'une  chose  appartenant  à  autrui.  —  Quel  pé- 
ché est  le  vol  ?  les  saintes  Écritures  le  disent.  —  l'Église  l'ensei- 
gne —  la  raison  le  démontre  :  Le  vol  est,  de  sa  nature,  péché 
mortel.  —  Qui  se  rend  coupable  de  vol  ?  ceux  qui  dérobent.  — 
Ceux  qui  rapinenf.  —  Des  uns  et  des  autres,  on  donne,  d'après  lo 
Catéchisme  Romain,  la  longue  nomenclature.  —  (Conclusion 403 
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LA  RÉPARATION  DU  DROIT   DE  PROPRIÉTÉ,   OU  LA  RESTITUl'ION. 

La  restitution.  L'obligation  de  restituer  :  le  droit  naturel  —  divin 
positif —  ecclésiastique  —  civil  — concourent  à  l'établir.  — Qui  doit 
restituer?  —  Quelle  osl  la  chose  restituable?  —  A  qui?  —  et  quand 
doit-elle  être  restituée.  —  On  répond  à  ces  diverses  questions,  au 
sens  du  Catéchisme  llomain,  et  des  meilleurs  Théologiens.  —  Con- 
clusion :  les  prônes  du  pasteur  gardcMit  mieux  les  propriétés,  que  les 
meilleurs  gardes  eux-mêmes 413 
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Le  devoir  de  la  propriété,  ou  l'aumône.  L'oDligation  de  faire  l'aumône 
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cien,  et  du  nouveau  Testament  —  par  l'enseignement  de  l'Église  — 
textes  des  saints  Pères,  el  de  S.  Thomas.  —  Quand  l'aumône  est-elle 
obligatoire  ?  —  En  quelle  quantité  est-elle  obligatoire  ?  —  Sous  quelle 
peine  est-elle  obligatoire?—  Envers  qui  est-elle  obligatoire?—  On 
répond  à  toutes  ces  questions.  —  Conclusion  :  Beatus  qui  inlelligit 
super  egenum  et  ^oaupei-em 421 


HUITIÈME  COMMANDEMENT 

PREMIER  PRONE 

LE  FAUX    TÉMOIGNAGE. 

Le  faux  témoignage.  Le  faux  témoignage  peut  être  pris  dans  une 
acception  générale,  et  dans  une  acception  restreinte  —  pris  dans  son 
acception  restreinte,  qu'est-il  ?  Une  déposition  faite  en  justice,  avec 
serment,  contre  la  vérité.  —  Quel  péché  est-il  ?  une  violation  des 
droits  de  Dieu  — des  droits  du  juge  —  des  droits  de  la  partie  lésée  — 
des  droits  de  la  société  —  le  huitième  commandement  n'atteint  pas  seu- 
lement le  témoin,  mais  encore  le  juge,  le  juré,  l'arbitre,  le  deman- 
deur, Taccusateur  public,  l'avocat,  le  prévenu  —  il  règle  tout  l'or- 
dre de  la  justice.  Quand  pèche-t-il,le  juge  ?  —  lejuré  ?  —  l'arbitre.^ 
—  le  demandeur  ?  —  l'accusateur  public  ?  —  l'avocat  ?  —  le  pré- 
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joyeux  —  ou  officieux  —  ou  pernicieux.  —  Considéré  au  point  de 
vue  des  relations  sociales,  le  mensonge  tend  à  les  fausser,  même  à 
les  détruire.  —  Autorité  de  St  Paul  —  de  St  Augustin  —  de  St  Tho- 
mas. —  Considéré  au  point  de  vue  de  la  dignité  personnelle,  le  men- 
songe nuit  à  son  auteur  en  le  vouant  au  mépris.  —  Conclusions  pra- 
tiques —  recommandations  aux  parents  et  aux  maîtres 44 
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Le  Souverain  Pontife,  en  élevant  récemment  l'auteur  au  car- 
dinalat, a  voulu  particulièrement  recommander  ce  livre  :  un  li- 
vre élémentaire  composé,  chose  rare,  par  un  esprit  supérieur  ; 
plus  court  que  les  catéchismes  expliqués  et  cependant  plus  com- 
plet parce  que  tout  y  est  substance  pure  et  forme  substantielle  : 
à  la  fois  clair  et  profond,  rationnel  et  pieux  ;  mettant  les  résultats 
théologiques  et  psjclioiogiques  de  la  science  moderne  à  la  dispo- 
sition des  prêtres  et  des  chrétiens  intelligents,  qui  n'ont  pas  le 
loisir  d'en  suivre  pas  à  pas  les  évolutions.  Une  page  de  Mgr  Gâ- 
PEGELATRo  apprendra  de  même  à  ceux  qui  savent  ou  qui  croient 
savoir,  beaucoup  plus  que  vingt  pages  de  maints  auteurs  très 
répandus,  peut-être  mieux  que  les  Compendmm  latins  les  plus 
usités.  La  fréquentation  halntuelle  de  ce  large  et  haut  esprit  pro. 
duirait  les  plus  heureux  effets  de  direction,  de  critique  et  de  tem- 
pérance intellectuelle.  Je  demande  la  permission  de  féliciter  ici 
publiquement  l'éditeur  intelligent  qui  nous  a  donné  en  français 
cette  oeuvre  magistrale  du  prélat  italien. 
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LETTRE 

DE  SON  ÉMINENGE  LE  CARDINAL  PAROCCHI 

A  l'auteur 

Mon  Révérend  Père, 

Quoique  mes  nombreuses  occupations  m'aient  empêché  de  lire 
tout  entier  votre  ouvrage,  néanmoins  ce  que  f  ai  vu  et  examiné 
m'a  plu  infiniment. 

Votre  doctrine  est  solide,  conforme  aux  décrets  de  la  S.  G. 
des  Rites,  surtout  elle  est  claire  et  sera  très  utile  aux  jeunes 
lévites,  étudiants  en  Théologie. 

Votre  méthode  par  demandes  et  réponses  est  pratique  et  faci- 
litera beaucoup  la  préparation  aux  examens  d'ordination,  et  ce 
côté  mérite  bien  d'être  apprécié. 

Agréez  donc  mes  remerciements  en  même  temps  que  mes  congra- 
tulations les  plus  vives.  Je  forme  des  vœux  pour  que  ce  bon  travail, 
excellent  manuel  des  séminaristes,  se  répande  parmi  le 
clergé  et  le  peuple  ;  car  la  Liturgie  sacrée  est  comme  la  loi  de  la 
prière,  et  par  là  même  aussi  la  loi  de  la  foi. 

T ai  V honneur  d'être,  Mon  Révérend  Père,    tout   votre  enJ.-C. 

M.  Card. -Vicaire. 
Rome,  3  août  1896. 
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